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NOTICE 

SUK 

UN  TEXTE  HIÉROGLYPHIQUE  DE  STABEL  ANTAR 
(SPÉOS  ARTEMIDOS). 

Parmi  les  textes  hiéroglyphiques  que  j'ai  pu  recueillir  l'hiver  dernier,  pendant  un 
voyage  de  trois  mois  sur  le  Nil  jusqu'à  Assouan7  il  se  trouve  un  long-  texte  qui,  par  l'intérêt 
exceptionnel  qu'il  présente,  m'engage  d'en  donner  ici  un  court  résumé.  J'espère  les  amis  des 
études  égyptiennes  ne  m'en  voudront  pas  si,  pour  le  moment,  je  me  vois  dans  l'impossibilité 
de  leur  mettre  sous  les  yeux  une  copie  complète  du  texte  en  question,  la  publication  de  ce 
texte  ayant  été  abandonnée  à  M.  Mariette-pacha  pour  être  insérée  dans  un  nouveau  volume 
d'inscriptions,  que  ce  savant  se  propose  de  publier. 

Le  texte  dont  je  me  propose  de  parler  ici,  se  trouve  à  l'extérieur  du  Spéos  connu 
chez  les  Arabes  sous  le  nom  de  Stabel  Antar,  près  du  village  de  Béni-Hassan.  Il  est  gravé 
à  une  assez  grande  hauteur  au-dessus  de  l'entrée  et  occupe  42  colonnes  verticales.  Malgré 
sa  longueur  et  l'intérêt  qu'il  présente,  malgré  la  place  qu'il  occupe  et  qui  de  loin  le  rend 
visible  à  tous  ceux  qui  s'approchent  du  Spéos,  ce  texte,  à  ce  qu'il  me  paraît,  n'a  jamais  été 
copié,  du  moins  en  son  entier,  par  aucun  voyageur.  Seul  M.  H.  Brugsch,  l'infatigable  égyp- 
tologue,  semble  avoir  copié  quelques  parties  de  cette  inscription.  Mais  sa  copie,  si  je  peux 
en  juger  d'après  un  passage  qu'il  reproduit  dans  son  magnifique  Dictionnaire  géographique, 
p.  143,  est  tout-à-fait  défectueuse.  Aidé  d'une  puissante  jumelle  pendant  mon  premier  séjour 
à  Béni-Hassan,  ainsi  que  d'une  double  échelle  pendant  mon  second  séjour  dans  cette  même 
localité,  j'ai  pu  à  mon  tour  complètement  copier  cette  inscription.  Et  j'espère  que  ma  copie 
est  tout-à-fait  juste,  vu  qu'à  l'aide  des  échelles  j'ai  eu  la  possibilité  de  la  vérifier  de  près 
sur  l'original. 

La  première  colonne  de  l'inscription  est  entièrement  martelée.  Elle  avait  dû  contenir 
le  nom  de  celui  entre  les  souverains  de  l'Egypte  qui  avait  fait  graver  l'inscription.  Mais  pas 
la  moindre  trace  d'un  cartouche  avec  un  nom  royal  n'est  visible  à  travers  le  martelage. 
Comme  je  crois  pourtant  pouvoir  deviner  d'après  la  colonne   13  et  14,   où  il  est  parlé  du 


Notice  sur  un  texte  hiéroglyphique  etc. 


\\  ),  le  nom  royal  effacé 

devait  appartenir  à  la  reine  Hatasou,  qui,  comme  nous  connaissons  d'après  les  représentations 
et  les  textes  du  temple  de  Déir-el-Bahari,  avait  entrepris  avec  succès  une  expédition  au  pays 
de  Pount  et  en  avait  même  rapporté  des  arbres  à  encens.  Aussi  faut-il  remarquer  que  le 
plus  ancien  cartouche  royal,  parmi  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions  à  l'intérieur  du 
Spéos,  est  celui  de  Thoutmès  III,  frère  et  successeur  de  sa  sœur  la  reine  Hatasou. 

Les  colonnes  suivantes,  en  partie  mutilées  aux  commencements,  racontent  tout  ce  que 
la  reine  avait  fait  pour  les  dieux  du  pays  :  ainsi  (col.  3)  il  est  dit  que  des  autels  avaient 
été  inaugurés  (  '   n  ^     vlOOl   «ouvrant  <^es  autels»),  des  sanctuaires  élargis 


M°\ 


y 


i 


\j^ 


«  élargissant  les  sanctuaires  »),  (col.  6)  que  «  chaque  image  des  divinités 

n^^i)  et  ainsi 
«  Ma  vo- 


était  faite  en  métal  Usem  du  pays  d" Amamou  »  (1\  (wi1 


de   suite.    A  partir  de  la  col.  12,   le  texte   parle   de  la  puissance  de    la  reine 

lonté  fait  s'incliner  les  peuples  étrangers  »  (^^  v1^    '::=^^^I  )  et  plus  loin,  col.  13: 

\./âa\    Il  I  1  I  — h —    J\   a^û^  111/        (<zz>  *  *  *-f]       fV  \ 

«Les  peuples  Rosau  et  Juu,  ils  ne  se  cachent  plus  devant  ma  Majesté»  I  T  h  H  *€\  v>  1 
r^o  a  V\  V\  |  [^vq  >ju  I  -rr  NJaH  <z=>vJ|(1V  C'est  à  la  suite  de  cette  dernière  phrase 
aussi  qu'est  faite  la  mention  du  pays  de  Pount  avec  ses  arbres  à  encens. 

A  la  colonne  15  nous  arrivons  à  un  curieux  passage  de  l'inscription  :  «Le  temple 
de  la  maîtresse  de  Qousi  (c'est-à-dire  de  la  déesse  Hathor  de  la  ville  de  Cusœ)  était 
tombé  en  ruine  :  la  terre  avait  englouti  son  beau  sanctuaire  et  les   enfants  s'amusaient  sur 

son  temple (col.  18)  je  le  nettoyai  en  le  rebâtissant  à  neuf  et  je  fis 

sculpter  l'image  (de  la  déesse)  en  or»  1 1   ^  J  ^37  jj&jf  M    is^Xj  K\£çâ|  (]<==> 

®i 


^" 


^^ 


Les  colonnes  depuis  20  à  34  sont  en  partie  mutilées  et  contiennent  la  mention  de 
différentes  constructions  qui  furent  élevées  en  honneur  des  divinités  :  Payt,  les  Xemenniu, 
Xnum,  Haqt,  Renent,  Mesyent,  Nehemâuai  et  Nehebka. 

Enfin,  à  la  colonne  35,  commence  la  partie  la  plus  précieuse  du  texte  :  «  Écoutez- 
moi,  tous  les  hommes,  tous  les  mortels,  tant  qu'il  y  a  :  j'ai  fait  cela  dans  ma  modestie  sans 
me  prévaloir  de  ce  que  j'ai  fait  en  y  ajoutant  du  faux.  Je  rétablissais  ce  qui  était  en  ruine 
et  je  relevais  ce  qui  était  resté  inachevé2  :  car  il  y  avait  eu  des  Aamou  au  milieu  de  la  Basse- 
Egypte   et  de  Haouar   et  des  hordes  étrangères 3   de    leur   nombre   avaient   détruit    les    œuvres 


1)  Le  mot  Y  A  ^ a  y\  ^1)  ^  i  semble  être  un  synonyme  de  «    -^^  ^\  2i)  va*  i  qui  se  retrouve  ;'i 

la  colonne  17  dans  une  phrase  qui  ne  m'est  pas  tout-à-fait  claire  (remarquez  la  construction  parallèle  des  deux 
expressions).  Voir  deux  exemples  de  ce  mot,  Maspero,  Un  gouverneur  de  Thebes  au  temjM  de  la  XIIe  dyn.,\).b'è  et  54. 

<==^  ne  se  retrouve  pas  ailleurs.     Je  pense   qu'il   désigne  ici    les  monuments 


2)  Le  groupe 
dont  la  construction  était  seulement  commencée  («dont  le  commencement      =^     était  choisi     "  »), 

et  qui  devaient  être  encore  élevés  («la  reine  dit  qu'elle  les  a  élevées  H  U  l  à  l'époque  où  les  Aamou 

firent  leur  invasion. 

3)  Le  mot  i  \\   i' 


i,   que  M.  Brugsch   n'avait  pas  copié  juste  (cfr.  Dict.  hiérogl., 


p.  584  et  Dict.  géofjr.,  p.  143)  est  le  même  (pie  le  copte  ujêaiao  alimuê,  peregrinus. 


Notice  sur  un  ostracon  hiératique  du  Musée  de  Florence. 


(anciennes)  '.   Ils  régnaient  (c'est-à-dire  les  Aamou)  ignorant  le  dieu  Ra  »   L 


AA/WAA 

I     I     l 


O      Ç)      Ci 


c    O    A 

I        I         I  I   A/WW\  I      I 


'G 


[fs==Qi  ,-0_~. 


etc.). 


Je  crois  inutile  de  démontrer  plus  longuement  toute  la  valeur  historique  que  présente 
cette  partie  de  notre  texte  en  s'ajoutant  au  nombre  si  restreint  d'inscriptions  originales  ayant 
trait  à  l'histoire  encore  presque  complètement  obscure  de  la  domination  des  Hyksos.  Car  il 
ne  peut  y  avoir  de  doutes  sur  l'identité  des  Aamou  de  notre  inscription  avec  les  Hyksos  de 
Manéthon.  J'insisterai  seulement  sur  un  point,  c'est  que,  d'accord  avec  le  fameux  papyrus 
Sallier  Ier  (comp.  p.  1,  1.  1,  où  on  mentionne  comme  résidence  des  Hyksos  :  cr^^ytl 
/ww\a|  v\  m1  «la  ville  des  Aamou»,  comp.  Ebers,  Aegypten  und  die  Bilclier  Mosis,  p.  205), 
notre  texte  nomme  les  invahisseurs  barbares  simplement  des  Aamou  sans  leur  donner  le  nom 
de  Hyksos  (Haq-sasu)  qui,  d'après  mon  opinion,  n'est  pas  une  appellation  purement  égyptienne, 
comme  on  l'a  généralement  cru  en  se  basant  sur  les  paroles  de  Joseph,  mais  une  dénomina- 
tion composée  probablement  par  Manéthon  lui-même. 

Le  reste  de  l'inscription  ne  présente  rien  d'extraordinaire.  C'est  la  tin  du  discours  de 
la  reine,  qui,  en  des  termes  assez  pompeux  se  vante  d'avoir  brûlé  comme  la  déesse  Horuatet 
(v\  ^  i~f/n)  ses  ennemis,  d'avoir  éloigné  ce  que  le  grand  dieu  (Amon)  déteste,  avoir  été 
obéie  sans  qu'il  y  ait  eu  transgression  à  ses  ordres,  et  ainsi  de  suite. 


S*  Pétersbourg,  le  18  (30)  septembre  1880. 


W.    GoLÉNISCHEFF. 


NOTICE 

SUR 

UN  OSTRACON  HIÉRATIQUE  DU  MUSÉE  DE  FLORENCE. 

(Avec  deux  planches.) 

Dans  le  troisième  cahier  du  journal  égyptologique  de  Berlin  pour  l'année  1880,  M.  Er- 
man  publia  tout  dernièrement  en  transcription  hiéroglyphique  quelques  ostraca  hiératiques 
des  musées  égyptiens  d'Edimbourg  et  de  Florence.  Tous  ces  ostraca,  comme  je  n'ai  pas  eu 
de  la  peine  à  m'en  convaincre,  sont  précisément  ceux,  dont,  pendant  mon  séjour  dans  ces 
deux  villes  (à  Edimbourg  en  1875  et  a  Florence  en  1876),  j'ai  fait  tirer  à  mon  compte  des 

1)  Comme  sorte  de  commentaire  à  cette  dernière  phrase  peuvent  servir  les  paroles  de  Manéthon 
(chez  Joseph)  qui,  en  parlant  des  Hyksos,  qu'il  nomme  «des  gens  de  race  ignoble»,  dit  qu' «  ils  incendièrent 
sans  pitié  les  villes  et  renversèrent  les  temples  des  dieux»  (.  .  .  7<x;  te  rcôXetç  wjjlw;  hi-np-r^oa  xal  xà  Upà  -rôv 
6swv  zaTEay.aAxv). 
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copiée  photographiques.  Le  choix  des  ostraca  publics  par  M.  Erman  ainsi  que  la  mention, 
laite  par  ce  savant,  de  photographies  appartenant  au  Musée  de  Berlin,  ne  nie  laissent  pas 
de  doute  que  M.  Erman  ait  effectivement  eu  sous  les  yeux  les  mêmes  photographies,  dont 
j'avais  donné  une  série  complète  non  pas  au  Musée  de  Berlin,  mais  personnellement  à  M.  le 
Dr.  Stern,  conservateur  du  Musée  égyptien  de  Berlin  et  mon  compagnon  de  voyage  en  Italie 
en  187G;  je  m'étonne  donc  que  dans  l'article  de  M.  Erman  il  ne  soit  pas  fait  la  moindre  mention 
de  moi,  malgré  que  le  Dr.  Stern  qui,  seul,  possédait  de  moi  des  photographies  de  Florence 
et  à  qui  j'en  avais  cédé  le  droit  de  publication,  aurait  bien  pu  renseigner  M.  Erman,  par  les 
soins  de  qui  les  photographies  en  question  avaient  été  tirées.  Quant  à  la  photographie  de 
l'ostracon  d'Edimbourg,  j'en  avais  distribué  des  exemplaires  à  plusieurs  égyptologues  de  ma 
connaissance.  C'est  aussi  d'après  ma  photographie  qu'en  a  été  faite  la  publication  de  M.  Erman  '. 

Ne  me  contentant  pas  des  épreuves  photographiques  que  j'avais  fait  faire  des  ostraca 
hiératiques  d'Edimbourg  et  de  Florence,  j'avais  copié  encore  à  la  main  quelques-uns  de  ces 
ostraca.  Et  c'est  grâce  à  cette  précaution  que  je  puis  compléter  aujourd'hui  la  publication  de 
M.  Erman  en  donnant  en  transcription  hiéroglyphique  l'ostracon  n°  2616  de  Florence  dont 
M.  Erman  n'avait  pu  donner  que  la  fin,  le  commencement  de  l'inscription  étant  peu  distinct 
sur  mes  photographies. 

Voici  maintenant  ce  que  d'après  ma  copie  manuscrite  (voyez  la  planche  Ier  ci-jointe) 
je  peux  déchiffrer  sur  l'ostracon  en  question: 
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1)  Voir  le  Compte  rendu  du  Congres  provincial  des  orientalistes  français  (session  de  Lyon  OU  de 
S*  Etienne).  Personnellement  je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  de  voir  l'article  de  M.  Erman,  mais  j'ai  reçu, 
il  y  a  trois  ans,  de  M.  Textor  de  Ravisi,  une  copie  lithographique  de  l'ostracon  d'Edimbourg,  préparée  pour 
un  article  de  M.  Erman,  qui  devait  paraître  en  même  temps  que  ma  notice  :  «Sur  un  ancien  chapitre  du 
Livre  des  morts»  dans  le  compte  rendu  du  congrès  provincial  des  orientalistes  français. 

2)  Le    signe  que  je  transcris  par   i    m'est   douteux.    Peut-être    avait-il   dû    être   plutôt   transcrit 
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Ostracon  2616  du  Musée  de  Florence. 
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Ostracon  2U17  du  Musée  de  Florence. 
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Et  Rennou  ne  voyait  plus  les  rayons  du  soleil  et  ne  respirait  plus 

le  souffle  de  l'air 4.  L'obscurité  se  fit  (devant  lui  ?)  si  bien  qu'ils  ne  pouvaient  (?)  plus  avancer. 
Et  l'esprit  lui  dit  :  «  Lorsque  j'étais  encore  vivant  sur  terre,  j'étais  trésorier  du  roi  Ra-hotepou; 
j'étais  un  dennou  (lieutenant)  des  troupes,  j'étais  en  avant  (à  la  tête)  des  gens  et  à  la  suite 


1)  L'ostracon  n°  2617  du  musée  de  Florence  qui  contient  une  autre  copie  plus  courte  du  même 
texte  commence  depuis  ce  mot  qui  y  est  écrit  :  .  Voyez  la  planche  II. 

a         lU-fl     @ 

2)  L'ostracon  n°  2617  a  :   Kx 


3)  Peut-être  faudrait-il  lire  au  lieu  de    1k     le   signe  1. 

4)  J'ai  restitué  ce  passage  dans  ma'  transcription,  d'après  les  phrases  citées  par  M.  Bergmann  dans 
sa  notice  sur  le  papyrus  n°  29  de  Vienne,  p.  32. 
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des  dieux  (?).  Je  mourus  l'année  14,  au  mois  d'Epiphi  du  roi  Ra-men-hotepou.  Il  me  donna 
mes  quatre  canopes  avec  mon  sarcophage  en  albâtre.  Il  me  fit  construire  une  chapelle  funéraire 
Il  me  donna  des  offrandes » 

Le  reste  du  texte  m'est  malheureusement  jusqu'à  présent,  je  dois  l'avouer,  aussi  obscur 
qu'à  M.  Ekman.  Il  contient  depuis  la  ligne  10  le  discours  qu'adresse  à  l'esprit  le  premier 
prophète  d'Ainon,  Xonsouemxeb,  et  la  réponse  que  lui  fait  l'esprit.  Je  soupçonne  seulement 
que  la  phrase  :  h  ®  ^^^"^^f~M  ^X  ^  ^4 1  *^~  — - ^ "^  ^  contient  une 
prière  du  prophète  Xonsouemxeb  à  l'esprit  de  lui  révéler  son  destin. 

Malgré  cette  obscurité  de  la  deuxième  partie  de  notre  texte,  obscurité  qui,  il  faut  l'es- 
pérer, sera  vite  dissipée  par  quelque  égyptologue  plus  habile  que  moi,  l'inscription  de  cet 
ostracon  n'en  est  pas  moins  intéressante.  Nous  y  trouvons  la  fin,  ou,  du  moins,  une  partie 
d'un  conte  égyptien  dans  lequel  un  des  principaux  rôles  joue  l'esprit  d'un  haut  personnage, 
mort  sous  le  roi  Ea-men-hotepou,  et  qui  apparaît  à  un  premier  prophète  du  dieu  Ainon  et 
à  un  autre  personnage  nommé  Rennou  '.  Mais  qui  sont  ces  deux  derniers  personnages  et  à 
quelle  occasion  l'esprit  leur  apparaît,  notre  ostracon  ne  nous  en  dit  rien.  Sans  doute  le  com- 
mencement du  conte  se  trouvait  sur  un  ou  plusieurs  autres  ostraca,  dont,  à  mon  grand  regret, 
je  n'ai  pu  découvrir  la  moindre  trace  dans  aucune  des  collections  égyptiennes  qu'il  m'est 
arrivé  de  visiter. 

Excepté  l'intérêt  que  présente  notre  ostracon,  comme  appartenant  au  nombre  des 
écrits  purement  littéraires  des  anciens  Egyptiens,  la  partie  facile  à  comprendre  de  notre  texte 
est  intéressante  par  les  renseignements  mêmes  qu'elle  nous  fournit.  Premièrement  nous  y 
voyons  nommés  deux  rois  de  l'ancien  Empire,  Ra-hotepou  et  Ra-men-hotepou,  qui,  comme 
notre  inscription  nous  le  fait  supposer,  devaient  se  suivre  l'un  l'autre  de  bien  près.  Car,  sous 
Ra-hotepou,  l'esprit  prétend  avoir  été  trésorier  du  pharaon,  c'est-à-dire,  avoir  été  déjà  homme 
d'un  certain  âge,  tandis  que  l'année  14  de  Ra-men-hotepou,  d'après  ses  propres  paroles,  il 
avait  quitté  la  vie  terrestre.  Malgré  que  c'est  avec  la  plus  grande  réserve,  comme  l'a  remarqué 
M.  Wiedemann  2,  qu'on  peut  puiser  des  faits  historiques  dans  des  récits  pareils  au  nôtre,  je 
ne  peux  pas  me  défendre  de  croire  que  les  rois  Ra-hotepou  et  Ra-men-hotepou  ne  sont  pas 
des  rois  imaginaires,  mais  qu'ils  ont  en  effet  régné  successivement  en  Egypte.  Non  seulement 
nous  retrouvons  dans  Lepsius,  Konigsbuch,  pi.  XV,  n°  217,  le  cartouche  du  pharaon  Ra- 
hotepou,  avec  lequel  je  suis  tenté  de  comparer  le  premier  pharaon  de  notre  ostracon,  mais 
aussi  la  date  si  précise  de  l'année  14  du  roi  inconnu  jusqu'à  présent,  Ra-men-hotepou,  dans 
un  récit  qui  aurait  bien  pu  se  passer  de  précision  au  point  de  vue  historique,  me  fait  supposer 
dans  l'auteur  des  connaissances  historiques  qu'il  n'a  pas  négligé  de  mettre  en  évidence  à  la 
première  occasion. 

Le  second  point  intéressant  que  présente  l'inscription  de  l'ostracon  n°  2616  de  Flo- 
rence, c'est  qu'elle  témoigne,  d'accord  avec  le  papyrus  de  Berlin  n°  1,  le  fait  que  les  pharaons 
récompensaient  très  souvent  leurs  courtisans  en  leur  arrangeant  de  magnifiques  sépultures,  en 


1)  Le  manque  de  l'article  défini  Ax^  devant  le  mot  2J)  Hû  me  tait  supposer  que  Rennou 
est  ici  un  nom  propre  et  ne  signifie  pas  dans  notre  texte  comme  souvent  ailleurs  &  un  jeune  homme, 
un  entant  ». 

2)  Geschichte  Aegyptens  von  Pawmmeiich   I.  /ti.i  Alexander,  p.  63  et   Blliv. 


Note  additionnelle. 


leur  offrant  des  canopes  et  sarcophages  et  en  fournissant    après    leur  mort  par  des  riclies 
offrandes  au  culte  de  leur  âme. 


St.  Pétersbourg,  le  22  novembre  (4  décembre)  1880. 


W.  G 


OLENISCHEFF. 


NOTE  ADDITIONNELLE 

DE 

M.  Maspeeo. 


Lors  de  mon  dernier  séjour  à  Florence,  au  mois  d'octobre  1880,  j'avais  étudié  sur 
l'original  le  texte  qui  a  fourni  à  MM.  Erman  et  Golénischeff  l'occasion  de  leurs  mémoires, 
et  j'avais  préparé  une  note  pour  le  Recueil.  L'article  de  M.  Golénischeff  rend  le  mien  presque 


inutile.  Je  me  bornerai  à  donner  mes  variantes 
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Je  ne  risquerai  point  de  traduction.  Je  ferai  remarquer  seulement  qu'à  la  seconde  reprise, 
l'esprit  a  un  nom  curieux  qui  est  orthographié  dans  l'ostracon  2616  ®      1  <S  I  £S  et 

dans  l'ostracon  2617  1  @  I         (?)  $b.  M.  Erman  et  M.  Golénischeff  transcrivent    I 

^  I  «==£)  *     AAAAAA  J/Ld  |     AAAAAA 

-JU-,  ce  qui  est  fort  correct;  je  préfère  reconnaître  ici  une  variante  de  *aaaaa  avec  point.  Le 
tout  semble  devoir  se  traduire  la  ville  ne  renferme  point.  la  ville  est  un  des  noms  fré- 

quents du  tombeau.  Est-ce  là  le  nom  de  cet  esprit  que  son  tombeau  ne  pouvait  plus  tenir 
enfermé?  Est-ce  un  nom  commun  appliqué  à  tous  les  revenants?  La  question  me  paraît  dif- 
ficile à  résoudre.  L'ostracon  2617  porte  tout  au  bas,  sur  un  retour  formant  base,  la  mention 

suivante  qui  semble  avoir  échappé  à  tous  les  éditeurs  précédents  ss     ^^  .    Elle  me  paraît 

r  How    |    III  r 

signifier  3e  écrit  et  indiquer  que  le  début  du  récit  couvrait  trois  fragments  de  poterie,  y  compris 

le  morceau  2617  de  Florence.  J'ajouterai  que  les  deux  fragments  de  Florence,  s'arrêtant  sur 

le  même  mot,  ont  dû  être  copiés  tous  deux  sur  le  même   manuscrit  incomplet  qui  s'arrêtait 

en  cet  endroit.  J'ajouterai  encore  que  l'ostracon  du  Louvre,  sur  lequel  M.  Lincke  a  disserté 

l'an  dernier  dans  le  Recueil,  t.  II,  p.    85  à  88,   me  paraît  être  un  reste   du   même  récit  se 

rapportant  au  roi  Rahotpou. 


Essai 

ESSAI  SUR  LE  SYSTÈME  MÉTRIQUE  ASSYRTEK 

Première  Partie.  —  Prolégomènes. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Essai  sur  la  numération  chaldéenne. 

L'ancien  système  métrique  assyrien  et  notre  nouveau  système  métrique  décima]  peuvent 
être  considérés,  tous  les  deux,  comme  déduits  d'un  seul  et  même  principe,  parce  qu'ils  dé- 
rivent, l'un  aussi  bien  que  l'autre,  du  système  de  numération  auquel  ils  se  rapportent;  et  il 
résulte  de  ce  fait  que  lorsqu'on  veut  entreprendre,  avec  quelque  chance  de  succès,  l'étude 
du  système  métrique  assyrien,  il  est  indispensable  de  connaître,  au  préalable,  tous  les  détails 
de  la  numération,  tant  écrite  que  parlée,  dont  les  Assyriens  se  servaient. 

La  vérité  de  ce  principe  a  été  reconnue  et  proclamée  par  M.  J.  Oppert,  dès  les  premières 
pages  de  son  Etalon  des  mesures  assyriennes  ' ,  et  voici  en  quels  termes  il  s'est  exprimé  à 
cette  occasion  : 

«Avant  d'aborder  ce  point  (l'étude  de  la  métrologie  assyrienne),  il  convient,  a-t-il  dit, 
de  toucher  un  sujet  en  apparence  différent,  mais  en  réalité  connexe  à  notre  développement.  » 

«  Nous  savons,  par  les  auteurs  grecs,  que  les  Chaldéens  comptaient  le  temps  par  Sosses 
de  60,  par  Ners  de  600  et  par  Sars  de  3600  ans.  J'avais  cru  voir,  séduit  par  des  asson- 
riances  philologiques,  dans  les  Sosses  l'hébreu  Sa'at  «heure»,  dans  les  Ners  le  sémitique 
Nahar  «jour»,  et  dans  le  Sar  le  mot  Salir  «mois».  J'avais  donc  cru  devoir  modifier  les 
évaluations  du  Soss  et  du  Ner  et  maintenir  celle  du  Sar.» 

«Je  suis  en  état,  aujourd'hui,  de  rectifier  cette  erreur,  et  en  même  temps  de  généraliser 
et  de  corriger  les  idées  que  la  plupart  des  savants  ont  émises  au  sujet  des  Sosses,  des  Ners 
et  des  Sars.  » 

«Les  expressions  en  question  ne  sont  pas  des  valeurs  exclusivement  temporaires.  Le 
Ner,  par  exemple,  ne  veut  pas  dire  seulement  600  ans;  cet  intervalle  est  égal  à  un  Ner 
d'années.  Elles  sont  tout  simplement  des  valeurs  numériques,  en  un  mot,  des  coefficients 
arithmétiques.  » 

«Le  Soss  signifie  le  nombre  60;» 

«  Le  Ner  signifie  le  nombre  600  ;  » 

«  Le  Sar  signifie  le  nombre  3600.  » 

Je  me  crois,  en  conséquence,  suffisamment  autorisé  à  soutenir,  dès  à  présent,  que  les 
Sosses,  les  Ners  et  les  Sars  correspondaient  toujours,  dans  la  numération  chaldéenne,  à  des 
nombres  abstraits  et  jamais  à  des  nombres  concrets-^  et  cela,  malgré  l'opinion  contraire  trop 
souvent  adoptée  par  d'éminents  assyriologues  et  malgré  M.  Oppert  lui-même  qui,  après  avoir 
dit,  comme  on  vient  de  le  voir,  que  le  Sosse  signifie  60,  le  Ner  600  et  le  Sar  3600,  n'a  pas 
craint  de  soutenir  en  même  temps  que  «  ces  expressions  ne  s'employaient  que  pour  les 
chiffres  élevés  et  ne  s'ajoutaient  qu'à  une  certaine  valeur,  dans  chaque  ordre  d'idées.  » 


1  L 'étalon  des  mesures  assyriennes,  fixé  par  les  textes  cunéiformes,  par  M.  J.  Oppert;  Extrait  du  Journal 
Asiatique  (août-septembre,  1872  et  octobre-novembre,  1874),  Paris,  Imprimerie  nationale,  MDCCCLXXV, 
p.  3  et  suiv. 
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«L'unité,  a-t-il  dit  ensuite,   était  : 

Pour  les  valeurs  temporaires,  Vannée; 

Pour  les  valeurs  itinéraires,  la  toise  '  de  6  coudées; 

Pour  les  valeurs  agraires,  probablement  le  carré  de  60  coudées,  le  Plethre; 

Pour  les  valeurs  cubiques,  le  talent]» 
quand  il  est  incontestable,  au  contraire,  si  je  ne  me  trompe,  qu'on  pouvait  dire,  par 
exemple,  aussi  régulièrement,  un  Sosse  ou  un  Sar  d'oboles  qu'un  Sosse  ou  un  Sar  de  talents. 
La  suite  de  mon  étude  justifiera,  je  l'espère,  cette  assertion  de  la  manière  la  plus  complète. 
Dans  une  note  se  rapportant  aux  passages  que  je  viens  de  transcrire  (p.  4,  note  1), 
le  même  auteur  ajoute,  aux  explications  qui  précèdent,  les  nouveaux  renseignements  que  voici  : 
«  M.  Brandis  (Das  Miïnz-,  Maass-  und  Geivichtssystem)  a  également  émis  cette  idée  (celle 
d'une  valeur  abstraite  attribuée  au  Sosse  et  au  Sar),  et  il  cite,  à  ce  propos,  les  passages 
d'Hésychius  et  de  Suidas  :  Zxpoç  •  'ApiQ'j.oç  v.q  r.xzà  BaêjAwvtot;.  Seulement  il  a  laissé  de  côté 
le  Ner,  qui  entre  bien  dans  tout  le  système  de  numération  chaldéenne.  » 

Il  me  paraît  cependant  nécessaire  de  faire  remarquer,  avant  d'aller  plus  loin,  que  cette 
dernière  affirmation  de  M.  Oppert  ne  se  trouve  pas  exprimée  avec  toute  la  précision  désirable; 
car  autant  il  est  vrai  de  soutenir,  avec  lui,  que  le  Ner  entre  réellement  dans  le  système  de 
la  numération  chaldéenne,  autant  il  est  indispensable  de  reconnaître,  avec  M.  Brandis,  qu'il 
est  parfaitement  permis  de  ne  faire  aucune  mention  de  ce  groupe  d'unités,  quand  on  veut 
se  contenter  d'exposer  cette  numération  dans  son  ensemble;  parce  qu'il  est  incontestable,  ainsi 
qu'on  le  verra  bientôt,  qu'elle  procédait  essentiellement  par  Soixantaines,  c'est-à-dire  par  Sosses 
ou  Soixantaines  d'unités,  par  Sars  ou  Soixantaines  de  Sosses,  par  Soixantaines  de  Sars,  etc., 
comme  notre  numération  procède  aujourd'hui  par  dizaines,  c'est-à-dire,  par  dizaines,  centaines, 
milliers,  etc.  ;  ce  qui  conduit  à  reconnaître  que  le  Ner  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
un  des  éléments  principaux  de  la  numération  chaldéenne,  que  par  conséquent  il  n'a  pas 
assez  d'importance  pour  figurer  dans  un  résumé  général  et  qu'enfin  si  l'on  veut  absolument 
le  mentionner,  ce  ne  peut  être  que  dans  une  étude  détaillée,  et  à  la  condition  de  mentionner, 
avant  lui,  la  dizaine  qui  jouait,  par  rapport  aux  unités,  précisément  le  même  rôle  que  le 
Ner  par  rapport  aux  Sosses.  En  d'autres  termes,  on  est  forcément  conduit  à  dire,  quand  on 
tien*  à  s'exprimer  d'une  manière  parfaitement  correcte  : 

Ou  bien,  avec  M.  Brandis,  que  les  Chaldéens  comptaient  les  unités  par  Sosses  ou 
Soixantaines,  par  Sars  ou  Soixantaines  de  Sosses,  etc.;  ou  bien,  comme  je  vais  le  faire, 
qu'ils  comptaient  ces  mêmes  unités  d'abord  par  dizaines  et  ensuite  par  Sosses  ou  groupes  de 
six  dizaines,  après  cela  par  Ners  ou  groupes  de  dix  Sosses  et  enfin  par  Sars  ou  groupes  de 
six  Ners,  etc.,  en  introduisant,  alternativement,  dans  cette  énumération,  le  facteur  10  et  le 
facteur  6,  de  manière  à  y  faire  entrer  ainsi,  en  deux  fois,  le  facteur  principal  60  ;  mais  il 
ne  peut  jamais  être  permis,  je  le  répète,  de  parler  des  Ners,  comme  M.  Oppert  a  voulu 
le  faire,  sans  avoir  parlé  au  préalable  des  dizaines. 


1  M.  Oppert  désigne  ici,  sous  ce  nom  de  toise,  la  mesure  assyrienne  qui  avait  6  coudées  de  longueur; 
mais  cette  dénomination  ne  semble  pas  acceptable,  parce  que  la  toise  est  essentiellement  une  mesure  de 
6  pieds  seulement  et  non  de  6  coudées  de  longueur;  et  comme,  dans  le  système  métrique  assyrien,  6  cou- 
dées correspondaient  exactement  à  10  pieds,  c'est  à  la  Pertica  des  Romains,  plutôt  qu'à  notre  toise,  que  cette 
mesure  de  G  coudées  de  longueur  doit  être  assimilée.  Je  la  désignerai,  en  conséquence,  moi-même,  sous 
le  nom  de  Perche. 
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Ces  diverses  expressions  de  Dizaines,  de  Bosses,  de  Ners  et  de  Sara  n'étaient  pas  em- 
ployées seules,  par  les  anciens  peuples  asiatiques,  dans  leur  numération  parlée,  et  les  Assyrio- 
logues  enseignent,  au  contraire,  que  ces  peuples  comptaient  aussi  très  souvent,  non  seulement 
par  centaines,  mais  encore  par  douzaines  et  même  de  plusieurs  autres  manières  différentes, 
notamment  par  demi-douzaines  ou  groupes  de  six  unités,  en  d'autres  termes  par  sixains.  On 
remontre,  en  effet,  très  souvent,  dans  le  système  métrique  assyrien,  à  côté  des  Sosses,  groupes 
de  six  dizaines,  des  Ners,  groupes  de  six  centaines  et  des  Sars,  groupes  de  six  Ners,  d'autres 
groupes  formés  par  la  réunion  de  six  Sosses  et  correspondant  ainsi  à  3(50  unités.  Exemples  : 
Le  Stade  composé  de  360  coudées,  la  Mine  dont  le  poids  était  de  00  drachmes  et  par  con- 
séquent de  360  oboles,  puisque  l'obole  était  contenue  elle-même  six  fois  dans  la  drachme; 
et  il  résulte  de  ce  long  exposé  que  les  errements  suivis  par  les  peuples  asiatiques,  à  l'origine 
de  leur  civilisation,  sont  identiques  à  ceux  que  l'on  rencontre  chez  tous  les  autres  peuples 
de  la  terre  et  consistent  à  compter  d'abord,  sur  les  doigts,  par  quines  et  par  dizaines  ou,  en 
d'autres  termes,  de  cinq  en  cinq  unités  et  à  adopter  ensuite  le  sixain  et  la  douzaine  pour 
modifier  et  améliorer  la  numération  primitive  dont  l'élément  principal,  la  dizaine,  ne  peut 
être  divisé  ni  en  trois,  ni  en  quatre  parties  égales. 

C'est  ainsi  qu'on  trouve,  chez  les  Eomains,  dont  la  numération  était  essentiellement 
décimale,  toutes  les  unités  métriques  systémativement  divisées  en  12  onces,  et  qu'en  France 
même,  où  la  numération  décimale  a  toujours  prévalu,  l'ancien  pied  était  divisé  en  12  pouces, 
le  pouce  en  12  lignes  et  la  ligne  en  12  points,  quand,  en  même  temps,  la  grande  majorité 
des  fabricants  avait  contracté  l'habitude  de  compter  les  produits  industriels  par  douzaines  et 
par  grosses  de  12  douzaines. 

En  résumé  donc  les  deux  séries  suivantes  : 

5  .  10 .  15  .  20  .  25  .  30 60 90  .  100  .  110  .  120 240 360 600,  etc. 

et  6  .  12  .  18  .  24  .  30 60 90  .  96  .  102  .  108  .  120 240 360 600,  etc. 

réglées,  la  première  de  cinq  en  cinq  unités  et  la  seconde  de  six  en  six,  doivent  être  parti- 
culièrement remarquées  dans  la  numération  chaldéenne  et  leurs  termes  les  plus  usuels  étaient 
naturellement  ceux  qui  se  trouvent,  à  la  fois,  dans  l'une  et  dans  l'autre  série,  tels,  par 
exemple,  que  60  ou  un  Sosse,  que  l'on  peut  considérer  comme  égal  à  5  douzaines  aussi  bien 
qu'à  6  dizaines,  et  600  ou  un  Ner,  qui  peut  être  considéré,  à  son  tour,  comme  égal  à  G  cen- 
taines ou  à  un  Sosse  de  dizaines  aussi  bien  qu'à  une  dizaine  de  Sosses  ou  à  cinquante 
douzaines. 

Tous  les  assyriologues  reconnaissent,  en  second  lieu,  que  les  principaux  nombres  de 
ces  deux  séries  étaient  habituellement  exprimés,  en  caractères  cunéiformes,  dans  la  numé- 
ration écrite,  de  la  manière  que  je  vais  indiquer  : 

|  représentait  toutes  les  unités, 

rp  II'  K  et  III  correspondaient  aux  réunions  de  cinq,  de  six,  de  dix  et  de  douze 
unités,  c'est-à-dire,  au  quine,  au  sixain,  à  la  dizaine  et  à  la  douzaine  que  l'on  pouvait  exprimer 
aussi  par  ^||  =  une  dizaine  plus  deux  unités. 

Les  nombres  compris  entre  1  et  10  étaient  écrits  ensuite,  en  fonction  de  l'unité,  de  la 
manière  suivante  : 

y,  tt,  TTT,  »,«.▼,  I.  ffi,  777»»?>  Rff»«W.  W»ii 

1,     2,      3,  4,  5,      6,  7,  8,  9; 
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et  le  même  principe  servant  à  exprimer  les  dizaines, 

on  écrivait:  <,  <<,  <«,  <f,  % 

pour  correspondre  à      10,  20,  30,  40,  50. 

En  même  temps,  ^yf]  ',  \~,  et  enfin  MjT^I  étaient  des  idéogrammes  qui  corres- 
pondaient, le  premier  au  Sosse,  le  second  à  la  centaine  et  le  dernier  au  Sar. 

Ces  premières  indications  sont  plus  que  suffisantes  pour  faire  comprendre  avec  quelle 
facilité  les  mêmes  nombres  pouvaient  être  écrits,  de  plusieurs  manières  différentes,  en  carac- 
tères cunéiformes;  car  il  est  aisé  de  voir,  par  exemple,  que  l'expression  ^£^J  <  ,  égale 
à  6  Sosses  plus  4  dixaines  ou  en  d'autres  termes,  égale  à  400,  avait  précisément  la  même 
valeur  que  ^\-  égale  aussi  à  400  et  qu'il  en  était  de  même  pour  l'expression  ^yy  £yy  f  = 
15  Sosses  =  900  comparée  à  y$\-  =  900,  de  même  encore  pour  ^^£^|^  =16  Sosses  -f- 
4  dizaines  =  1000,  comparativement  à  ^-  égal  à  10  centaines,  c'est-à-dire  à  1000  et  pour 
beaucoup  d'autres  expressions  encore. 

Si,  en  outre,  on  veut  bien  considérer  que  la  même,  observation  s'applique  aussi  et  à 
plus  forte  raison  au  Ner  que  l'on  pouvait  représenter  non-seulement  par  ||y T-  =  6  centaines 
et  par  ^Çyy'T  =  10  Sosses,  mais  encore  par  plusieurs  idéogrammes  tels  que  I^Ill^J 
ou  £^>]  que  M.  Oppert  a  fait  connaître  à  la  page  4  de  son  Etalon,  on  n'aura  aucune 
peine  à  se  rendre  compte  de  la  grande  variété  d'expressions  qui  pouvaient  convenir,  en 
définitive,  à  un  seul  et  même  nombre. 

Le  caractère  complexe  des  deux  derniers  idéogrammes  que  je  viens  d'assigner  au  Ner 
doit  être  aussi  remarqué.  D'un  côté,  en  effet,  je  serai  amené  à  constater,  lorsque  je  m'occu- 
perai des  fractions,  que  le  signe  J  qui  servait,  comme  on  l'a  déjà  vu,  à  indiquer  la  multi- 
plication par  6  des  nombres  à  la  suite  desquels  on  le  plaçait,  puisque  JJ  correspondait  à  un 
sixain  et  JJJ  à  une  douzaine,  que  ce  signe,  dis-je,  servait  aussi  à  indiquer  la  division  par  6 
des  nombres  qu'il  précédait,  de  sorte  que  lorsqu'on  le  mettait,  comme  dans  l'idéogramme 
J^H l^T ,  en  avant  de  l'idéogramme  du  Sar,  il  ne  pouvait  le  faire  correspondre  qu'à  la 
sixième  partie  d'un  Sar,  c'est-à-dire  à  un  Ner  ;  et  d'un  autre  côté,  je  vais  montrer  dans  un 
instant  que  l'idéogramme  ClvT*^  ^  servait,  aussi  bien  que  l'autre,  à  représenter  le  Ner, 
doit  être  considéré,  à  son  tour,  comme  formé  par  la  réunion  de  deux  signes  distincts,  le  pre- 
mier jCv*'  égal  à  4  Sosses  ou  à  240  et  le  second  j",  égal  à  6  Sosses  ou  à  360,  quoique 
M.  Lenormant  dise,  à  la  page  58  de  son  Essai  sur  un  document  mathématique  clialdéen-,  que 
^_J>]      est  un  nom  de  mesure  dont  les  deux  éléments  sont  inséparables! 

Chez  les  Assyriens,  le  mot  çjagar,  mis  à  la  suite  du  nom  d'une  mesure,  indiquait  qu'elle 
devait  être  répétée  360  fois;    c'est  ainsi,   par   exemple,   que   Yammat-gagar  correspondait   à 


1  A  la  page  4  de  son  Etalon  des  mesures  assyriennes,  M.  Oppert  s'est  cru  autorisé  à  dire  que  le  signe 
T  est  susceptible  d'être  considéré,  lui  aussi,  comme  un  idéogramme,  au  moyen  duquel  les  Sosses  peuvent 
être  représentés,  aussi  bien  que  par  ^tt  T  \  mais  il  semble  probable  que  ce  savant  assyriologue  s'est  trompé 

dans  cette  appréciation,  car  le  signe  T  servait  à  indiquer,  comme  on  le  verra  plus  tard,  non  seulement  les 
unités,  les  Sosses  et  les  Sars,  mais  encore  les  soixantièmes  et  les  trois  mille  six  centièmes.  Il  est  donc  plus 
rationnel  de  regarder  ce  signe  comme  un  chiffre  que  comme  un  véritable  idéogramme. 

2  Essai  sur  un  document  mathématique  chaldéen  et,  à  cette  occasion,  sur  le  système  des  poids  et  mesures  de 
Babylone,  par  François  Lenormant,  sous-bibliothécaire  (aujourd'hui  membre)  de  l'Institut.  Paris,  A.  Lévy, 
libraire-éditeur,  rue  de  Seine  29,  1868. 
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3iiO  coudées,  c'est-à-dire  à  un  Stade,  et  il  résulte  de  là,  si  ma  théorie  est  exacte,  que  y 
était  le  signe  représentatif  de  Yunité-gagar  =  3G0;  ce  que  l'on  peut  admettre  d'autant  plus 
aisément  qu'il  semble  bien  difficile  de  croire  que  ce  nombre  360,  si  fréquemment  employé 
par  les  Assyriens  dans  leur  système  métrique,  ne  possédait  pas,  comme  tous  les  autres 
nombres  usuels,  un  idéogramme  particulier  destiné  à  le  représenter.  La  vérité  m'oblige  cepen- 
dant à  avouer  que  M.  Oppert,  malgré  mes  instances  réitérées,  n'a  jamais  voulu  croire  à  la 
vérité  de  cette  assertion,  et  l'on  sait,  au  contraire,  que,  pour  lui,  le  signe  J^  représente  tantôt 
le  Ner  lui-même  (Etalon  des  mesures  assyriennes,  p.  4),  et  tantôt  le  chiffre  400,  quoique 
cette  double  valeur  attribuée  à  un  seul  et  même  signe  semble  bien  difficile  à  comprendre. 

C'est  en  Rappliquant  à  déterminer  l'expression  : 

dans  l'inscription  des  taureaux  en  bronze  de  Khorsabad,  aux  pages  9  et  suivantes,  de  son 
Etalon,  qu'il  a  cherché  à  justifier  cette  valeur  de  400  attribuée  au  signe  |\  en  essayant 
d'établir,  dans  ce  but,  que  cette  expression  XZ^^^^^^y]  ]  |  tout  entière  corres- 
pond à  3  Ners  et  f  c'est-à-dire  à  2000;  qu'ainsi,  puisque  C^  |  ;  considéré  en  particulier, 
correspond  à  un  Ner,  il  en  résulte,  en  déduisant  3  Ners,  ou  1800,  de  l'expression  entière, 
qu'il  reste  seulement,  pour  le  signe  d/>  une  valeur  éë^Q  à  1  de  Ner  ou  à  200î  et  <lue7 
par  conséquent,  T^  considéré  seul  ne  peut  correspondre  qu'à  d^>|  moins  C^?  soi*  lul 
Ner  moins  y,  ou  à  f  de  Ner,  c'est-à-dire  à  400. 

Mais,  je  le  demande,  à  ceux-là  même  qui  seraient  disposés  à  admettre  cette  théorie, 
comment  leur  sera-t-il  possible  de  justifier  la  préférence  accordée,  dans  ce  cas,  à  une  expres- 
sion aussi  compliquée  que  Cl^Cl^Cl^C^l  ||  ;  quand  il  était  si  facile  de  la  rem- 
placer, si  elle  pouvait  être  égale  à  2000,  par  ^V  =  10  fois  20°  =  200°;  Par  Wî^  = 
5  fois  400  =  2000  et  surtout  par  ^f-  =  20  fois  100  =  2000?  Personne,  j'en  suis  sûr, 
ne  sera  en  état  de  le  dire. 

Dans  tous  les  cas,  et  quelle  que  puisse  être  à  cet  égard  la  vérité,  je  considère  comme 
inutile  d'insister  ici  plus  longtemps  sur  ce  point,  parce  que  j'aurai  nécessairement  à  y  revenir, 
lorsque  l'étude  des  mesures  itinéraires  me  conduira  à  m'occuper,  d'une  manière  détaillée  de 
l'inscription  des  taureaux  de  Khorsabad  et  parce  qu'il  me  suffit,  pour  le  moment,  d'avoir 
montré,  comme  je  l'ai  fait  tout-à-1'heure,  avec  quelle  facilité  un  même  nombre  pouvait  être 
exprimé,  de  plusieurs  manières  différentes,  en  caractères  cunéiformes. 

Toutefois,  on  le  remarquera,  ces  diverses  expressions,  quoique  d'un  usage  très  commode 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  quoique  très  souvent  employées,  en  fait,  sur  la  plupart 
des  textes  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  ne  peuvent  cependant  pas  être  considérées  comme 
ayant  le  caractère  d'une  civilisation  scientifique  bien  avancée,  parce  qu'elles  peuvent  à  peine 
servir  aux  opérations  d'arithmétique  les  plus  simples  et  surtout  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
combinées  de  manière  à  se  prêter  commodément  à  des  opérations  compliquées,  telles,  par 
exemple,  que  des  extractions  de  racines  carrées  ou  cubiques. 

On  a  pourtant  bien  souvent  constaté  et  tout  le  monde  sait  que  les  Chaldéens  avaient 
élevé  la  science  des  nombres  à  un  degré  de  perfection  très  remarquable  et  cette  seule  con- 
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sidération  suffit  pour  obliger  à  reconnaître  qu'ils  (levaient  nécessairement  posséder,  en  con- 
currence avec  les  divers  systèmes  de  numération  usuelle  que  je  viens  d'indiquer,  un  autre 
système  beaucoup  plus  parfait,  conçu  de  manière  à  rendre  faciles  les  divers  calculs  que  les 
géomètres,  les  astronomes  et  les  savants  de  tout  ordre  ont,  à  chaque  instant,  besoin  d'opérer. 

Ce  système,  dont  je  ne  crains  pas  d'affirmer  l'ancienne  et  incontestable  existence,  a 
pu,  si  l'on  veut,  rester  inconnu  du  vulgaire  et  n'a  été  probablement  accessible  qu'à  un  certain 
nombre  d'initiés;  mais  son  existence  n'en  est  pas  moins  certaine,  quoique  les  belles  décou- 
vertes des  assyriologues  modernes  soient  insuffisantes  pour  en  faire  connaître  et  apprécier  tous 
les  détails,  car  un  certain  désaccord  existe  encore  malheureusement  entre  les  diverses  théories 
que  les  maîtres  de  la  science  proposent. 

J'ai  néanmoins  la  prétention  de  croire  que  le  seul  exposé  de  ces  théories  va  me  per- 
mettre de  montrer  de  quel  côté  doit  être  la  vérité  et  de  dire  finalement  quel  est  le  système 
auquel  il  convient  d'accorder,  en  fait,  une  préférence  motivée. 

Il  n'en  existe  d'ailleurs  que  deux  sérieusement  en  présence  :  le  premier,  proposé  dès 
1855  par  Sir  Henry  Rawlinson,  dans  le  15e  volume  du  journal  asiatique  anglais1  et  auquel 
M.  Brandis  a  ajouté,  peu  de  temps  après,  l'autorité  de  son  approbation,  et  le  second,  exposé, 
en  1856,  par  M.  Oppert  dans  un  mémoire  intitulé  :  Les  mesures  de  longueur  chez  les  Chal- 
déens2,  vivement  appuyé  par  M.  Georges  Rawlinson  dans  le  premier  volume  de  son  grand 
ouvrage3  et  reproduit  ensuite,  en  1862,  par  M.  François  Lenormant  dans  son  Essai  sur  un 
document  mathématique  chaldéen.  Je  les  exposerai,  avec  soin,  tous  les  deux,  parce  que  je 
considère  comme  indispensable  de  les  faire  bien  connaître,  avant  d'entreprendre  de  les 
discuter. 

Voici  d'abord  quel  est  celui  que  Sir  Henry  Rawlinson  a  adopté  de  préférence  : 

Le  signe  J  suffit,  dans  ce  système,  pour  exprimer,  non  seulement  les  unités,  mais 
encore  les  Sosses,  les  Sars,  etc.,  à  la  seule  condition  de  prendre  la  précaution  d'avancer, 
à  chaque  fois,  ce  signe  d'un  rang  vers  la  gauche,  comme  je  l'indique  dans  le  tableau 
que  voici  : 

J   =  un  =  1, 

»   =  un  Sosse  =  60, 
»   =  un  Sar  =  3600, 


T 


un  Sosse  de  Sars  =  216.000,  etc. 


Il  en  est  de  même  pour  le  signe  ^  qui  sert  à  exprimer,  d'une  manière  analogue,  les 
dizaines  proprement  dites,  les  dizaines  de  Sosses  ou  les  Ners,  les  dizaines  de  Sars,  etc.;  de 
sorte  qu'en  réunissant,  comme  dans  le  tableau  suivant,  les  deux  systèmes  de  notation  qui 
viennent  d'être  indiqués  : 


1  The  Journal  of  the  royal  asiatic  society  of  the   Great  Britain  and  Ireland,  page  218. 

2  Inséré    aux    pages   33    et   suivants    du    Bulletin    archéologique   de   VAtheneum  français.     IIe    année, 
mai  1856. 

3  The  five   great   monarchies    of  the    ancien    eastem    world;    by    Georges    Rawlinson,    London,    1862 
pag.  128  et  suiv. 
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==  60, 
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=  36.000, 

=  216.000, 

=  256.271, 


et  en  reproduisant,  dans  le  bas  de  ce  tableau,  sous  forme  d'addition,  tous  les  nombres  qu'il 
contient,  on  peut  constater,  sans  beaucoup  de  peine,  que  la  somme  de  ces  nombres  est  égale 
à  un  Sosse  de  Sars,  plus  11  Sars,  plus  11  Sosses,  plus  11  unités,  c'est-à-dire  à  256.271. 

En  adoptant  ce  système  de  numération,  les  chiffres  déjà  connus  permettent  d'écrire, 
dans  chaque  colonne,  tous  les  nombres  compris  entre  |  =  1  et  ^^r  =  59.  Par  conséquent, 
on  peut,  dans  cette  hypothèse,  écrire  tous  les  nombres  possibles,  d'une  manière  très  simple 
et  très  rationnelle,  en  se  servant  seulement  des  deux  signes  J  et  ^  et  même  en  ne  faisant 
aucun  usage  du  zéro,  malgré  la  place  si  considérable  que  ce  dernier  signe  occupe  dans  notre 
système  de  numération  moderne;  puisqu'on  peut,  en  effet,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  sup- 
primer entièrement  les  zéros,  à  la  condition  de  s'assujétir  à  laisser  complètement  vacantes  les 
cases  qui  doivent  rester  inoccupées  dans  les  expressions  des  nombres  qu'on  veut  écrire. 

Lorsque  toutes  les  cases  doivent  être  remplies,  et  c'est  là,  on  le  remarquera,  le  cas  le 
plus  habituel,  aucune  erreur  ne  peut  être  à  craindre,  et  le  nombre  ^^ÏT^K^TT'  Par  exemple> 
correspond  incontestablement  à  32  Sars,  plus  11  Sosses,  plus  22  unités,  c'est-à-dire  à  115.882. 
Mais  lorsque  une  ou  plusieurs  cases  doivent  rester  vides,  la  difficulté  devient  réelle  et  les 
erreurs  sont  alors  possibles.  Il  est  facile  de  voir,  en  effet,  dans  ce  cas,  que,  si  les  colonnes 
des  unités,  des  Sosses  et  des  Sars  ne  sont  pas  très  nettement  séparées  les  unes  des  autres, 
on  aura  quelque  peine  à  distinguer,  par  exemple  : 

^TIK^TT  =  33  Sosses  et  22  llnités  =  2002> 

de  «<yy— J«TT  =  32  Sars,  l  Sosse  et  22  unités  =  115.282; 

ou  bien  <«IK^T!  =  32  Sosses  et  32  uuités  =  1952> 

de  <«yy<—«!T  =  32  Sars,  10  Sosses  et  22  unités  =  115.822. 
Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  est  clair  que  les  trois  y  qui,  par  leur  réunion,  forment 
le  nombre  3,  suffisaient  pour  écrire,  en  faisant  varier  leurs  espacements  : 
1°  —  y— yy  =  l  Sosse  et  2  unités  =  62, 
2°  — yy— y  =  2  Sosses  et  1  unité  =  121, 
3°  — J — y — y  =  l  Sar,  l  Sosse  et  1  unité  =  3661, 
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4°  _J yy  _  1  g,ir  et  2  unités  =  3602, 

et  5°  — |y y  =  2  Sars  et  1  unité  =  7201. 

Mais  on  voit,  en  même  temps,  que  de  nombreuses  erreurs  pouvaient  résulter  de  ce  sys- 
tème de  numération,  lorsqu'on  ne  s'appliquait  pas,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  distinguer  très 
soigneusement  les  colonnes  affectées  aux  unités,  aux  Sosses,  aux  Sars,  aux  Sosses  de  Sars,  etc. 

On  pouvait,  à  la  vérité,  éviter  ces  erreurs,  dans  l'écriture  ordinaire  et  courante,  en 
mettant  les  idéogrammes  des  Sosses  et  des  Sars  à  la  suite  des  nombres  qui  correspondaient 
aux  chiffres  de  ces  divers  ordres,  et  en  écrivant,  par  exemple  : 

y^5y  jy,  au  lieu  de  y — yy,  pour  correspondre  à  62, 

yy^^y  y,  au  lieu  de  yy — y,  pour  correspondre  à  121, 

y^Ilî^N!  y£fj~yy?  au  ^eu  de  y — y — y?  Pour  correspondre  à  3.6G1, 

I^III^Ëj  II'  au  nen  c^e  I II'  Pom"  correspondre  à  3.602, 

et  yy^jyy^j  y,  au  lieu  de  yy y,  pour  correspondre  à  7.201; 

C'est  ainsi  notamment  qu'on  trouve  : 

y^^>y^  ttIS^I  K<<  =  X  Ner>  6  Sosses  et  5  dizaines  =  1010, 
au  lieu  de  ^  ^  W  =  1  Ner,  6  Sosses  et  5  dizaines  =  1010, 
sur  l'inscription  qui  a  été  donnée,  en  entier,  par  M.  Lenormant  à  la  page  59  de  son  Essai, 
d'après  différents  exemplaires  comparés  des  Fastes  de  Sargon  et  de  Y  Inscription  des  taureaux; 
et  il  m'a  paru  très  utile  de  signaler  ici,  d'une  manière  spéciale,  ces  deux  formes  différentes 
du  même  nombre,  parce  qu'elles  sont  écrites,  si  je  ne  me  trompe,  la  première,  malgré  sa 
complication  apparente,  sous  la  forme  la  plus  vulgaire,  c'est-à-dire  sous  une  forme  facilement 
accessible  à  toutes  les  intelligences,  et  la  seconde,  au  contraire,  malgré  sa  grande  simplicité, 
ou  pour  parler  plus  exactement,  en  raison  même  de  cette  simplicité,  sous  une  forme  essen- 
tiellement scientifique,  adoptée  seulement  par  les   calculateurs  et  par  les  hommes  instruits. 

C'est  absolument  comme  si  l'on  écrivait  aujourd'hui  : 

1  mille  6  cents  et  5  dizaines,  au  lieu  de  1650,  pour  mettre  l'expression  de  ce  nombre 
1650  à  la  portée  de  ceux  qui  ne  savent  lire  que  les  neuf  premiers  chiffres  de  la  série 
décimale. 

On  conçoit  néanmoins,  sans  beaucoup  de  peine,  que  cette  addition  des  idéogrammes 
indicatifs  des  Sosses,  des  Ners  et  des  Sars,  quoique  usuelle  et  souvent  pratiquée,  n'était 
pas  cependant  d'un  emploi  commode  dans  les  calculs,  même  les  plus  élémentaires,  et  il 
résulte  de  là  que,  pour  toutes  les  opérations  d'arithmétique,  principalement  pour  celles  qui 
étaient  compliquées,  telles,  par  exemple,  que  la  division  ou  l'extraction  des  racines,  il  était 
indispensable  de  s'assujétir  à  supprimer  ces  idéogrammes,  et  à  écrire  les  diverses  parties  des 
nombres,  sur  lesquels  on  voulait  opérer,  dans  des  colonnes  parfaitement  distinctes  les  unes 
des  autres,  en  s'imposant  la  condition  de  laisser  soigneusement  en  évidence,  dans  ces 
mêmes  colonnes,  les  cases  qui  devaient  y  rester  vides. 

Voici  notamment  de  quelle  manière  il  aurait  fallu  opérer,  si  l'on  avait  voulu  s'assurer, 
en  effectuant  une  addition,  que  la  somme  des  douze  nombres  précités  correspond  exactement 
à  622.868,  c'est-à-dire,  dans  le  système  chaldéen,  à  2  Sosses  de  Sars,  plus  53  Sars,  plus 
1  Sosse,  plus  8  unités  : 
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622.868. 


Quand  on  s' assujetti;  à  écrire  ainsi  les  nombres  sur  lesquels  on  veut  opérer,  le  système 
de  numération  qui  vient  d'être  exposé  se  distingue  à  un  double  point  de  vue  :  d'abord  par 
sa  base  sexagésimale  qui  est  certainement,  parmi  toutes  celles  qu'on  peut  imaginer,  celle  qui 
se  prête  le  mieux  à  toutes  les  convenances,  et  ensuite  par  l'extrême  facilité  avec  laquelle  ce 
mode  particulier  de  notation  permet  de  faire,  non-seulement,  comme  on  vient  de  le  voir, 
toutes  les  additions,  mais  encore,  comme  on  le  verra  bientôt,  tous  les  calculs,  quelque  com- 
pliqués qu'ils  puissent  être. 

Les  mêmes  avantages  sont  loin  de  se  rencontrer  dans  le  système  de  numération  que 
MM.  Georges  Kawlinson  et  François  Lenormant  ont  considéré  comme  employé  de  préfé- 
rence par  les  savants  chaldéens. 

Voici  d'abord  en  quels  termes  ils  ont  exposé  ce  système  : 

«La  notation  des  nombres  entiers,  a  dit  à  ce  sujet  l'un  d'eux,  M.  Lenormant,  à  la 
page  3  de  son  Essai,  a  été  reconnue,  dès  les  premiers  travaux  . . .  Elle  était  la  même  chez 
les  Assyriens,  les  Babyloniens  et  tous  les  peuples  qui  se  servaient  de  l'écriture  cunéiforme 
anarienne,  très  simple  et  conçue  d'après  le  système  décimal.  » 

«...  à  partir  de  60,  a-t-il  ajouté,  on  pouvait  indifféremment  mettre  autant  de  crochets 
que  le  nombre  comprenait  de  dizaines,  ou  placer  un  clou  vertical  suivi  d'autant  de  crochets 
qu'il  y  avait  de  dizaines  au-dessus  de  50.  Ainsi  60  s'écrivait  ^  =  6  dizaines  ou  |^  = 
50  -h  10,  70  <<<<<<<  ou  |«.  » 

«La  centaine  était  représentée  par  un  clou  perpendiculaire  suivi  d'une  ligne  horizon- 
»  taie  |-,  etc.,  etc.  » 
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Ce  qui  revient  à  dire,  en  d'antres  termes,  que  le  système  de  la  numération  asiatique  cunéi- 
forme se  trouvait  constitué  suivant  les  mêmes  principes  que  la  numération  quinaire  romaine 
dans  laquelle,  comme  tout  le  monde  le  sait,  les  unités  étaient  représentées  par  I, 

le  quine  par V, 

le  double  quine,  ou  la  dizaine  par X, 

le  quine  de  dizaines,  ou  la  cinquantaine  par L, 

le  double  quine  de  dizaines,  ou  la  centaine  par C, 

le  quine  de  centaines,  ou  la  cinq  centaine  par D, 

le  double  quine  de  centaines,  ou  mille  par M,  etc. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  de  grands  efforts  pour  comprendre  combien  il  de- 
vait être  difficile  de  se  servir,  même  dans  les  cas  les  plus  simples,  de  ce  système  quinaire 
romain;  et  cependant  les  difficultés  auraient  été  plus  grandes  encore,  dans  le  système  attribué 
aux  Chaldéens,  par  MM.  Georges  Rawlinson  et  François  Lenormant,  parce  que  l'identité  du 
signe,  au  moyen  duquel  on  représentait,  dans  cette  hypothèse,  l'unité,  aussi  bien  que  la 
cinquantaine,  n'aurait  pas  permis  de  distinguer  aisément  |  =  1  de  J  =  50,  notamment 
dans  les  expressions  telles  que  J — J  =  51  et  JJ  =  2. 

Au  contraire,  dans  le  système  sexagésimal  précédemment  exposé,  Y — Y  =  61  peut  être 
facilement  distingué  de  JJ  =  2,  en  prenant  la  précaution  d'écrire,  comme  on  l'a  vu  tout-à- 
l'heure,  le  premier  de  ces  deux  nombres  sous  la  forme  f^5| — |. 

Si  donc,  comme  je  le  crois,  on  ne  connaît  aucun  idéogramme  spécial  susceptible  de 
servir  à  exprimer  la  cinquantaine,  il  résulte  de  ce  seul  fait  une  difficulté  sérieuse,  quand  on 
admet  le  système  quinaire  chaldéen,  et  l'on  doit,  si  je  ne  me  trompe,  aller  jusqu'à  recon- 
naître que  l'absence  de  cet  idéogramme,  si  elle  est  réelle,  constitue  une  objection  grave,  bien 
capable  d'être  opposée  avec  avantage  à  la  théorie  que  je  discute  en  ce  moment. 

On  peut  néanmoins  dire  beaucoup  plus  encore,  car  voici  en  quels  termes  M.  Lenormant 
s'est  exprimé,  aux  pages  6  et  7  de  son  Essai,  en  parlant  des  fractions  : 

«Les  Babyloniens,  on  le  sait  maintenant  de  la  manière  la  plus  positive,  divisaient  in- 
variablement l'unité  en  60  fractions  appelées  par  eux  «Soixantièmes»  ou  «Minutes»  ...Pour 
noter  les  fractions  inférieures  à  -^,  ils  '  divisaient  de  nouveau,  d'une  manière  invariable,  le 
Soixantième  en  60  autres  fractions  secondes,  c'est-à-dire  au  dénominateur  3600  ou  60 2.  » 

Je  démontrerai,  malgré  cela,  lorsque  la  suite  de  cette  étude  me  conduira  à  parler,  à 
mon  tour,  de  la  théorie  des  fractions,  qu'il  existe  plusieurs  erreurs,  à  côté  de  quelques  vérités, 
dans  le  passage  qu'on  vient  de  lire.  Je  ne  veux  pourtant  pas  le  rectifier  en  ce  moment,  parce 
qu'il  suffit,  tel  qu'il  est,  pour  établir  que  les  Chaldéens  savaient  appliquer  le  système  sexa- 
gésimal au  calcul  des  fractions  et,  par  conséquent,  pour  en  conclure  qu'il  semble  bien  difficile 
de  croire  qu'ils  n'appliquaient  pas  aussi  le  même  système  au  calcul  des  nombres  entiers. 

Supposons,  pour  fixer  les  idées,  qu'il  s'agisse  d'écrire,  en  caractères  cunéiformes,  la  somme 
des  deux  fractions  gf^  et  -~-},  le  numérateur  de  la  première  fraction  se  trouvant  écrit  sous 
la  forme  ^J  et  celui  de  la  seconde  sous  la  forme  ^UJ;  leur  somme  pourra  être  écrite  sous 
la  forme  J^^P  ==  50  -f-  10  -f-  4,  si  la  théorie  de  M.  Lenormant  est  exacte  et  si  |  corres- 
pond, en  effet,  à  50  plutôt  qu'à  un  Sosse  =  60.  Cependant  il  est  certain,  d'après  M.  Lenormant 

lui-même,  qu'il  faut  écrire,  dans  ce  cas,  J^p  seulement,  en  exprimant  j~  sous  la  forme  de 
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Fboô  "+~  siVô>  so^  ^  +  yo'oo?  Pai'ce  Que  1  représente  alors  des  soixantièmes  et  ^  des  trois 
mille  six  centièmes. 

La  chose  devient  encore  pins  évidente  si  l'on  suppose,  en  second  lieu,  que  les  deux 
fractions  données,  au  lieu  d'être  égales  à  3^0  et  à  3^0,  sont  égales  à  £-£  et  à  f£;  car  leur 
somme  égale  à  **;  c'est-à-dire  à  1  -f  040,  devra  être  écrite,  à  plus  forte  raison,  dans  ce 
deuxième  cas,  sous  la  forme  |^P,  parce  que  60  soixantièmes  correspondent  incontestablement 
à  l'unité.  Mais  si  nous  remplaçons  les  deux  fractions  données  par  les  deux  nombres  entiers 
41  ~  <<y  et  23  -  \\jIJj  et  si  nous  cherchons  à  savoir  comment  leur  somme  doit  être 
écrite,  il  est  encore  plus  incontestable  qu'elle  doit  être  mise,  dans  ce  cas,  si  la  théorie  de 
M.  Lenormant  est  exacte,  sous  la  forme  ]{^  —  50  -f-  10  -f  4  =  64. 

Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  quand  on  admet  cette  théorie,  opérer  de  deux  manières 
différentes,  sur  les  mêmes  nombres,  suivant  qu'on  les  rapporte  à  des  fractions  ou  à  des  unités. 

Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  une  semblable  hypothèse  est  inadmissible  et  il  demeure 
évident,  au  contraire,  que  les  Chaldéens  écrivaient  et  calculaient  les  nombres  entiers  suivant 
le  système  sexagésimal,  s'ils  écrivaient  et  calculaient  effectivement  les  fractions  suivant  le 
même  système.  L'hypothèse  contraire  les  mettrait  dans  le  cas  où  nous  nous  trouverions  nous- 
mêmes  placés  aujourd'hui,  si  nous  voulions  entreprendre  d'appliquer  le  système  des  fractions 
sexagésimales  à  notre  système  décimal;  il  en  résulterait  immédiatement  des  difficultés  à  peu 
près  insurmontables. 

Et  cependant  ce  n'est  pas  tout  encore,  car  voici  ce  qu'on  lit  aux  pages  148  et  149  de 
l'Essai  sur  un  document  mathématique  chaldéen  : 

«  Il  résulte  d'indices  positifs  que  bien  que  la  numération  des  nombres  entiers  fut  in- 
variablement décimale,  l'habitude  des  fractions  sexagésimales  faisait  que,  dans  la  pratique, 
on  comptait  certaines  choses  par  soixantaines,  pour  la  vente,  l'emmagasinage,  ou  le  recen- 
sement, comme  chez  nous,  il  y  en  a  encore  que  l'on  compte  par  douzaines,  bien  que  notre 
numération  soit  décimale.  C'est  ainsi  que,  sur  le  prisme  de  Teglathphalasar  Ier,  nous  trou- 
vons parmi  les  énoncés  du  butin  fait  dans  ses  diverses  campagnes  '  :  JU  ^|  {J-  =  3  Su-si 
=  3  soixantaines  de  barres  d'airain  (col.  II,  1.  29  et  30)  et  f^y^f-  =  une  soixantaine 
de  barres  d'arain  (col.  II,  1.  49  et  61).» 

Quelques  lignes  plus  loin,  le  même  auteur  ajoute  : 

«H  est  assez  naturel  de  penser  que  l'on  comptait  les  briques  de  la  même  manière  que 
les  barres  de  métal.  » 

On  peut  conclure  de  ces  citations  que  M.  Lenormant  introduit,  sans  difficulté,  la  nu- 
mération sexagésimale  dans  le  système  chaldéen,  non-seulement,  comme  Bérose  l'a  déclaré 
en  termes  formels,  pour  le  calcul  des  années,  non-seulement,  comme  tout  le  monde  le  sait, 
pour  le  calcul  des  minutes  et  des  secondes  qu'il  faut  considérer,  tantôt  comme  des  fractions 
sexagésimales  d'heure  et  tantôt  comme  des  fractions  sexagésimales  de  degré,  c'est-à-dire  comme 
des  unités  essentiellement  différentes  les  unes  des  autres,  et  non-seulement  enfin,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  voir,  pour  le  calcul  de  toutes  les  autres  fractions,  mais  encore  pour  celui  de  plu- 
sieurs autres  unités  d'un  usage  habituel,  telles  que  les  briques,  les  barres  de  métal,  etc.,  etc.; 
et  nous  nous  trouverions,  malgré  cela,   malgré  la  parfaite  connaissance  que  les  Chaldéens 


1   Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia.  PI.  IX — XVI. 
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avaient  ainsi  de  tous  les  avantages  de  la  numération  sexagésimale,  qui  convenait  si  bien  à 
leur  système  d'écriture  cunéiforme,  nous  nous  trouverions,  dis-je,  dans  la  nécessité  d'admettre, 
si  M.  Lenormant  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses  conjectures,  qu'ils  n'appliquaient  pas  la  même 
numération  dans  les  autres  occasions  et  lui  préféraient  habituellement  la  numération  déci- 
male, ou,  pour  parler  plus  exactement,  la  numération  quinaire  des  Romains! 

Il  semble  complètement  impossible  de  le  croire,  et  quoique  les  diverses  objections  que 
je  viens  de  formuler  ne  soient  appuyées  encore  sur  aucun  texte  cunéiforme,  je  ne  crains  pas 
néanmoins  de  leur  attribuer  une  valeur  considérable  dont  M.  Lenormant  ne  paraît  pas  avoir 
tenu  un  compte  suffisant,  lorsqu'il  a  parlé  de  ses  contradicteurs  dans  les  termes  que  je  vais 
reproduire  ici  : 

«C'est  tout-à-fait  à  tort,  a-t-il  dit  à  la  première  page  des  Notes  qui  accompagnent  son 
Essai,  que,  postérieurement  au  travail  de  M.  Oppert,  M.  Brandis  (Das  Miïnz-,  Maass-  und 
Gewichtswesen  in  Vorderasien  bis  auf  Alexander  den  Grossen,  p.  7  et  suiv.)  a  voulu  renouveler 
la  conjecture  de  Sir  Henry  Rawlinson,  en  l'exagérant  encore,  car  il  suppose  l'emploi  d'une 
échelle  indéfinie  d'unités  suivant  la  progression  géométrique  suivante  : 
1  .  60  .  3600  .  216.000  .  12.960.000  etc. 
qui  aurait  formé  les  éléments  d'une  notation  dans  laquelle  on  aurait  toujours  placé  les  signes 
les  plus  forts  sur  la  gauche  .  . .  S'il  avait  eu  quelque  expérience  pratique  des  textes  cunéiformes, 
il  aurait  su  que  tout  ceci  n'est  qu'une  pure  fantasmagorie  .  .  . 

«  L'auteur  est  un  métrologue  éminent .  . .  Mais  on  voit  tout  de  suite  qu'il  n'est  pas  en 
mesure  d'aborder  directement  les  textes  cunéiformes;  il  ne  les  connaît  que  de  seconde  main  . .  . 
aussi  peut-on  relever  chez  lui  d'assez  nombreuses  erreurs.  » 

Je  suis  moi-même,  je  ne  crains  pas  de  l'avouer,  encore  moins  que  M.  Brandis,  «en 
mesure  d'aborder  directement  les  textes  cunéiformes»;  je  ne  les  connais  pas  même  «de  se- 
conde main»,  et  je  sais,  par  conséquent,  d'avance  à  quels  reproches  et  à  quels  dangers  je 
m'expose  en  essayant  d'en  discuter  ici  quelques-uns. 

J'oserai  cependant  le  faire,  en  commençant  par  celui  qui  me  paraît,  à  la  fois,  le  plus 
simple  et  le  plus  concluant. 

C'est  un  texte  reproduit  intégralement,  par  M.  Lenormant,  à  la  page  72  de  son  Essai, 
d'après  une  tablette  du  Musée  Britannique,  cotée  K  — 180,  sur  laquelle  on  trouve  les  six 
nombres  suivants  écrits  de  la  même  manière,  dans  deux  colonnes  différentes,  les  uns  au- 
dessous  des  autres,  sous  la  forme  : 

«,     «,     «,     <>  ^    <T,V  e.  $ 

et  accompagnés,  dans  les  deux  cas,  de  leur  somme  évidemment  égale  à  92.  Or,  cette  somme 
est  écrite,  à  chaque  fois,  sur  ce  texte,  sous  la  forme  J  ^^  JJ  —  1  Sosse  3  dizaines  2  unités. 

Le  premier  clou  vertical  y  correspond  donc,  d'une  manière  certaine,  à  60  et  non  à  50, 
comme  M.  Lenormant  le  reconnaît  d'ailleurs  lui-même,  dans  sa  146e  note  (p.  61,  2e  cahier), 
où  il  dit  : 

«Ce  texte  est  le  seul,  à  notre  connaissance,  qui  donnerait  raison  à  l'opinion  de  Sir 
Henry  Rawlinson,  adoptée  par  M.  Brandis,  sur  la  valeur  60,  au  lieu  de  50,  à  donner  au 
clou  vertical  J,  suivi  d'indication  de  dizaines . .  .  Mais  peut-on  admettre  la  théorie  du  savant 
anglais  sur  un  seul  exemple ...  ?  Les  scribes  assyriens  étaient-ils  moins  sujets  à  l'erreur 
que  ceux  des  autres  nations?» 


20  Essai 

Malheureusement  pour  M.  Lenormant  cet  exemple  est  loin  d'être  unique,  non-seulement 
parce  que  le  texte  que  je  viens  de  citer  est  double,  mais  surtout  parce  que  plusieurs  autres 
textes  analogues  peuvent  être  invoqués  encore  avec  un  égal  avantage. 

En  voici  d'abord  un  que  j'emprunte,  comme  le  précédent,  à  l'Essai  sur  un  document 
mathématique  chaldéen.  Il  provient  d'une  tablette  brisée  en  plusieurs  morceaux  et  publiée  dans 
la  planche  LXI  du  tome  II  des  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia.  Cette  tablette  con- 
tenait une  statistique  complète  des  temples  de  la  Babylonie,  classés  sous  la  rubrique  des 
dieux  auxquels  ils  étaient  consacrés  et,  sous  cette  rubrique,  les  différents  sanctuaires  dédiés 
à  une  divinité  y  sont  désignés  chacun  par  un  numéro  d'ordre. 

Sur  le  fragment  ajouté  à  la  note  8  de  l'Essai  '  on  trouve  les  numéros  suivants  écrits 
sans  interruption,  les  uns  après  les  autres  : 

w.  w.  m  w.  w>  im  t.  ht.  t-ttt.  t-v.**. 

et  la  question  est  ici  de  savoir  ce  que  peut  représenter,  dans  ce  cas  particulier,  le  signe  J, 
placé  immédiatement  après  le  chiffre  <^$f  =  59. 

«Au  premier  abord,  a  dit  M.  Lenormant,  en  publiant  ce  texte,  il  semble  que  J, 
venant  après  59,  doive  représenter  le  chiffre  60.  Mais  un  examen  plus  approfondi  fait  naître 
des  doutes  sérieux  dans  l'esprit.  » 

«Si  Y  est  60,  comment  le  chiffre  61  manque-t-il  à  la  série  régulière  des  nombres? 

«  Si  le  système  de  Sir  Henry  Eawlinson  trouvait  ici  son  application  et  sa  justification, 
il  devrait  nécessairement  y  avoir  un  temple  T — T  — -  61  comme,  dans  d'autres  fragments 
contenant  rénumération  des  sanctuaires  d'autres  dieux,  on  rencontre  le  temple  {J  et  le 
temple   ^J». 

Pour  répondre  aux  objections  ainsi  formulées,  j'extrais  encore  le  passage  suivant  du 
texte  même  de  M.  Lenormant  (Essai,  2e  cahier,  p.  5)  : 

«En  étudiant  avec  attention  le  mécanisme  de  la  construction  de  cette  tablette,  on  y 
remarque  que  le  premier  temple  de  chaque  série  n'est  pas  désigné  par  un  numéro  d'ordre, 
mais  constamment  par  le  seul  nom  de  la  série.  Les  numéros  d'ordre  ne  commencent  jamais 
qu'au  deuxième  temple  de  l'énumération.  D'après  ce  principe  invariablement  appliqué  dans 
toute  la  tablette,  T  n'est  pas  «le  temple  n°  60»,  mais  le  temple  d'une  nouvelle  série  dé- 
signée par  le   signe  J;  | — JJ  est  le  temple  n°  2  de  cette  même  série  et  ainsi  de  suite. 

«Il  devient  donc  incontestable  —  du  moins  à  ce  qui  nous  semble  —  que  nous  n'avons 
pas  ici  un  exemple  de  l'emploi  du  clou  vertical  pour  représenter  60,  mais  bien  le  com- 
mencement d'une  nouvelle  série  de  temples  d'un  même  dieu,  qui  débute,  après  le  temple 
n°  59  et  qui  se  distingue  de  la  première  par  le  signe  J,  placé  avant  les  numéros  d'ordre. 
Ce  sont,  après  les  temples  nos  54,  55,  56,  57,  58  et  59,  les  temples  A,  A2,  A3,  etc.» 

Mais  il  me  semble  qu'après  avoir  accepté  les  prémisses  de  ce  raisonnement,  il  n'y  a 
pas  lieu  d'en  accepter  la  conclusion. 

Il  est,  d'abord,  incontestable  que  les  chiffres  |,  J— JJ,  J — UJ,  etc.,  quelle  que  puisse 
être  leur  valeur,  et  par  cela  seul  qu'ils  viennent  après  le  chiffre  59,  ne  peuvent  pas  être 
écrits  en  y  supposant  J  égal  à  50,  parce  que,  s'il  en  était  ainsi,  ces  chiffres  correspondraient 
à  50,  52,  53,  etc.,  et  ne  feraient  que  répéter,  sous  une  autre  forme,  la  dizaine  précédente. 

1  2e  cahier,  p.  4. 
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Il  ne  suffit  pas,  en  second  lieu,  de  constater,  dans  la  première  série,  la  présence  des 
nombres  ^J  11,  ^J  =  21,  etc.,  pour  avoir  le  droit  de  demander,  avec  M.  Lenormant, 
pour  quel  motif  le  nombre  | — J  =  61  ne  se  trouve  pas  dans  la  série  suivante;  car  il  est 
facile  de  reconnaître  que  la  situation  n'est  pas  identique  dans  les  deux  cas,  puisque  la  pre- 
mière série  devant  contenir  59  numéros,  c'est-à-dire  exactement  autant  que  la  colonne  des 
unités  peut  contenir  de  chiffres  différents  dans  le  système  sexagésimal,  il  est,  par  ce  motif, 
hors  de  doute  que  les  nos  ^  |  =  11,  ^|  =  21,  etc.,  doivent  nécessairement  faire  partie 
de  cette  première  série,  aussi  bien  que  tous  les  autres  numéros  compris  entre  1  et  59  in- 
clusivement, tandis  que,  au  contraire,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  chiffre  Y — Y  =  61 
de  la  série  suivante,  si  cette  série  doit  contenir,  comme  je  le  crois,  exactement  autant  de 
numéros  que  la  première,  c'est-à-dire  59  seulement.  Dans  cette  hypothèse,  qui  est  très  vrai- 
semblable, et  à  laquelle  même  une  idée  religieuse  peut  être  attribuée  (numéro  Deus  impare 
gaudet x),  il  était  absolument  nécessaire  de  supprimer  un  numéro,  entre  Y  =  60  et  Y  *&  Xll 
=  119,  et  ce  numéro  ne  pouvait  être,  comme  M.  Lenormant  l'a  reconnu  lui-même,  que 
-  61.  Si,  dans  cette  situation,  on  avait  trouvé  préférable  de  supprimer  Y  =  60,  en  le 
remplaçant  par  J — J  =  61,  M.  Lenormant  ne  manquerait  pas  de  demander  aujourd'hui  pour 
quel  motif  ce  numéro  J  =  60  a  été  supprimé. 

Au  fond,  la  difficulté  qui  existe  entre  nous  se  réduit  à  savoir  si,  dans  l'état  actuel  de 
la  2e  série  des  numéros,  il  est  plus  rationnel  d'attribuer  au  signe  |  une  valeur  quelconque  A, 
comme  le  savant  assyriologue  le  propose,  que  de  lui  attribuer,  comme  je  le  fais  moi-même 
une  valeur  exacte  de  60,  résultant  de  la  position  qu'il  occupe  immédiatement  après  59.  Et 
puisque,  dans  la  première  série,  telle  qu'elle  est  écrite,  en  caractères  cunéiformes,  les  chiffres 
qui  correspondent  à  50,  51,  52,  etc.  ne  sont  pas  écrits  en  donnant  à  Y  une  valeur  égale  à 
50  et  en  les  mettant  sous  la  forme  |,  * — |,  J — Y|,  etc.  que  la  théorie  de  M.  Lenormant 
tendrait  à  leur  assigner,  mais  sont  remplacés,  au  contraire,  par  ^;  <&  Y,  <#  YY,  etc.,  comme 
dans  le  système  sexagésimal  adopté  par  Sir  Henry  Rawlinson  et  par  M.  Brandis,  il  semble 
par  ce  seul  motif,  hors  de  doute  que  le  signe  J,  venant  après  ^  HL  ne  peut  correspondre 
effectivement  qu'à  60. 

Je  n'ai  à  ma  disposition,  en  écrivant  ces  ligues,  que  l'Étalon  de  M.  Oppert  et  l'Essai 
de  M.  Lenormant.  C'est  assez  dire  à  quel  petit  nombre  se  trouvent  réduits  les  textes  cunéi- 
formes dont  je  dispose,  et  l'on  va  voir,  malgré  cela,  que  j'en  puis  citer  encore  plusieurs,  où 
le  chiffre  |  doit  nécessairement  correspondre  à  60. 

Je  signalerai,  par  exemple,  aux  pages  69  et  70  de  l'Essai,  un  curieux  fragment  de 
l'Encyclopédie  sur  tablettes  de  terre  cuite  rassemblée  dans  le  palais  de  Ninive  par  Assour- 
banipal,  où  l'on  trouve  l'énumération  suivante  des  divers  tonnages  donnés  habituellement  aux 
barques  sacrées  des  dieux,  en  les  exprimant  d'abord  de  cinq  en  cinq  unités  et  ensuite  de 
dix  en  dix,  en  fonction  d'une  mesure  de  capacité  nommée  Gur  : 

™,     <,    <™     «,    <«,    <<<     $  etTJT, 


1  La  suite  de  cette  étude  me  conduira,  en  effet,  à  prouver  que  les  anciens  peuples  asiatiques  atta- 
chaient au  moins  autant  d'importance  aux  nombres  que  tous  les  autres  peuples  de  l'antiquité,  et  leur  attri- 
buaient, sous  l'empire  des  mêmes  idées,  une  valeur  mystique  dont  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte 
aujourd'hui  que  d'une  manière  bien  incomplète. 
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expressions  qui  sont  traduites  par  M.  Lenormant  comme  il  suit  : 

5,      10,      15,      20,      30,      40,      50  et  soixante. 

Mais  comme,  après  cela,  cet  auteur  s'obstine  à  refuser  au  signe  J  une  valeur  égale  à  60, 
il  se  hâte  de  faire  remarquer  que  ce  nombre  «soixante»  est  écrit  ici  'phonétiquement,  sus-su, 
avec  le  signe  |  pris  seulement  pour  sa  valeur  syllabique  sus. 

Je  me  crois  autorisé  cependant  à  considérer  comme  certain  : 

D'une  part,  que  si,  dans  le  cas  actuel,  ce  signe  |  a,  en  effet,  une  valeur  syllabique 
égale  à  sus,  c'est  précisément  parce  que  sa  valeur  numérique  est  égale  à  un  sussu,  c'est-à-dire 
à  soixante;  et  d'autre  part,  que  si  le  scribe  s'est  assujéti  à  écrire,  en  toutes  lettres,  |^|  = 
sussu,  au  lieu  de  |  =  60,  c'est  uniquement  parce  que,  sans  cette  précaution,  |  =  60  aurait 
pu  être  confondu  avec  T  =  1. 

On  trouve,  en  second  lieu,  à  la  page  115  du  2e  cahier  de  l'Essai  de  M.  Lenormant, 
et  je  puis  signaler  encore  une  autre  inscription  où  le  nombre  50  est  écrit,  une  seconde  fois, 
w;  comme  dans  le  cas  précédent,  et  où  le  clou  vertical  qui  l'accompagne  ne  peut  corres- 
pondre qu'à  60. 

J'ai  à  appeler  aussi  l'attention  sur  une  tablette  mathématique,  cotée  K  —  90,  que  le 
Musée  Britannique  possède  et  que  M.  Lenormant  a  pris  soin  de  reproduire  dans  son  2e  cahier 
de  la  page  106  à  la  page  108. 

On  y  remarque,  dans  la  première  colonne,  une  série  de  chiffres  réglée  d'abord  suivant 
une  progression  géométrique  croissante  dont  la  raison  est  2,  et  dont  le  premier  terme  est 
égal  à  5  : 

5,  10,         20,         40,  80. 

Le  cinquième  terme  est  ainsi  incontestablement  égal  à  J  =  60  plus  ^  =  20,  de  manière 
à  correspondre  en  totalité  à  80;  et  M.  Lenormant,  qui  se  refuse  toujours  à  reconnaître  l'évi- 
dente vérité  de  cette  proposition,  croit  la  combattre,  d'une  manière  sérieuse,  en  disant  que 
T/^  correspond,  dans  le  cas  actuel,  à  1  degré  plus  20  minutes,  comme  si  un  degré  n'avait 
pas  exactement  la  même  valeur  que  60  minutes. 

On  trouve,  d'une  manière  analogue,  dans  la  seconde  colonne  du  même  tableau,  les 
termes  successifs  de  la  progression  arithmétique  suivante  dont  la  raison  et  le  premier  terme 
sont  égaux  à  16  : 

<m,    <«ïï>    %m>    tt>  etc. 

soit  :     16,  32,  48,  64,      etc. 

et  dont,  par  conséquent,  le  quatrième  terme  est  égal  à  64.  Mais  M.  Lenormant  se  refuse 
encore  à  reconnaître  là  le  nombre  64  et  aime  mieux  y  voir  1  degré  plus  4  minutes,  quand 
il  semble  hors  de  doute,  au  contraire,  qu'il  ne  peut  être  question,  dans  les  deux  colonnes, 
ni  de  degrés,  ni  de  minutes,  et  que  tous  les  nombres  des  deux  séries  sont  des  nombres 
abstraits  dont  les  déterminatifs  n'ont,  pour  moi,  je  n'éprouve  aucune  peine  à  l'avouer,  que 
des  valeurs  complètement  inconnues,  mais  qui  cependant  ne  doivent  pas  représenter  des 
objets  susceptibles  d'être  comptés  par  degrés  et  par  minutes  '. 


1  M.  Lenormant  n'a  reproduit  le  texte  complet  de  cette  tablette  que  pour  le  soumettre,  a-t-il  dit,  aux 
méditations  des  savants;  et  dans  le  même  but,  je  veux,  à  mon  tour,  essayer  d'en  rectifier  les  dernières 
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En  dernier  lieu,  c'est  précisément  sur  le  document  mathématique  chaldéen  traduit  par 
M.  Lenormant  dans  son  Essai  qu'on  trouve,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  la  preuve  la  plus  écla- 
tante de  l'erreur  contre  laquelle  je  m'élève  ici. 


lignes,  sans  avoir  cependant  la  prétention  de  les  comprendre  et  de  les  expliquer.  Mais  la  transcription  qui 
en  a  été  donnée,  ne  me  semble  pas  suffisamment  exacte  et  peut  être,  si  je  ne  me  trompe,  aisément  corrigée. 

Remarquez,  en  effet,  qu'on  trouve,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  aux  cinq  premières  lignes  de  la  première 
colonne,  les  cinq  nombres  :  ^  =  5,  <(  =  10,  ^  =  20,  ^  =  40  et  J  <^  =  80,  et  aux  lignes  suivantes 
depuis  la  5e  jusqu'à  la  15e  inclusivement,  tous  les  termes  d'une  progression  arithmétique  croissante  dont  la 
raison  est  16,  dont  le  premier  terme,  correspondant  à  la  5e  ligne,  est  égal  à  80  ou  à  5  fois  16,  et  dont  le 
dernier  terme,  correspondant  à  la  15e  ligne,   est  égal  à  ^   =  4  Sosses,  c'est-à-dire  à  240  =  15  fois  16. 

On  trouve  ainsi,  dans  cette  première  moitié  de  la  première  colonne,  à  la  5e  ligne,  5  fois  16,  à  la  6e 
6  fois  16  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  15e,  où  l'on  trouve  15  fois  16. 

La  même  progression  arithmétique  est  ensuite  reproduite  dans  la  seconde  moitié  de  la  même  colonne, 
mais  en  sens  inverse  et  par  conséquent  on  y  trouve  : 

à  la  16e  ligne     JU  %  ^     =  224  =  14  fois  16, 

à  la  17e  ligne  ffj^flrff  =  208  =  13  fois  16' 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  25e,   où  le  chiffre  Y  ^  =  80  =  5  fois  16  reparaît  encore  comme  à  la  5e. 

En  même  temps,  à  partir  de  la  16e  ligne  et  en  dehors  de  la  première  colonne,  on  en  voit  naître  une 
seconde  dont  les  chiffres  commençant  par  ^  |||  =  16  suivent,  eux  aussi,  une  progression  arithmétique 
croissante,  ayant  pareillement  16  pour  raison,  de  sorte  qu'en  additionnant,  ligne  par  ligne,  les  nombres 
des  deux  colonnes  depuis  la  15e  ligne  jusqu'à  la  24e  inclusivement,  on  trouve  des  totaux  constamment 
égaux  à  240. 

Mais  après  la  24e  ligne,  l'ordre,  si  régulier  jusque-là,  est  complètement  troublé.  Rétablissons-le  néan- 
moins par  hypothèse  :  1°  en  mettant,  dans  le  bas  de  la  première  colonne,  à  la  suite  du  chiffre  Y//  =  80 
de  la  25e  ligne,  les  nombres  successifs  :  ^  =  40,  ^  =  20,  ^  =  10  et  VJ  -=  5,  identiques  à  ceux  qui  se 
trouvent,  en  ordre  inverse,  au  commencement  de  la  même  colonne;  et  2°  en  écrivant,  dans  la  2e  colonne, 
à  la  suite  du  chiffre  |f  ^  ^  =  144  =  9  fois  16,  correspondant  à  la  24e  ligne,  tous  les  autres  termes 
de  la  même  progression  arithmétique,  savoir  : 

||  ^  =  160  —  10  fois  16  pour  la  25e  ligne, 

TT^W  =  176  =  U  fois  16  pour  la  2fie  li^ne' 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  W  =  4  Sosses  =  240  pour  la  30e  et  dernière  ligne. 

On  met  de  la  sorte  aux  six  dernières  lignes  du  tableau  publié  par  M.  Lenormant,  à  la  page  108  de 
son  2e  cahier  : 

à  la  25e  ligne,  |«         ^|||««         au  lieu  de  |«         ^|<« 
à  la  26e  ligne,    <  <  ~|  J]<$fft         au  lieu  de  «^     KTtSfflF 

à  la  27e  ligne,  «  KTTTWT  au  lieu  de  «[ff     ^|<|Y 

à  la  28e  ligne,  <  ^TïïT«flfflf     a»  *»  de  <^  KT«RflF 

à  la  29e  ligne,  ™  KTTOff  au  lieu  de  ^Jf      t^WÛ 

et  à  la  30e  et  dernière  ligne,  ►*~|>~^y£^(|^pr  au  lieu  de  ►-^V^Y^Y 

Et  il  existe  une  telle  ressemblance  entre  ces  deux  textes  que  je  n'hésite  pas  à  attribuer  la  grande 
irrégularité  de  celui  qui  a  été  publié  par  M.  Lenormant  aux  seules  altérations  des  copistes  et  à  la  trans- 
cription de  quelques  signes. 

Il  suffit,  en  effet,  de  faire  passer  sur  le  texte  donné  par  M.  Lenormant,  de  la  droite  des  premiers 
chiffres  à  la  gauche  des  seconds,  les  chiffres  J|,  jyj,  ^  et  |||  qui  s'y  trouvent  placés  immédiatement 
avant  le  signe  £^|  et  qui,  dans  mon  opinion,  doivent  être  reportés  immédiatement  après,  pour  rendre  aussi- 
tôt tous  les  chiffres  de  la  première  colonne,  moins  le  26e,  rigoureusement  identiques  dans  les  deux  textes. 
Quant  à  ceux  de  la  2e  colonne,  ils  se  trouvent  eux-mêmes  identifiés  à  la  26e  et  à  la  27e  ligne  par  le  seul 
déplacement  qui  vient  d'être  indiqué  et  n'ont  à  recevoir,  après  ce  déplacement,  que  de  très  légères  modi- 
fications aux  autres  lignes,  pour  devenir  aussi  tout-à-fait  identiques. 

J'appelle,  en  même  temps,  l'attention,  d'une  manière  spéciale,  sur  le  chiffre  W,  transposé,  par  suite 
d'une  erreur  évidente,  de  la  dernière  ligne  à  l'avant-dernière,  d'où  il  doit  être  enlevé,  pour  être  remis  à  sa 
place  laissée  à  tort  vacante  dans  la  dernière  ligne. 
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Au  lieu  de  reconnaître,  avec  le  Colonel  Raavlinson  (The  Journal  of  the  royal  asiatic 
society  of  the  Great  Britain  and  Ireland,  Vol.  XV,  1855,  p.  218),  que  ce  texte  ne  peut  con- 
tenir, dans  sa  deuxième  colonne,  que  la  série  des  nombres  naturels  depuis  1  jusqu'à  60,  ce 
qui  oblige  à  admettre  que  tous  les  chiffres  écrits  à  gauche  des  dizaines,  dans  la  première 
colonne,  représentent  nécessairement  des  Sosses  et  appartiennent,  par  conséquent,  d'une  ma- 
nière incontestable,  au  système  sexagésimal,  M.  Lenormant  a  cru  aller  au  devant  de  toutes 
les  difficultés  et  résoudre  toutes  les  objections  en  affirmant  que  les  divers  nombres  de  ce 
texte  doivent  être  regardés  comme  se  rapportant,  non  à  des  unités,  mais,  au  contraire,  à 
des  fractions,  ayant  toutes  pour  dénominateur  constant,  dans  la  première  colonne  un  Sar  et 
dans  la  deuxième  un  Sosse,  quand  il  est  trois  fois  évident,  si  mon  illusion  n'est  pas  com- 
plète, que  cette  étrange  affirmation,  alors  même  qu'elle  serait  exacte,  ne  changerait  rien  au 
fond  du  débat,  parce  que  les  numérateurs  resteraient  exprimés,  dans  ce  cas,  par  les  mêmes 
nombres  que  les  unités  simples,  dans  l'hypothèse  contraire. 

Par  exemple,  si  ■Tin1Sar  est  égal  au  carré  de  m  ^obbc,  comme  la  première  ligne  du  docu- 
ment l'indique  dans  l'hypothèse  même  de  M.  Lenormant,  si  -~g—  est  égal  au  carré  de  un  g2osse, 
comme  sur  la  seconde  ligne,  si  m  Sai  est  égal  au  carré  de  nn  g06ge  comme  sur  la  3e,  etc., 
n'est-il  pas  évident  qu'il  faut  reconnaître,  par  voie  de  conséquence  nécessaire, 

que  1  est  égal  au  carré  de  1, 

que  4  est  égal  au  carré  de  2, 

que  9  est  égal  au  carré  de  3, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin;   qu'ainsi,  puisque  à  la  8e  ligne    I  T     est  égal  au  carré  de 

Wwrrr  un  ^'ir      > 

_,  on  est  parfaitement  autorisé  à  dire  que  [  y  est  égal  au  carré  de  8,  c'est-à-dire  à  64, 

un  Sosse 

et  que,  par  conséquent,  le  signe  Y,  placé  à  la  gauche  d'un  autre  nombre,  représente,  encore 
une  fois,  dans  cette  expression  elle-même,  le  nombre  60. 

Il  est  vrai  que  M.  Lenormant  objecte  que    1  T     ne  doit  pas  être  traduit  par    uu^l7 

nn  Sar 

et  doit  être  remplacé,  au  contraire,  par  deux  fractions  distinctes  égales  à  un  Sossb  -f-    nn  gar .  Mais 
peut-on  considérer  cette  objection  comme  sérieuse? 

Ce  serait  à  peu  près  comme  si  on  voulait  dire  aujourd'hui  que  la  fraction  décimale  0,64 
ne  peut  pas  être  considérée  comme  égale  à  ~  et  doit  être  nécessairement  divisée  en  deux 
fractions  distinctes  ^  -f-  yf^. 

On  peut  évidemment  étendre  le  même  raisonnement  à  tous  les  autres  carrés  que  la 
tablette  renferme  à  la  suite  de  celui-ci.  Cependant  la  réalité  de  l'existence,  sur  cette  tablette, 
du  système  sexagésimal  devient  encore  plus  évidente,  s'il  est  possible,  quand  on  compare  la 
première  ligne  à  la  dernière;  car,  à  moins  de  considérer  cette  ligne  comme  une  répétition 
absurde  de  la  première,  il  faut  nécessairement  admettre  de  deux  choses  l'une  : 

Ou  bien  on  devra  lire,  avec  M.  le  Colonel  Rawlinson  : 
à  la  première  ligne  :  Y  =  1  est  égal  à  |  =  1  élevé  au  carré, 

et  à  la  dernière  :    |  =  un  Sar  est  égal  à  J  =  un  Sosse  élevé  au  carré; 


En  résumé,  il  semble  permis  de  croire  que  les  perturbations  que  l'on  observe  dans  la  transcription 
de  M.  Lenormant  ne  doivent  être  attribuées,  comme  je  l'ai  dit,  qu'à  des  fautes  de  copistes  et  que,  au  con- 
traire, la  grande  régularité  des  rectifications  proposées  suffit  seule  pour  engager  à  les  accepter. 

Je  les  soumets  donc  avec  confiance  à  l'examen  et  à  l'appréciation  des  hommes  compétents. 
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Ou  bien,  après  avoir  lu,  avec  M.  Lenormant  (Essai,  p.  140)  : 

y  =  i      a  =  îv 

à  la  première  ligue  :      „„„      =1      ,...        ,  suivant  le  commit  de  Dilvoun,  _ 

602  V     60     J  *  Ç{  —   go  V 

il  sera  indispensable  de  lire,  à  la  dernière,  non,  comme  il  l'a  fait  :  f  =  1  =  y — — - — I, 

Y  —  60*        f]  =  60  Y 
suivant  le  complet  de  Dilvoun,  mais,  au  contraire,  comme  je  le  fais  ici  :  — -^ —  =  I      — — I, 

suivant  le  comprit  de  Dilvoun;  puisque,  en  effet,  dans  l'hypothèse  de  M.  Lenormant  lui-même, 
tous  les  chiffres  de  gauche  doivent  avoir  60  -  au  dénominateur  et  tous  ceux  de  droite  60  seule- 
ment. De  sorte  que,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  le 
chiffre  T  représente,  aussi  exactement,  dans  la  dernière  ligne,  un  Sar  ou  un  Sosse,  suivant 
la  position  qu'il  occupe,  qu'une  unité  dans  la  première  et  que,  par  conséquent,  le  système 
de  numération  suivi  par  le  rédacteur  de  ce  document  est  très  certainement  sexagésimal. 
On  remarquera  même  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  réalité  de  l'existence  de  ce  système  de 
numération  sexagésimale  a  pu  être  établi  sans  modifier  la  traduction  de  M.  Lenormant, 
quoiqu'elle  soit  indubitablement  fautive,  puisque  M.  Oppert  a  pu  dire,  en  note,  à  la  page  23 
de  son  Étalon  : 

«M.  Lenormant  s'est  mépris  sur  ce  point  :  il  a  vu,  dans  l'idéogramme  du  carré,  celui 
de  la  ville  de  Dilmoun,  qui  n'a  rien  à  voir  ici.  » 

Malgré  l'extrême  longueur  des  explications  qu'on  vient  de  lire,  elles  resteraient  encore 
incomplètes  et  le  but  que  je  me  suis  proposé  ne  serait  atteint  qu'en  partie,  si  je  négligeais 
de  montrer,  avant  la  fin  de  ce  chapitre,  que  le  texte  sur  lequel  M.  Lenormant  a  cru  trouver 
le  principal  fondement  de  sa  théorie,  est  précisément  celui  que  l'on  peut  invoquer,  en  sens 
contraire,  avec  le  plus  d'avantage. 

Ce  texte  se  rencontre  sur  la  grande  inscription  de  Nabuchodonosor,  connue  sous  le  nom 
d'inscription  de  la  compagnie  des  Indes,  où  le  développement  total  de  l'enceinte  de  Babylone 
est  donné  comme  égal  à  ^pf-J^X^  stades. 

Comme  Hérodote  (I,  178)  assigne  à  cette  enceinte  la  forme  d'un  carré  parfait  ayant 
120  stades  de  côté  et  en  fixe  ainsi  le  développement  total  à  480  stades,  M.  Lenormant 
n'hésite  pas  à  attribuer,  dans  ce  cas,  au  signe  j  la  valeur  d'une  cinquantaine,  afin  de  pou- 
voir lire,  sur  l'inscription  cunéiforme,  le  chiffre  480  =  400  -\-  bO  -\-  30. 

Il  aurait  dû  cependant  ne  pas  perdre  de  vue,  avant  de  s'arrêter  à  cette  conclusion, 
d'une  part,  que  le  renseignement  fourni  par  Hérodote  doit  être  considéré  comme  donné  par 
lui  «de  seconde  main»,  et,  par  conséquent,  ne  peut  avoir  qu'une  valeur  restreinte  et,  de 
l'autre,  que  même  en  admettant  la  complète  exactitnde  du  renseignement  qu'il  nous  a  fourni, 
il  peut  être  permis  de  croire,  comme  M.  Lenormant  l'a  dit  dans  une  autre  occasion,  que  «les 
scribes  assy viens  ne  sont  pas  moins  sujets  à  l'erreur  que  ceux  des  autres  nations-»  et  qu'ainsi 
la  valeur  d'une  cinquantaine  attribuée,  dans  le  cas  présent,  au  signe  |  est  loin  d'être  com- 
plètement établie. 

Pour  parvenir,  sur  ce  point,  à  une  connaissance  plus  exacte  de  la  vérité,  il  m'a  semblé 
utile  de  comparer  les  dimensions  jusqu'ici  mal  connues  de  l'enceinte  de  Babylone,  à  celles 
de  Khorsabad,  que  les  mesures  de  M.  Botta  permettent  de  déterminer  avec  une  précision 
très  suffisante  en  pareil  cas,  et  dont  le  développement  total  est  donné  dans  le  grand  ouvrage 
de  M.  Place  [Ninive  et  l'Assyrie,  t.  Ier,  p.  160)  comme  quadrangulaire  et  égal  à  6890  mètres, 
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en  assignant  1760  mètres  aux  deux  grands  côtés  et  1685  mètres  aux  deux  petits;  ce  qtri  suffit 
pour  établir  (pic  cette  enceinte  n'était  carrée  qu'en  apparence,  et  avait,  en  fait,  la  forme  d'un 
rectangle  dont  les  côtés  étaient  presque  égaux. 

«J'en  cherchais  la  raison  dans  une  question  de  terrain,  a  dit  M.  Oppekt  à  la  page  10 
de  son  Étalon,  quand  L'examen  des  mesures  de  Persépolis,  exécutées  par  Coste  et  Flammn, 
me  fit  mettre  le  doigt  sur  la  difficulté.» 

«Dans  les  constructions  des  rois  de  Perse,  nous  remarquons  des  carrés  apparents;  mais 
le  mesurage  montre  toujours  un  petit  écart  variable  et  qui  ne  peut  être  le  résultat  d'une 
opération  mal  exécutée.  » 

«L'idée  de  faire  un  carré  est  évidente;  seulement  des  scrupules  probablement  religieux 
arrêtaient  le  constructeur.  » 

«Il  serait  difficile  de  dire  aujourd'hui  quelles  superstitions  l'empêchaient  de  faire  un 
carré  parfait.  Apparemment,  et  c'est  là  le  point  qui  nous  intéresse,  le  même  principe  avait 
déjà  antérieurement  prévalu,  lors  de  la  fondation  de  Khorsabad.  » 

J'aurai  à  confirmer,  à  mon  tour,  l'exactitude  de  ces  appréciations  dans  la  suite  de  mon 
étude,  et  j'y  démontrerai  qu'en  effet,  il  n'existe  aucune  salle  rigoureusement  carrée  dans  les 
monuments  de  Persépolis,  et  que  toutes  celles  qu'on  y  rencontre,  en  assez  grand  nombre, 
ayant  à  peu  près  la  forme  d'un  carré,  ont  constamment  leurs  deux  dimensions  assez  différentes 
entre  elles  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  reconnaître  que  cette  différence  ne  résulte  pas  d'une 
erreur  d'exécution  et  doit  être,  au  contraire,  incontestablement  rapportée  à  la  volonté  même 
des  architectes. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  et  il  semble  impossible  d'en  douter,  non-seulement  le  carré  par- 
fait a  été  systématiquement  proscrit  à  Khorsabad,  aussi  bien  qu'à  Persépolis,  mais  il  a  dû 
être  également  proscrit  à  Babylone,  sous  l'empire  des  mêmes  idées  symboliques  et  religieuses; 
et  alors  c'est  à  tort,  et  sans  y  être  suffisamment  autorisé,  qu'Hérodote  a  considéré  l'enceinte 
de  cette  ville  comme  étant  un  carré  parfait  de  120  stades  de  côté,  la  vérité  étant,  au  con- 
traire, que  cette  enceinte  devait  correspondre,  comme  celle  de  Khorsabad,  à  un  rectangle 
ayant  seulement  Yapparence  d'un  carré,  mais  ayant,  en  réalité,  120  stades  sur  son  plus 
petit  côté  et  125  sur  le  plus  grand,  soit,  en  totalité,  490  stades  de  développement,  comme 
l'inscription  de  la  compagnie  des  Indes  le  démontre,  quand  on  y  restitue  au  signe  Y  la  valeur 
de  60  qui  lui  appartient  incontestablement,  par  le  seul  fait  de  la  position  qu'il  occupe,  à  la 
gauche  du  chiffre  ^^. 

L'ancienne  existence  du  système  sexagésimal  chaldéen  se  trouve  ainsi  démontrée  une 
fois  de  plus,  et  je  la  considérerai,  en  conséquence,  comme  un  fait  désormais  établi  de  la 
manière  la  plus  positive. 

Une  dernière  observation  doit  être  cependant  ajoutée  encore,  pour  donner  la  mesure 
exacte  de  l'usage  que  l'on  faisait  autrefois  de  ce  système  de  numération,  qu'on  ne  rencontre, 
dans  toute  sa  simplicité,  que  sur  les  textes  ayant  un  caractère  scientifique,  tandis  qu'il  est 
toujours  plus  ou  moins  altéré  sur  les  inscriptions  qui  étaient  écrites  pour  un  usage  plus  général. 

Ce  dernier  fait  résulte  certainement  de  ce  que  les  calculateurs  et  les  savants  possédaient 
seuls,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  une  connaissance  exacte  et  complète  de  ce  système,  et 
le  réservaient  pour  leur  usage  exclusif,  en  prenant  soin  de  le  modifier  et  de  le  traduire  en 
langage  vulgaire,  quand  ils  voulaient  le  mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nombre. 
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C'est  ainsi  notamment  que,  sur  l'inscription  des  taureaux,  au  lieu  d'écrire  simplement  le 
chiffre  \t^tS<  =  1  Ner,  6  Sosses  et  5  dizaines  =  1010,  que  tout  le  monde  n'aurait  peut- 
être  pas  su  lire,  on  a  écrit,  en  toutes  lettres,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  précédemment, 
|d^>y^  m^TT^I  <<<?  80**  :  nn  ^ei;  s'x  bosses  et  cm(I  dizaines,  et  que,  d'un  autre  côté,  sur 
l'inscription  de  la  compagnie  des  Indes,  pour  exprimer  la  longueur  développée  de  l'enceinte 
de  Babylone,  au  lieu  d'écrire,  en  adoptant  le  système  sexagésimal,  ^j?^  =  8  Sosses  et 
1  dizaine  =  490,  on  a  mis  de  préférence  ^p  f- 1^^  =  400  +  60  +  30,  parce  qu'il  est 
extrêmement  probable  que  la  première  de  ces  deux  expressions  aurait  été  moins  bien  com- 
prise que  la  seconde  par  la  plus  grande  partie  des  lecteurs,  qui  aurait  peut-être  lu,  dans  le 
premier  cas,  8  dizaines  ou  80,  au  lieu  de  8  Sosses  et  1  dizaine  égaux  à  490. 

En  résumé,  comme  il  est  parfaitement  certain  que  le  système  sexagésimal  chaldéen  était 
celui  qui  se  prêtait  le  mieux  à  toutes  les  exigences  des  calculs  que  l'on  pouvait  avoir  à 
opérer,  il  est  également  certain  que  c'était  à  ce  système  seul  que  tous  ces  calculs  se  trouvaient 
habituellement  rapportés  par  les  véritables  savants.  Ce  sera  donc,  en  l'adoptant  d'une  manière 
exclusive,  que  j'exposerai,  dans  le  chapitre  qui  va  suivre,  les  principales  règles  de  l'arith- 
métique chaldéenne.  »      . 

(A  suivre.) 


DEUX  INSCRIPTIONS  DE  MENDÈS 

PAR 

Karl  Piehl. 

La  petite  collection  d'antiquités  égyptiennes  que  renferme  le  «  Musée  National  »  de  Stock- 
holm ne  manque  pas  de  monuments  de  valeur.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'en  citer  autre  part { 
des  preuves  significatives.  Cette  fois,  je  vais  livrer  quelques  textes  provenant  de  l'emplacement 
de  l'ancienne  ville  de  Mendès.  Il  est  naturel  que  je  doive  solliciter  d'avance  la  plus  grande 
indulgence  de  la  part  des  savants,  d'autant  plus  que  le  nombre  de  textes  que  nous  avons 
de  cette  localité,  est  extrêmement  restreint.  Du  reste,  je  n'ai  pu  consulter,  préliminairement, 
pour  la  présente  étude  que  les  quelques  mémoires  qu'a  consacrés  aux  inscriptions  mendésiennes 
M.  Brugsch  le  seul  égyptologue 2  qui,  à  ma  connaissance,  ait  fait  progresser  la  science  dans 
cette  partie  de  son  domaine  immense. 

A.  Piédestal  de  statue  dont  le  torse  a  été  enlevé. 

Au-dessus  de  la  pierre  qui  est  de  forme  rectangulaire,  il  y  a  une  inscription  de  six 
lignes  qui  courent  en  sens  parallèle  à  la  direction  des  (anciens)  pieds  de  la  statue.  Voici  ce 
que  contient  cette  inscription  : 


1)  Voir  mes  Petites  études  égyptologiques,  p.  29  :  «Quelle  a  été  V épouse  du  roi  Apriès.» 

2)  Zeitschrift,  1871,  p.  81  et  sqq.;  Ibid.,  1875,  p.  33  à  40.  Je  n'ai  pu  à  l'occasion  de  cet  article  relire 
ce  dernier  mémoire,  faute  du  texte  de  M.  Mariette;  mais  j'espère  néanmoins  que  rien  d'essentiel  ne  m'a 
échappé. 

4* 
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8     A 


1°=^ 


WV\  I   | 

O  Cl 


pn-ÎIT^^iTDPlilîï^C^R. 


,i,i,is 


!  ; 


<£?. 


Traduction  :  «  Cette  grande  chanteuse  prononce  :  Chaque  prêtre  qui  entre  en  ce  temple, 
chaque  femme  qui  suit  sa  maîtresse,  au  jour  de  tous  les  jours  et  à  l'occasion  des  grandes  fêtes 
du  cycle  divin,  lorsque  vous  *  me  voyez  debout,  portant  le  collier  et  le  miroir,  adorez-moi 2,  pré- 
sentez-moi la  fleur  de  vie 3,  que  mon  nom  soit  parfait  en  mémoire  perpétuelle,  avec  ceux  de  mon 
mari  et  de  mes  enfants,  auprès  des  grands  dieux  qui  résident  dans  le  nome  Mendésien  ;  car 4 


1)  Le  texte  donne  Zc&~Jv  v   ce  ^u*  Si8-Iunei'ait  «elle  me  voit»  ou  bien  «elle  m'a  vu».    Je  préfère 


fi 


pourtant  lire  — -^  y  v\  «ils  me  voient»  en  m' appuyant  sur  l'usage  général  dans  des  textes  de  cet 
ordre  de  transférer  au  besoin  les  signes. 

2)  Le  groupe     |  *,  composé  de  & a  -f-  (1  v\     jl  +   ],  s'applique  originairement  sans  doute  à  des 

dieux  «adorer  dieu»,  «adoration  divine».  Mais  on  trouve,  déjà  à  l'époque  de  la  XIIe  dynastie,  cette  notion 
s'employant  pour  exprimer  l'hommage  accordé  à  des  hommes.  Cf.  par  exemple  l'inscription  d'Amcni  de 
Benihassan  (publiée  par  Lepsius,  Denkmiiler,  II,  pi.  122,  et  Reinisch,  Chrestomathie,  pi.  5)    |*  |j   V&     I  \g\_  ^r 

«le  fils  royal  me  fit  compliment».  Plus  tard,  on  retrouve  cet  emploi  du  dit  groupe  sous  la  XVIIIe  dynastie, 
par  exemple  dans  l'inscription  du  tombeau  d'Amonemheb,  découvert  par  M.  Ebers.     Ligne  28  de  ce  texte 

important  donne  o q  Vfà  I  V\  v\     I  4J|     ^  c  V\   =ï      *       «je  la  donnai  pour  le  roi;  je  reçus  un  honneur 

divin  pour  cela  »  (voir  Chabas,  Mélanges  égyptologiques,  IIIe  série,  vol.  II,  p.  287).  Autant  (pie  je  connais, 
on  n'a  pas  retrouvé  jusqu'ici  le  dérivé  moderne  du  groupe  \i<.  Il  serait  possible  que  ta.iê.m.ot'^  «cum 
honore  compellare,  salutare»  en  fût  le  descendant  copte.  Le  changement  de  www  (dans  ||  en  ai  ne  s'ex- 
pliquerait alors  guère  autrement  que  par  ce  que  les  Allemands  appellent  «  Volksetymologie  »  (cf.  à  ce  sujet 
Andresen,  Deutsche  Volksetymologie,  Heilbronn  1876).  Le  «  Anlehnungswort  »  serait  sans  doute  le  copte  avot^ 
«clamare,  appellare».  En  d'autres  mots,  en  prononçant  tiou-7ioute,  l'égyptien  a  mal  compris  le  dernier  membre 
de  composition,  qu'il  a  pu  fort  bien  confondre  avec  le  mot  égyptien  qui  correspond  au  copte  mott^-,  dont 
le  sens  convient  très  bien  au  mot  en  question. 

3)  Une  plante  souvent  mentionnée  dans  les  textes  funéraires. 

4)  Ordinairement  la  partie  justificative  de  cet  ordre  d'inscriptions  —  j'entends   la  partie  qui  motive 

l'exhortation  qu'adresse  le  défunt  aux  visiteurs  du  tombeau  —  débute  par    &*  ou  /vww\    ou  bien  rien 

que  ,  suivis  du  pronom  .  Dans  notre  texte,  le  pronom  de  la  première  personne  du  singulier  intro- 

o   w  ^; — 

duit  immédiatement  la  phrase. 
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j'ai    été  une  prophétesse  '  excellente  de  ma  maîtresse,  une  femme  parfaite,  palme  d'amour, 

très  gracieuse favorite,  avec  le  père  de  ces  enfants,  auprès  des  dieux 

qui  vivent  à  Anep,  à  jamais.  » 

Les  données  de  ce  petit  texte  sont  remarquables  à  plusieurs  points  de  vue.  Il  nous 
enseigne,  entr'autres,  que  le  personnage  que  représentait  la  statue  encore  intacte  a  dû  être 
«debout  portant  un  collier  et  un  miroir».  C'est  là  une  preuve  de  plus  de  l'habitude  qu'avaient 
les  Égyptiens  de  munir  les  statues  d'inscriptions  qui  en  expliquaient  la  pose  et  en  indiquaient 
les  particularités2.  Du  reste,  cet  usage  n'est  qu'une  conséquence  nécessaire  des  vues  qui,  en 
Egypte,  présidaient  à  l'acception  de  l'art  et  à  la  manière  de  la  mettre  à  exécution.  Une 
autre  indication  qui  également  ressort  de  notre  inscription,  c'est  que  la  statue  qui  en  était 
ornée,  a  été  érigée  dans  le  temple  de  A^^^z^ïïiï  et  de  ^^uO^rl]  à  Mendès.  Voici 

la  partie  de  nos  inscriptions :!  relative  à  cette  dernière  donnée;    elle  montre  que  c'était  bien 
au  culte  de  ces  divinités  qu'avait  été  attachée  la  défunte. 

«  Qu'une  table  d'offrande  royale  soit  accordée  par  Hamehit,  la  juvénile,  la  grande  de 
Mendès,  en  milliers  de  provisions  et  de  richesses,  dont  se  réjouit  un  dieu  —  au  ka  de  la 
dame  Semset,  née  de  la  dame   Ut'aschou 4.  » 

b)  m~  d*^  o  H IU  ©  HT  *a  ^^>  iJJ^Am,  .  .ij^.  i  ,AJk 

«  Qu'une  table  d'oifrande  royale  soit  accordée  par  le  «  bélier,  seigneur  de  Mendès  »,  dieu 
grand,  vie  de  Ka,  taureau  qui  décharge  de  la  semence,  le  maître  des  perfections  ;  qu'il  donne 
des  milliers  de  pains  et  de  bières,  des  milliers  de  bœufs  et  d'oies,  des  milliers  de  toutes  les 

bonnes  choses  au  ka  de  Semset,   fille  de 5  prophète  de  Toum   Uahabra-m-khou, 

seigneur  de  la  béatitude.  » 

Le  monument  date,  comme  on  peut  le  voir,  de  la  XXVIe  dynastie. 


te 


1)  La  défunte  s'intitule  ici  /wwva  Jj,  au  commencement  de  notre  texte  elle  portait  la  qualification  de 

Oo         .11  paraît  alors  que  du  temps  de  notre  inscription  les  deux  charges  ont  pu  être  réunies  sur  la 

même  personne.  Ce  sont  là  des  fonctions  d'origine  très  ancienne.  Déjà  les  textes  de  la  XIIe  dynastie  font 

mention  de  fil  %s    V&  |  0    |  £±1     et  de  aaa^a  V\   M?  a^vw    $\     à  côté  de    ]  u  Hft  i  et    |  /|  Vvù  i 

A,l       ï     SiXl      û    i     i     i  O     J  I     I     IC    û|     I     I  lA2ii  If     J  21  I 

(Leyde,  La  stèle  V.  2;  cf.  Jacques  de  Rougé,   Textes  géographiques  du  temple  cCEdfou,  tirage  à  part,   p.  24). 

2)  On  remarque  cette  particularité,  concernant  les  statues  égyptiennes,  surtout  vers  l'époque  des  saïtes 
(voir  mes  ouvrages  insérés  dans  la  Zeitschrift,  l'année  1879,  p.  146  à  148;  l'année  1880,  p.  64  à  70  et  un 
article  additionnel  aux  précédents  (Petites  études  égyptologiques,  p.  37)  où  j'ai  donné  des  arguments  décisifs 
pour  mon  acception). 

3)  Les  deux  petits  textes  courent  autour  du  piédestal  et  se  rencontrent  au  milieu  de  la  face  et  du  dossier. 

4)  La  généalogie  de  la  défunte  a  été  insérée  dans  le  beau  dictionnaire  de  M.  Lieblein,  sous  le 
numéro  1237.  Il  s'y  est  glissé  pourtant  une  petite  faute  que  nous  nous  permettons  de  relever.  Le  nom  de 
la  décédée  doit  se  lire    I  ^\      i     au  lieu  de    I  V\     I    <fe\       comme  le  donne  M.  Lieblein. 


5)  Je  ne  sais  pas  comment  rendre  le  titre     '  '     .   Je  serais  tenté  d'y  comparer  le  surnom  du  dieu 
Thoth  ^)^  0  Q  ''    «Thoud,    le    dieu   arbitre»    (Brugsch,    Dictionnaire  géographique,    p.   1145).     Il    se 
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B.  Piédestal  de  statue  dont  le  torse  manque. 

Ce  monument  est  en  basalte  vert.     L'inscription  de  quatre  lignes  qui  couvre  le  dessus 
du  piédestal  est  la  suivante  : 


V«-  iS^^feM  p  tt 


AAAA/Vv 


k£^»KYà 


_JU 


'VAAAAAs!\    p  /    „     n  n     /i      ji     <r — ^>  o  <i — s«w« 


«  Ô  toi  ',  qui  montes  et  qui  descends  pour  regarder  les  béliers  augustes,  adore  cette 
statue,  que  ta  bouche  ne  soit  pas  fermée.  Si  tu  accomplis  l'action  adoratrice  2,  tu  fais  aimer 
au  ka  lui-même  l'image  faite  pour  ton  JcaK  Que  tu  dises,  que  tu  répètes  les  mots  sortis  de 
ta  bouche4.  Point  n'y  manquent  de  bonnes  paroles,  point  ne  se  lasse  la  bouche  de  parler5». 

Les  inscriptions  qui  courent  autour  des  faces  verticales  de  notre  monument  sont  en 
partie  détruites.  Je  les  donne  d'après  une  copie  que  j'ai  collationnée  plusieurs  fois  sur  l'ori- 
ginal.    En  voici  la  teneur: 


coj  m^ss. 


•**& 


pourrait  alors  que  dans  le  groupe  mentionné,     '  l  équivaut  à  Thot,  et  que  le  o  dont  cette  expression  est 
augmentée,  fût  une  forme  du  suffixe      ,   qui,  ^ctrmme  je  vais  démontrer  d'autre  part,  est  dégénéré  en  ^ 

simple,  dans  plusieurs  cas  certains.     '  \      signifierait  alors  «celui  qui  est  attaché  au  dieu  arbitre».    Je  ne 
donne  que  comme  conjecture  hasardée  cette  explication  un  peu  recherchée. 

1)  Ici,   comme  souvent  ailleurs,  l'égyptien  se  sert  de  la  troisième  personne  du  pronom,  tandis  que 
la  seconde  est  exigée  pour  l'intelligence  d'une  version  moderne. 

2)  Le  signe  -^23-  n'est  pas  certain.    Je  lirais  volontiers  •^>-,  lecture  que  j'ai  adoptée  dans  ma  tra- 
duction. 

3)  Je  ne  suis  pas  sûr  d'avoir  bien  saisi  le  sens  de  ce  passage.  En  tout  cas,  il  est  curieux. 

4)  Le  groupe  » ■  me  paraît  une  variante  de  |  *\    i\,  copte  otûjçav.  «addere,  iterare,  responderc, 

interpretare»   (voir  Brugsoh,   Dictionnaire   hiéroglyphique,    p.   760    et  Maspkko,    Inscription   dédicatoire  du  temple 
d'Abydos,  p.   13). 

ô)  Comparez  le  passage  suivant,  tiré  de  l'ouvrage  excellent  de  M.  von  Bergmann  (Hicroql.  Inschriften, 
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MJÏ 


i     >f:^±=P,T,Ta?^^k5i| 


WMM    /VWW\      J>''       J 1  /  '       1    _i 

pJ4hh  Ii  '  «o 


W        !      I      I      Iaa/wv\  aa^Wv   £il  — Il   /^jv^aaH  ^>     O       A       _££^ 


V  /VWW\  AA/WV'     "\^£j    A/WVSA    A  ., — - 

Il         I         IC.  ■>    gl    ^1=^-         C>        @       ^UW  I        I         I         lAAAWAAWAM    21    _2f   A/VWVvi!.  ^       O  Zl  _M^  I 


/WV\M    '  ^ 


A 0    1  I       S       \\ fl, 


«  L'attaché  au  «  bélier,  seigneur  de  Tat  »,  résidant  dans  l'intérieur  ', prophète 

de  Bai-neb-  Tat,  de  Hamehit,  du  grand  cycle  divin  et  du  petit  cycle  divin,  prêtre  de  Sechet  (?) 

Sus 2,  surnommé  Ualiabra,  fils  du  prophète  Si-ist 3,  né  de  la  dame  Ast-ha. 

Il  dit  :  Ô  bélier  divin,  bélier  grand,  bélier  rayonnant,  bélier  subsistant 4  —  quatre  têtes  sur 
un  cou  —  ô  béliers  mystérieux  qui  résidez  dans  le  sanctuaire  des  béliers!  Lorsque  le  Nil 
sort  de  (ses)  retraites  d'Eléphantine,  que  le  champ  rayonne  pleinement,  et  le  bétail  engendre 
à  temps 5,  que  des  offrandes  vous  parviennent  (alors)  sur  terre,  au  lever  de  Ka  et  au  coucher 
de  Toum;  et  que  jamais  vos  offrandes  ne  soient  anéanties.  Faites  que  mon  nom  soit  en 
mémoire  perpétuelle  6  à  l'occasion  des  oblations  à  vos  ha,  donnez-moi  des  offrandes  à  l'heure 
des  récompenses,  accordez  par  votre  grâce  un  repos  éternel  très  doux  après  la  mort7.  Donnez 

que  j'ouvre,  que  l'on  ne  me  défende  l'entrée  par  les  portes  de  Rer-nert 8 

éternellement.  » 

Il  y  a  plusieurs  points  qui,  dans  cette  traduction,  restent  incertains,  et  nous  craignons 
vivement  de  la  trouver  réfutée  entièrement  ou  en  partie  par  des  savants  plus  versés  que 
nous  dans  l'interprétation  de  cet  ordre  de  textes.  Sous  un  rapport,  notre  communication  nous 
paraît  néanmoins  utile,  nous  croyons  pouvoir  garantir  la  reproduction  exacte  des  inscriptions 
de  l'original. 

Upsala,  26  novembre  1880. 


1)  Voir  ci-devant,  la  note  5  à  la  p.  29. 

2)  Le  passage  est  trop  détruit  pour  permettre  une  traduction. 

3)  La  généalogie  du  défunt  a  été  publiée  par  M.  Lieblein  (Dictionnaire,  n°  1154).  Nous  ne  différons. 

l'un  de  l'autre,  que  sur  l'individu  qui  se  nomme,  selon  moi,     1 1/     H     MA    M.  Lieblein  a  lu     ]  V  i  H      H£. 
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L'original  est  un  peu  mutile  en  cet  endroit.  , 

4)  Comparez  l'expression  suivante  :  ||  ^  ^/^^^|^  ^J  |>^f  V         \    I 
H    J|   (Brcgsch,  Zeitschrift,  1871,  p.  82). 

t  ,  û     fo  q     f  Ctlk    **- 

5)  La  variante  \       du  groupe  bien  connu  \  O  me  paraît  suspecte  (voir  Le  Page  Renouf. 

Zeitschrift). 

6)  Je  ne  saurais  m'expliquer  l'existence  du  groupe  awaw  de  ce  passage.  Je  le  considère  comme  fautif. 

7)  "^\"\t^  me  paraissent  une  variante  de       «deux  fois». 

8)  Pour  le  sens  de  cette   expression,   voir  von  Bergmann,   Das  Buch   vom  Durchwandeln   der  Ewigkeit, 
p.  403,  note  32. 
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DIALECTES  ÉGYPTIENS. 

Deux  contrats  ptolémaiques. 

Que  les  Egyptiens  aient  parlé  différents  dialectes,  c'est  un  fait  qui  paraît  hors  de  doute. 
D'abord  dans  les  temps  les  plus  rapprochés  de  nous,  on  ne  peut  contester  l'existence  des  trois 
dialectes  sahidique,  memphitique  et  baschmourique,  propres  à  la  Haute-Egypte,  à  l'Egypte 
moyenne  et  au  Delta.  Mais  les  textes  hiéroglyphiques  eux-mêmes  nous  attestent  l'existence  antique 
de  plusieurs  dialectes.  Tous  les  égyptologues  connaissent  ce  reproche  d'un  scribe  à  son  maître: 
«  Ses  ordres  s'accumulent  sur  ma  langue,  demeurent  sur  ma  lèvre  ;  ils  sont  difficiles  à  com- 
»  prendre  ;  un  homme  inhabile  ne  les  traduirait  pas  ;  ce  sont  comme  les  paroles  d'un  homme 
»  d'Athou  avec  un  homme  d'Abou.  »  De  (l^fi  M  ^  tous  les  égyptologues  font  le  Delta 
du  Nil  ;  y  Jj\\  au  contraire  est  pour  tout  le  monde,  Éléphantine.  De  sorte  qu'un  scribe 
de  l'époque  des  Ramessides  constate  que,  de  son  temps,  existaient,  aux  deux  extrémités  de 
l'Egypte,  deux  dialectes  fort  différents. 

M.  de  Rougé,  mon  illustre  maître,  a  de  tout  temps  professé  dans  ses  écrits,  comme 
dans  son  cours  au  Collège  de  France,  que  le  système  d'écriture  des  Égyptiens  était  tel  qu'il 
y  avait  impossibilité  de  saisir  les  différences  de  dialectes  qui  pouvaient  avoir  existé.  Ses 
disciples  et  toute  l'école  égyptologique  paraissent  avoir  pris  à  la  lettre  la  parole  du  maître, 
car  personne,  à  ma  connaissance,  n'a  essayé  d'aborder  cette  question.  Toutes  les  modifications 
qu'on  a  pu  observer,  ont  été  mises  sur  le  compte  des  transformations  que  le  temps  doit  amener. 
J'accorderai  qu'il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  la  langue  se  soit  modifiée  avec  le  cours 
des  siècles.  Je  ne  veux  pas  entreprendre  de  rechercher  aujourd'hui  dans  les  inscriptions  les 
traces  de  ces  modifications.  Il  me  suffira  de  rappeler  que  pour  trois  époques  de  la  langue 
MM.  Maspero,  Revillout,  Erman  ont  constaté,  dans  la  conjugaison  du  verbe,  par  exemple, 
de  grandes  différences  entre  l'égyptien  antique,  les  textes  démotiques  et  le  copte  :  des  formes 
se  conservent  d'un  âge  à  l'autre,  d'autres  disparaissent,  et  quelquefois  de  nouvelles  les  rem- 
placent. M.  Chabas  pense  que  dans  ses  trois  mille  ans  d'existence  la  langue  hiéroglyphique 
est  restée  sensiblement  la  même.  Cependant  on  a  pu  signaler  quelques  idiotismes  propres  à 
certains  textes.  M.  Maspero  a  retrouvé  dans  les  hiéroglyphes  des  termes  de  transition  entre 
les  formes  données  par  les  textes  des  trois  grandes  époques  de  la  littérature  égyptienne.  (  >n 
a  cité  certains  mots,  comme  de  véritables  archaïsmes  et  au  contraire  la  XIXe  dynastie  est 
l'époque  où  fleurissent  les  néologismes  empruntés  aux  langues  sémitiques. 

On  peut  même  dire  que  les  exemples  de  variation  dans  les  vocables  ne  sont  pas  rares  ; 

mais  je  me  demande  s'il  ne   faut  pas  en  attribuer  quelques-unes  à  l'influence  du  langage 

spécial  à  la  localité  où  le  document  a  été  rédigé  plutôt  qu'à  celle  de  sa  date.    Ainsi  je  me 

persuaderais  volontiers  que  c'est  à  une  différence  de  dialecte  qu'on  doit  la  variante    I     | 

^z^6         m£  (Lieblein,   Dict.  des  noms,  354).     Je  me  figure  assez  facilement  que  ceux  qui 
û  Del 

&V'         il  VN  ^r  dJ1EBLEIN;  Dtet')  515>  cf.  539  et  643)  prononçaient 

<on*qi  au  lieu  de  wnscq,  lorsque  cette  orthographe  est  adoptée  pour  plusieurs  mots  sur  le 

même  monument,  et  que  d'ailleurs  on  est  sur  (comme  ici  pour  SENBTFI)  que  l'w  n'est  pas 

mis  pour  cadrer  le  groupe. 
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Pourquoi  les  uns  écrivent-ils  J  Uwwv  J  Hè\  (Lieblein,  Blet.,  664);  d'autres  J  r|\    JPy^f 

(JW,  547,  WW  1-  ™^J10  'l'autre,  Tjli^  ,eS  ™S  IPffiS 
nome  ;  d'autres  8  II  J  TnT[-  V 

L'auteur  du  Voyage  en  Palestine  et  le  poète  Enna  éevrivent  Q7\  (Pap.  Anast. 

1,  28,  7)  ou  ~    "^é.  (Pap.  Sali.  II,  4,  7)  ânuj,  tandis  qu'Amenemapt,  à  la  même  époque 

MWVW       cO  .... 

orthographie  JoTtT  v\  T\    T»T»T    0      vy^n^uj  (Pap.  Anast.  III,  5,   11).     Ne  pourrait-on  soup- 
çonner qu'ils  ne  sont  pas  nés  dans  la  même  province? 


Le  scribe  du  manuscrit  des  Maximes  d'Ani  a  une  tendance  remarquable  à  remplacer 
<^>  par  ««M.  Il  écrit  |^K^.  lyn^oir  au  lieu  de  0  v\^.  uiep^ov  «petit»,  /ww^ 

uen  au  lieu  de  <=>  nep  etc.  C'est-là  une  permutation  fréquente  dans  bien  des  textes.  On 
peut  y  voir  des  doublons  d'un  même  mot;  mais  il  pourrait  bien  se  faire  que  cette  ortho- 
graphe indiquât  une  prononciation  locale.  Qu'un  Romain  lût  sur  un  mur  de  Pompeii  : 

Aima  vilumque  cano   Tlojae  qui  plimus  ah  olis  .... 
il  reconnaissait  la  main  d'un  gamin  de  Campanie,  descendant  des  Osques,  comme  nous  recon- 
naissons à  cette  même  substitution  de  lettres  le  manuscrit  d'un  habitant  au  Delta  (dialecte 
baschmourique). 

La  même  cause  n'a-t-elle  pas  produit  l'allongement  en  .m.,  n,  r  etc.  de  bien  des  racines, 
et  vice  versa? 

Ne  pourrait-elle  pas  aussi  expliquer  l'introduction  accidentelle  du  /wwsa  dans  la  série  des 
mots  réunis  par  M.  Chabas  (Voyage  d'un  Egyptien,  p.  349)? 

Une  table  d'offrande  à  Éléphantine  (Denkmaler  III,  43  e)  écrit  ..-0  tr  tandis  que 

partout  ailleurs  on  écrit  a  .■•■[^3  trç.  N'est  ce  pas  une  trace  de  ce  dialecte  d'Abou  que 
l'habitant  d'Athou  avait  peine  à  comprendre? 

Quand  on  rencontre   «^  %  ami  pour     @    %  nsn,    n'est-ce   pas   parce  que  le   scribe, 

A/WNAA  JJ  A/WSAA  il 

par  habitude  de  prononciation  locale,   déplaçait  l'accent  tonique  de  la  première  à  la  seconde 

ôw-rn,   a  fait   OTn   puis   ernto. 


syllabe?  (1 


Enfin  il  faut  considérer  que  le  copte  thébain  n'emploie  pas  toujours  les  mêmes  mots 
que  le  copte  memphitique  pour  rendre  les  mêmes  idées.  Ainsi  on  trouve  : 
Memphitique  Thébain 

rû>6  ^a.6       fermentum; 

c&.t  neac      jacere,  projicere; 

toumc  wav.2c     ablactare; 

Ro-rp  e>A        surdus,  etc.,  etc. 

De  même  on  trouve  dans  les  Rituels  des  mots  remplacés  dans  d'autres  exemplaires  par 
leurs  synonymes.  Ne  serait-ce  pas  encore  une  fois  que  le  scribe  rencontrant  dans  le  manus- 
crit qu'il  copiait  un  mot  peu  usité  dans  sa  localité,  le  remplaçait  par  l'expression  adoptée 
chez  lui  par  l'usage? 

Eh  bien!  je  crois  qu'en  étudiant  tous  ces  faits  avec  prudence  il  ne  sera  pas  impossible 

de  saisir  en  quoi  différaient  entre  eux  dans  l'antiquité  les  principaux  dialectes  de  l'Egypte. 

M.  Chabas   tout  en   reconnaissant  «qu'il   est  extrêmement  vraisemblable  que,    dès   les 

temps  pharaoniques,  la  langue  égyptienne  se  divisait  en  dialectes  plus  ou  moins  tranchés  », 

pensait  que  «jusqu'à  présent,   et   assurément  pour  bien  longtemps  encore,  nous  manquerons 
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des  moyens  de  constater  la  véritable  nature  de  ces  différences  ».  Cependant,  avec  la  péné- 
tration qui  le  distingue  dans  tous  ses  travaux,  il  pose  nettement  les  conditions  indispensables 
à  ce  genre  de  recherches: 

1°  la  possession  d'un  certain  nombre  de  papyrus  contemporains  —  traitant  des  mêmes 
sujets  ou  au  moins  de  sujets  analogues; 

2°  la  certitude  que,  parmi  ces  papyrus,  il  en  est  qui  ont  été  composés  dans  la  Baâse- 
Egypte  et  d'autres  dans  la  Haute-Egypte. 

Or,  c'est  précisément  dans  ces  conditions  que  je  veux  entreprendre  une  courte  étude 
sur  les  dialectes  de  Memphis  et  de  Thèbes  à  une  époque  antérieure  à  notre  ère. 

Dans  les  premiers  textes  en  écriture  démotique,  publiés  par  M.  Revillout,  dans  sa 
Nouvelle  chrestomathie,  il  s'en  trouve  :  1°  dont  la  date  est  contemporaine,  2°  la  provenance 
certaine. 

L'un  de  ces  actes  est  daté  :  «  L'an  21,  Phaménoth,  des  rois  Ptolémée  et  Cléopatre,  les 
enfants  de  Ptolémée  et  de  Cléopatre  les  dieux  Epiphanes,  étant  prêtre  d'Alexandre  etc.  », 
c'est-à-dire  de  Phaménoth  de  l'an  21  de  Ptolémée  Philométor,  ce  qui  correspond  à  avril  160 
avant  J.-C.  C'est  un  contrat  par  lequel  un  sâhou  neter  (en  grec  apyev-raçtacTTjç)  abandonne 
à  sa  sœur  la  propriété  d'une  maison  sise  «  au  temple  d'Anubis,  sur  le  côté  sud  du  dromos 
du  temple  d'Anubis,  le  dieu  grand  ».  Elle  avait  pour  confins  «  à  l'occident  l'enceinte  du  sanc- 
tuaire d'Anubis,  étant  le  boulevard  entre  eux  '  ». 

Voilà  donc  un  acte  fait,  en  160,  à  Memphis.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  ce  point. 

Voici  maintenant  deux  autres  actes  datés  :  «  L'an  23,  Choiach  29,  du  roi  Ptolémée, 
fils  de  Ptolémée  et  d'Arsinoé  les  dieux  Philopators,  et  sous  le  prêtre  d'Alexandre  etc.  », 
c'est-à-dire  du  29  Choiach  de  l'an  23  d'Epiphane,  ce  qui  correspond  au  2  février  182  avant 
notre  ère.  C'est  un  contrat  par  lequel  deux  sœurs  cèdent  à  un  étranger  «  le  tiers  de  leur 
maison  en  ruine  et  le  tiers  de  ce  qui  en  dépend»,  le  tout  situé  :  «dans  la  région  sud  de 
Thèbes  au  lieu  nord  de  l'avenue  de  Maut  qui  va  au  fleuve,  en  face  du  fleuve2». 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  que  cet  acte  ait  été  dressé  à  Thèbes. 

Nous  avons  donc,  comme  le  demande  avec  beaucoup  de  raison  M.  Chabas,  deux  actes  : 
1°  contemporains  :  l'un  de  l'année  160,  l'autre  de  l'année  182;  2°  d'une  provenance  on  ne 
peut  plus  certaine,  l'un  de  Memphis,  l'autre  de  Thèbes  ;  3°  traitant  absolument  du  même 
sujet,  une  vente  de  maison. 

Si  donc,  dans  ces  actes,  nous  trouvons  ou  des  mots  écrits  sous  des  formes  nettement 
différentes,  ou  l'emploi  de  mots  différents  pour  désigner  une  même  chose,  ou  enfin  des  tour- 


(Revillout,  Nouvelle  chrest.  démot,  p.  115  à  116). 
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mires  de  phrases  différentes,  on  ne  pourra  nier  que  mêmes  dans  les  textes  hiéroglyphiques 
on  ne  puisse  saisir  des  différences  de  dialectes. 

I.  Différences  d'orthographe.  —  On  trouve  les  mots  suivants  écrits: 
Dans  l'acte  memphitique  Dans  l'acte  thébain 

%çz\2  entre,  p.   116  ^\^T  P'  72" 

v\  oc=\|]         coudée,  p.   114,  118. 
°,=^©  nord,  p.  114,  115,  118,  119      (?)  lia™*,  P-  71. 

V^0^  complet,  p.  114  làvl  compléter,  p.  70,  71,  76,  complet  p.  74. 


<kXoc  totcoç,  p.  1 14.  ^    <=>  $  rarement    v\  <=>  8  (dans 

d'autres  actes,  passim). 
IL  Différences   de   terminaisons.     Dialecte   memphitique.   —   Les  exemples   précédents 
toutefois  sont  du  ressort  de  la  paléographie  plus  que  de  la  grammaire.  Il  faut  les  considérer 
comme  des  habitudes  graphiques  qui  différencient  l'écriture  de  Memphis  de  celle  de  Thèbes 
mais  sans  rien  changer  à  la  langue.     Ils  constituent  si  l'on  veut  un  dialecte  d'écriture  sans, 
être  un  dialecte  de  langage.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  mots  suivants: 

Memphitiques  Thébains 


rue,  p.  116.  J<=^    !     et  j^^    _  (p.  12,  39,  40,  49,  56, 


-  drachme  (0,f70)  p.  117,  119         fl  S  fê^  et  fi  S     p.  72 


61,  72,  83,  92,  96.). 


_o  part,  partager  (divers  contrats)  s — a  p.  70. 


On  peut  voir  là,  à  son  origine,  la  tendance  memphitique  à  terminer  en  i  les  mots  que  le 
thébain  termine  en  c  :  nptow.1,  homo,  np<o.M.e.  On  doit  surtout  comparer  à  l<=>  1]  U  mem- 
phitique et  T(m<c=>  thébain  les  mots,  comme  : 

auiiiu  signum  .«.v<\cm 

êoh.1      malus  Êtùûm 

RepAu  cinis,  fuligo  Ku>pj».  fumus 

rû>£i     vagîna  rociç^ 

A.a.3ci   latrina  navis  AA.<r, 

et  autres  mots  où  le  thébain  ne  prend  aucune  voyelle  finale. 

Dans  le  contrat  memphitique  se  rencontrent  encore  quatre  autres  mots  en  (1(1  qui  n'ont 
pas  leurs  correspondants  dans  l'acte  thébain  : 


j(l  lieu  de  repos  \  p.   115,  118. 

CTl (J  M         ^&  et  en [1 11  renversement,  démolition  d'une  maison,  p.   116,   117. 

IffeJÛO  mur,  p.  118,  119. 

K/VW*/\  A/VWVA 

..v      f^n  /]/ TT  /WW\A      ^ Q  A, 

'  i  3  E»  1^  ^       ^      maçonner   et    (  ^s    reposer,    sommeiller,    être   étendu    (Piekret,    Dict., 

/wwv\ 

p.  266)  d'où  vient       (Ut]  Qui  Peu*  ainsi  signifier  une  chambre  à  coucher  ou  un  lieu  de  repos  en  général. 
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Dans  le  contrat  thébain,  au  contraire,  ne  se  trouve  aucun  mot  en  11(1,  si  ce  n'est  y\  (I  {]  fcgg 
éloigner,  abandonner  qui  est  commun  aux  deux  textes. 

III.  Différence  dans  l'emploi  des  consonnes.  Dialecte  thébain.  —  Il  n'est  pas  impossible 
de  montrer  dans  les  contrats  certains  caractères  propres  au  dialecte  copte  thébain.  Ils  ne 
sont  pas  encore  tranchés,  mais  on  en  voit  les  traces. 

L'un  des  caractères  les  plus  marqués  du  dialecte  thébain  est  l'adoucissement  en  ^  du 
®  ou  T  antique  qui  reste  *,  en  memphitique. 

Dans  les  contrats  ptolémaïques  thébains  il  est  facile  de  démontrer  que  la  langue  n'a 
pas  encore  subi  complètement  cette  transformation  ;  grand  nombre  de  mots  sont  encore  écrits 
par  é>  =  m  ou  par  3"  =  T- 

^  0)  serment  (en  199,  p.  132;  en  182,  p.  77;  en  150,  p.  58;  en  142,  p.  85; 

en  127,  p.  107;  en  122,  p.  101;  en  120,  p.  159;  en  119  (?),  p.  154; 
en  113,  p.  125). 
« — Q  T"  ®  1  VW  Anch-chensou,  nom  d'homme  (en  497,  p.  142,  note). 

1^ — ii-t-®^  Sanch,  la  prophétesse  de  Djême  (en  150,  p.  52,  58). 

T®D^°1§  yxKoy.patT'tÇ,  nom  d'homme  (en  117,  p.  11). 

connaître,  savoir,  pouvoir,    m    même  sens  (en  199,  p.  130;  en  182,  p.  75; 
en  176,  p.  144;  en  150,  pf^ôO;  en  122,  p.  99;  en  120,  p.  62;  en  117, 
p.  9  et  16;  en  115  (?),  p.  153;  en  113,  p.  124). 
— m—  rechercher  une  femme1  (en  235,  p.  1;  en  201,  p.   110);    cf.  amw^  et 

A/wwv  A  poursuivre  a  la  chasse. 


* 


^->  etc.  le  y.et,  la  100e  partie  de  l'M  c=^  (en  150,   p.  48  et  55;   en  142, 

p.  84;  en  127,  p.  105;  en  119,  p.  60  et  62),  cf.  <<o^     même  sens. 

le  dromos  du  temple  (en  142,  p.  82;  en  122,  p.  91;  en  117,  p.  12). 
layizrfiiç,  nom  de  femme  (p.  23,  113  etc.). 
&..m.uji   (memph.)  carpentarius,  lignarius  faber  (en  113,  p.   142). 
]Tj2^|jj  Ta-cheleh,  nom  de  femme  (en  122,  p.  92). 

rue  (dans  presque  tous  les  actes),  cf.  *ip  (memph.)  £ip  (théb.). 
dédommagement  (en  113,  p.  124),  cf.  piy&.&p  (théb.)  aestimare. 
en  bas  (en  96,  p.  23). 
jardin  (en  122,  p.  89,  93,  94,  96  et  99). 


aawaû        ravin }  canal,  ctiopui;  (en  182,  p.  73;  en  122;  p.  98). 

AAAAAA 

mesurer*  (en   113,  p.  123);  cf.  Vk>^~,  VL  ,-û,  «^I^1  etc- 


1)  Prendre  pour  femme  (M.  Revixlout). 

2)  Verser  (M.  Revixlout). 
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fltal)(|s — ir^^aJljlAS  >XB&J).gn  écarter  (en  199,  p.  131;  en  18%  p.  75;  en  141,  p.  42; 

eiTÎl9,  p.  62~f  en  176,  p.  144). 
&%*>  opposition  (en  199,  p.  132;  en  182,  p.  77;  en  150,  p.  58;  en  152,  p.  85; 

en  127,  p.  107;  en  122,  p.  101;  en  120,  p.  159;  en  119  (?),  p.  154; 

en  113,  p.  125). 
S-5^^.  petit  (en  182,  p.  68,  69),  cf.  T"^^ '& 

^)P&|  large  (en  141,  p.  37),  cf.  %0®  o™ujc  Th.  et  Memph. 

"^  S  ™  '  foulon  (en  141,  p.  40;  en  96,  p.  26),  cf.  pwçc  (Théb.),  p&di  (Memph.). 

-^^S^i  règlement  (en  117,  p.   18). 

Les  textes  thébains  d'ailleurs  emploient  le  ^  dans  certains  mots,  comme  : 
en  son  (en  113,  p.  122),  cf.  ceçcw^. 

R^n  mouture  (en  113,  p.  133)  etc.  etc. 

I  Du  ,.  ■ 

Par  tous  ces  exemples  il  est  donc  bien  démontre  qu  a  cette  date  du  milieu  du  troisième 

siècle  au  milieu  du  premier  avant  notre  ère,  le  dialecte  thébain  n'est  pas  encore  constitué  comme 

le  dialecte  thébain  dans  le  copte.  Mais  il  convient  d'ajouter  qu'à  côté  de  tous  ces  mots,  on  en 

trouve  quelques  autres  où  l'on  saisit  manifestement  la  tendance  du  passage  de  la  lettre  forte 

#T  (copte  *>)  à  la  lettre  plus  douce  fira  (copte  ç.). 

Le  contrat  memphitique  dit  (p.  116)  que  l'acheteur  pourra: 


f1 


P 


UÙ      t  „      ^n-_         CnOljA  wwa        , 


bâtir,  démolir,  taire    tout  renversement    de     ta 


Le  mot    "à     ùù  s — a  se  retrouve  dans  nos  actes  thébains.     La  maison  dont  il  y  est 
question  est  aussi  désignée  comme  une  maison  en  ruines  (Revillout,  Nouv.  chrest.  dém.  p.  69). 


1 


C—D 


I         _B^ 
la        maison  en  démolition 

Ainsi  en  182  et  160,  c'est-à-dire  tout-à-fait  à  la  même  époque,  on  prononçait: 

à  Memphis       &ep£<op   OU   âtopâep 

et  à  Thèbes  çepçtop  ou  çwpçep 
qui  devinrent  à  l'époque  romaine  dans  les  hiéroglyphes  monumentaux  et  plus  tard  dans  le 
copte  ujepujwp  T.  et  M.  et  ujwpujp  T.  ujcpujtop  M.  evertere,  eversio.  Mais  on  retrouve  la 
différence  antique  dans  les  deux  dérivés  ç<opû  T.  frangere  et  âpefi  M.  dirutus,  desertus  locus. 
Un  second  exemple  n'est  pas  moins  concluant.  Dans  mon  étude  sur  la  petite  dynastie 
thébaine3,  découverte  par  M.  Revillout  dans  les  papyrus  démotiques,  j'ai  démontré  que  le 
véritable  nom  du  roi 

£i  (ï2)Ji5y  ne  p°uvait  être  <iue  C^LMl  hormeh 

les  signes  *0  étant  ceux  qui  écrivent  les  mots  MEH  compléter,  complet;  MEH  payer,  solder; 


1)  Je  ne  sais  pas  le  correspondant  hiéroglyphique  du  signe  démotique,  que  je  lis  p  à  cause  du  copte. 

2)  Même  observation. 

3)  Le   roi   Horemliou  et   la   dynastie   thébaine,   extrait  des   Mémoires,   de   la  société  des   sciences   d'Orléans, 

p.  7  et  31. 
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]\1EHTU  le  Nord.  Le  roi  national  avait  adopté  pour  la  prononciation  de  son  nom  la  pronon- 
ciation qui  commençait  à  s'introduire  à  Thèbes.  Toutefois  j'ai  remarqué  qu'elle  n'était  pas 
encore  générale  puisque  dans  les  actes  de  vente  de  février  182,  le  nom  d'un  voisin  de  l'im- 
meuble est  écrit ]  : 

tantôt  ^p(aj^%^\^ 


Q   I 


tantôt.  ^0?/3     &k?| 


Les  Grecs  de   l'époque  ont  toujours  écrit  'Apjj-aïç  suivant  l'orthographe   thébaine  et  jamais 
cAp[).zyj.c,  (voir  les  tables  des  publications  de  papyrus  grecs). 

Enfin  je  crois  pouvoir  citer  encore  un  troisième  exemple  de  l'influence  de  la  prononcia- 
tion sur  l'écriture  des  mots  de  la  langue  antique.  Parlant  de  la  maison  de  Memphis  le  papyrus 
de  Leyde  dit  qu'elle  est  située 2  : 

à  l'ouest       du         mur         du       sanctuaire         de  l'Anubeion 
Mais  un  autre  papyrus3  cite  une  autre  maison  située: 


1°      ^  l1^'?' ~~™  ICTl®    "tel0 

à  l'ouest       du         SEBEK        du      sanctuaire     de  l'Anoubeion. 
Il  me  semble  que  PSEBEK  N  HA-NUTER  n'est  pas  autre  chose  que  l'ancienne  déno- 
mination égyptienne  ^è\    Il      S «w«  |       J que  tous  les   égyptologues   ont  traduit 

jusqu'ici  par  «le  pylône  du  temple».  Or,  ce  mot  paraît  s'être  conservé  en  copte  dans  l'ex- 
pression memphitique  ^cott^i  tvf^^e  ou  nacto  ou  nqioi  et  ^-cwo^çithc  qui  ont  embarrassé  les 
traductions  et  que  je  crois  signifier  :  pars  anterior  (quasi  ^-cottêcr)  capitis,  capillorum,  oculi. 
Le  mot  est  du  genre  féminin  dans  l'égyptien  antique  et  masculin  dans  notre  texte  déniotique, 
mais  Peyron  fait  remarquer  que  co-vçi  est  des  deux  genres.  En  résumé  n'avons-nous  pas  là 
un  mot  intéressant  pour  l'étude  des  dialectes  qui  se  présente  avec  les  trois  formes  de  la 
gutturale  : 

(UôicAn  /a!M  et  tû>°^ 

IV.  Différence  de  genres 4.  —  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  changement  de  genre  du  mot 

I        ftj  féminin  et    I  ] r^z^  masculin,  car,  indépendemment  d'un  grand  nombre  de 

cas  analogues  que  peuvent  fournir  les  textes  hiéroglyphiques  de  diverses  époques,  le  context 

même  des  contrats  que  j'examine,  m'en  offre  un  exemple.     Il  y  est  dit  que  la  maison  en 

question  est  séparée  du  Sérapéum  par  un  boulevard  (p.  116): 


di^i^H! 


i 

i 

étant  le  boulevard  entre     eux. 

Ce  même  boulevard   est  également  cité  dans  l'acte  rapporté   en  note,   p.   115;   pour 
l'autre  maison: 


1)  Revillout,  Nouvelle  chrest.  démot.,  p.  72. 

2)  Ibid.,  p.  116. 

3)  Papyrus  du  Louvre,  n°  3268.  —  Ibid.,  p.  115,  note. 

4)  Ce  paragraphe  a  été  ajouté  à  mon  travail  primitif. 


Dialectes  égyptiens.  B9 


dMM^.^(?)  <^\ 


I 

i 
^  i 

est    le  boulevard  entre      eux. 


Au  contraire,  on  voit  qu'à  Thèbes  on  désignait  par  le  même  mot  «  l'esplanade,  la  terrasse  » 
qui  se  trouvait  sur  un  bâtiment.  Mais  alors  le  mot  changeait  de  genre.  Un  acte  de  l'an  2 
de  Darius  concerne  des  «  maisons,  oiireh,  et  autres  biens  appartenant  au  pastophore  d'Amon- 
api  du  lieu  occidental  de  Thèbes  »  '  (1         jj  (1  J         ft  ©        ©.  Dans  le  corps  de  l'acte, 

on  cite 2  : 

le    jardin  (?)       et        son        pavillon      qui  (est)  derrière  lui    et       la  terrasse       qui  (est)  au-dessus 

du     pavillon 
Il  est  vrai  qu'ici  la  modification  du  genre  peut  provenir  de  la  nuance  de  signification 
entre  n'*"' J*'H  «la  promenade,  le  boulevard»  qui  passe  devant  l'Anoubeion  et  "^ 


«le  promenoir,  la  terrasse»  d'une  maison.  C'est  ainsi  qu'on  dit  □TÛÛ      >  «la  née»  3 

et    ^T(J  (J  «la  nielle1»;    \^ ft\ ^à^   «  la  famille 5  »  et      ^^\^^   «ton  agent*». 

La  démonstration  ne  sera  complète  que  si  l'on  trouve  à  Thèbes  une  véritable  promenade 
avenue  ou  boulevard  désigné  par  le  mot  sâ§â7. 

V.  Mots  différents  pour  rendre  les  mêmes  idées.  —  1°  La  filiation  de  la  femme  qui  achète 
à  Memphis  est  introduite  de  la  manière  suivante  : 


5> 


l-fù 


Djimou      fille  (S ATI)  du  divin  ministre     Pasi  (p.  114); 
celle  des  venderesses  de  Thèbes  est  énoncée  comme  il  suit  : 


Tset-Thot  l'aînée      fille  (SA)    de  Hermias  (p.  68) 8 

2°  le  sexe  des  deux  femmes  est  indiqué  de  la  manière  suivante 

J|    fêZj^Jk^i  cç_uw.e  3c.iAv.ooir   (p.    114). 


P 


à"  lài^^lî  *IJM  TCCT™T  (p- 68) 


1)  Revillout,  Chrest.  démot.,  p.  295. 

2)  Ibid.,  p.  297. 

3)  Nouvelle  chrest.  démot.,  p.  12,  25,  39,  40  etc. 

4)  Ibid.,  p.  61,  72,  83,  92,  96. 

5)  Ibid.,  p.  271. 

6)  Ibid.,  p.  277,  302  etc. 

7)  La  démonstration  serait  faite  si,  dans  l'acte  de  Thèbes  (texte  cité  plus  haut,  au  lieu  de  ^f* 
Q|  (?)  VNJ4  «l'avenue  de  Maut»  (Revillout)  on  devait  transcrire  ^\    Ttttt  ç^  \  A  es   ms>&e< 

et  y  voir  l'équivalent  de  D  J?TflT  ^ — n  Mît  ~~      tiujcu}^;  mais  cela  me  paraît  douteux. 

8)  Même  différence  dans  renonciation  de  la  filiation  des  prêtresses  (p.  113,  114  et  p.  68).  Le  Mem- 
phite  a  conservé  la  différence  entre  <U^  fils  et  (^  fille;  le  Thébain  a  supprimé  le  o.  Jusqu'à  nouvelle 
démonstration  je  vois  dans  la  sigle  thébaine  une  variante  de  la  sigle  memphitique. 

9)  Je  suppose  la  lecture  HIME  comme  dans  l'ancien  égyptien,  parce  que  le  copte  thébain  a  gardé 
le  pluriel  çjo.M.e. 
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3°  Le  surnom  -corr(p  du  premier  des  Ptolémées  est  traduit  : 

^VlUPn  '     W"^^sJ|  NA  NETERU  NTRK  KABU,  les  dieux  qui  écartent  la 
défaillance  (Memphis,  p.  113), 

et  fJL,^^ t^n^OI   û  /^P^jbLJM  PTLUMS  NT  P  SUTR>  Ptolémée 
Soter,  mot  à  mot  «  qui  le  Soter  (Thèbes,  p.  67)  '. 

4°  Pour  marquer  l'orientation,  on  dit  : 
(la  maison  et  dépendances)  DU  CÔTÉ  Nord  de  l'Avenue  de  Maut  (Thèbes,  p.  71) 

(la  maison,  etc.)  DU  CÔTÉ  Sud  du  dromos  (Memphis,  p.  114). 

VI.  Idiotismes.  —  Enfin  si  nous  prenons  toutes  les  formules  des  deux  actes,  nous  y  re- 
connaîtrons l'emploi  de  mots  et  de  tournures  de  phrases  toutes  différentes. 

Première  remarque.  Le  memphitique  se  sert  du  verbe  <=>  où  le  thébain  emploie  le 
verbe  [j^: 

ÉTANT  le  boulevard  entre  eux  (Memphis,  p.  116)2. 

&.ir     Te^&ip  nnep  (?)  ^OTTTO-y 
ÉTANT  la  ruelle  de  maison  entre  eux  (Thèbes,  p.  72). 

e>.T       n£ip    COTVTCÏl    dk.OTTTTO-T 

ÉTANT  la  rue  du  roi  entre  eux  (T.,  p.  72). 

Deuxième  remarque.  Mais  ce  qui  différencie  surtout  les  deux  actes,  c'est  l'emploi  des 
pronoms  régimes. 

Les  deux  dialectes  construisent  encore,  comme  dans  l'ancien  égyptien,  le  pronom  avec 
la  seule  préposition  **/wva  après  les  verbes  à — □  et  -<s>-: 

tu  as  fait  A  MOI  (tu  m'as  fait)  un  écrit  de  cession  (M.,  p.  115). 

(AAA/W\    A/VWNAX 
-C2>-  1    C*A.I    JA-Teû    ÇÔ.T 

I     I     1^3^/ 

nous  T'avons  fait  un  écrit  pour  argent  (1.,  p.  73). 

(/wwvv  /vw^v\\ 
I    I    \^z^f 
l'écrit  pour  argent  que  nous  T'avons  tait  (T.,  p.  76  et  77). 

ncâ&.i  otsm  p^pT  ni    I  J 

l'écrit  de  cession  que  tu  M'as  fait  (M.,  p.  120). 

/AAAAAAX 

que  nous  TE  le  fassions  garantir  (T.,  p.  76). 

*01ri  ^nT   (Û^ÛÛa— ""^f)  ^T  5000 
je  TE  donnerai  5000  pièces  d'argent  (M.,  p.  117). 


1)  M.  Revillout  a  de  son  côté  signalé  cette  différence. 

2)  En  me  servant  des  caractères  coptes,  je  n'ai  pas  l'intention  de  créer  aucune  assimilation  entre 
l'égyptien  ptolémaïque  et  le  copte.  Je  m'en  sers,  comme  les  assyriologues  se  servent  de  l'alphabet  hébraïque 
uniquement  pour  la  rapidité  de  l'impression.  J'ai  soin  seulement  de  mettre  en  parenthèse  les  mots  en  dis- 
cussion. 
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■\-OTTivec  tien  I 


I    I    U 

nous  TE  l'avons  donnée  (T.,  p.  73,  acte  pour  argent). 


Mais  les  deux  dialectes  emploient  surtout  les  supports  pronominaux;   seulement  ils  ne 

e  sert  que  de     ~   . 

(2 


paraissent  pas  user  des  mêmes  locutions.  Le  thébain  emploie  des  supports  variés  : 

(pZ*        ,  V\  &  ;  le  mempliitique  ne  se  sert  que  de     ^  . 


"VoTHC    OTIOPOR    (  û 0  w/vaa <=»  |  I    HH    p    nTtuA.es.  ' 

\  III  ^3^6/ 

nous  T'avons  donné  cession  de  ton  '  3  île  maison  (T.,  p.  G9). 

je  TE  donne  cession  de  ta  maison  (M.,  p.  114). 
De  même  pour  exprimer  la  direction  : 

ruvr  c\OTqi  pTpOH  |(l  H  <=-  |  j  MTeÉ'4  po.ni 

celui  qui  viendra  A  TOI  à  cause  d'elle  en  mon  nom  (T.,  p.  75). 

TtIVT    AOTT^I    pOptùT    1(1  (J      a    û]    AVTÛOTT    pe\ïll 

celui  qui  viendra  A  TOI  à  cause  d'eux  en  mon  nom  (M.,  p.  1 10). 

uevn£ irrcep4c  .m.ca.r  (  — h — ^\     Çp      I 

r  *  V    q     i    I    l  û Q  J^>  KZ^>/ 

le  serment qu'ils  TE  feront  (qu'ils  feront  après  toi)  T.,  p.  77. 

De  même  aussi  pour  marquer  l'éloignement  : 

évolue  ioTiq  a^.poR  (O  Y>  a 0%  M  \\  ^^  ggy  ^J 

nous  ['éloignerons  DE  TOI  (Th.,  p.  75). 

JkOTT    .SVCA.I    p-\-OTI    pÇ_pT    (  \\  M  M  21^2      „      c)    AVOT 

tu  m'as  forcé  de  les  écarter  DE  TOI  (M.,  p.  118). 

UTI       ^OTI       nfe       CesOV       pCMlOT"       PÇ^PT    I       ~      o)    -M-OV 

que  je  fasse  éloigner  les  hommes  susnommés  DE  TOI  pour  ces  lieux  (M.,  p.  117). 

exoirne  AVOTra.TOTT  expo*»  m.<l\  Êo^.eR  1  T^T  I 

c'est  nous  seuls  qui  l'écarterons  DE  TOI  (T.,  p.  75). 
Enfin  je  signalerai  quelques  idiotismes  propres  au  thébain,  sans  correspondants  dans  le 
mempliitique  : 

AvpoR   coït  I  V\  M   [pour     I    v\    J  tir   ^  nueses.   m-çjpçjp  ev£  nR   f   utuê   ociTpfj   n-rçp   nov  II 

A  toi  CELA,   ton  tiers  de  la  maison   en  ruines  et  ton  tiers  de  tout  ce  qui  en  dépend,  comme  il  est  dit 
plus  haut,  CELUI-LA  (T.,  p.  74). 

Le  mempliitique  dans  la  même  formule  dit  simplement  : 

aitt  I  V\        )  ttu«\.a.,  Tes.OTpe£,  Tes.w.es£p,  UTO^p 

A  toi  la  maison,  la  cour,  le  grenier  ci-dessus  (M.,  p.  116)2. 
Le  nom  de  l'objet  à  propos  duquel  l'acte  est  fait,   est  construit  en  mempliitique  avec 
la  préposition  (j  \\  avec;  en  thébain,  avec  l'une  des  prépositions  aa^a  ou  ^    : 

....  pe\pT  m    cSesi    oti    esoiroir  1(1  v\  j  I 

les  biens  que  tu  as  fait  à  moi  écrit  de  cession  AVEC  eux, 

les  biens  POUR  lesquels  tu  m'as  fait  écrit  de  cession  (M.,  p.  115). 


AAAAAA  p.    | — ] 

1)  Je  lis  le  démotique    Tk     (I  démettre  en  général  comme  sur  la  stèle  Metternich,  etc. 

•2)  Je  lis  simplement   v\   [£p  après,  derrière,  le  mot  dont  M.  Eevtllout  fait  un  verbe  dont  il  n'a  du 

reste  jamais  donné  la  transcription,  et  je  comprends  :  «Tu  es  (ou  tu  seras)  derrière  moi,  tu  me  poursuivras 
(sens  très  usité  en  égyptien),  tu  as  contre  moi  une  action  juridique.  » 

6 
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dkOT&p  ne  iicr  c£a.i   avtcê  ç«vt  ne  ^  (  w^\    I  | 

la  maison  que  nous  avons  fait  à  toi  écrit  pour  argent  SUE  elle  Va- 
la  maison  POUR  laquelle  nous  t'avons  fait  écrit  pour  argent  (T.,  p.  73). 

nC&ûwI    JA.TCÛ    £«kT    A.O^A.pil£»lK    pCA.^    (  <TT>  'ÏÎP       ) 

l'écrit  pour  argent  que  nous  t'avons  fait  .SUR  elle  (T.,  p.  70). 
Troisième  remarque.  —  Les  deux  actes  ont  une  manière  différente  d'exprimer  la  liaison 

AAMAA 

des  phrases,  tous  deux  se  servent  du  relatif         ,    mais   le   memphitique   emploie   plus   ordi- 
nairement   <rr>  et  le  thébain  (1  \\  (cf.   Première  remarque). 

pcpT,  I  <c^>  1    III    CSM    OTTI    ôwOTFOTT 

les  biens  QUE  tu  m'as  t'ait  écrit  de  cession  sur  eux, 

les  biens  SUR  LESQUELS  tu  m'as  fait  écrit  de  cession  (M.,  p.  115). 

a.ott  A\.cd.i   p  ^-o-tri   I  <rz>  A   v\  (1(1  '  )  PÇ_pi"  -M-OT 

tu  as  action  contre  moi  POUR  QUE  je  les  éloigne  de  toi  (M.,  p.  118  —  cf.  sans  liaison  deux 
phrases,  p.  120). 

1IC£a.I    OTTI    pù.pT    (  o\    SOnpOTT    III     II    pilU    RCv 

\-CS>-      / 

l'écrit  de  cession  QUE  tu  m'as  fait  faire  en  l'an  21  (M.,  p.  120). 


A^^wv  AW/^A\ 


les  biens  DONT  nous  t'avons  fait  écrit  pour  argent  (T.,  p.  73). 

!  1  poq  &.o  c5&.i  ueû  pevpOTive  pa  (  I 

^2>-i/  r  r^    \<2>-  I  I     I     \K*=^] 

tout  écrit  QU'ON  a  fait  sur  lui  et  tout  écrit  qu'on  nous  a  fait  sur  lui  (T.,  p.  76,  c.  1). 

nc3ivi  a\.tcû  o&t  &.o-5"&.pnc  (M   v\  -<s>--  I   UR  poq,  p^pue   I  I  neq^MX 

l'écrit  pour  argent  QUE  nous  t'avons  fait  sur  elle,  DONT  nous  avons  fait  le  droit  (T.,  p.  7(>,  c.  2). 


ÏICSSA.1    UTÇ^p    CvOTTÔ.pil£IieR    I  M    v^ 

l'écrit  ci-dessus  QUE  nous  t'avons  fait  (T.,  p.  77). 
En  résumé,  soit  dans  les  habitudes  orthographiques  des  scribes  de  Mcinphis  et  de  Thèbes, 
soit  dans  leur  phonétique  (finales  en  i  et  changement  de  £  en  ç_),  soit  peut-être  dans  la 
variation  du  genre  de  certains  mots,  soit  dans  les  particularités  d'emploi  de  quelques  mots 
et  de  certains  idiotismes  (lexicologie  et  syntaxe),  il  est  manifeste  qu'il  y  a,  dans  la  langue 
des  deux  contrats,  des  différences  appréciables  et  nombreuses.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de 
croire  toutes  mes  observations  absolument  inattaquables.  On  ne  fonde  pas  des  règles  sur  les 
particularités  de  deux  textes  seulement.  Pour  dire  mon  dernier  mot  sur  la  question  que  je 
soulève,  j'attendrai  que  M.  Revillout  ait  publié  la  fin  de  sa  Nouvelle  chrestomatlrie  démotique. 
Alors  étudiant  un  ensemble  respectable  de  documents  je  pourrai  en  tirer  des  conclusions  non- 
moins  assurées  que  celles  (pie  M.  Natalis  de  Wailly  et  G.  Raynaud  ont  établies  pour  les 
dialectes  de  Lorraine  et  d'Artois,  d'après  les  chartes  de  Joinville,  de  la  ville  d'Aire  ou  du 
Ponthieu.  Mais  je  pense  dès  à  présent  que  j'ai  rencontré  dans  ces  deux  seuls  textes  une 
quantité  de  faits  philologiques  et  grammaticaux  qui  ne  permettent  pas  de  nier  l'existence  de 
deux  dialectes,  à  Thèbes  et  à  Memphis,  dès  le  temps  des  Ptolémées. 

(Sera  continué.) 
Orléans,  décembre  1880. 

Auguste  Baillet. 
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V.    LOEET. 

On  sait  que  sur  la  terrasse  même  du  temple  d'Hathor,  à  Tentyris,  les  Égyptiens 
avaient  construit  un  second  temple,  consacré  à  Osiris.  Ce  temple,  beaucoup  plus  petit  que 
le  premier,  se  compose  de  deux  corps  de  bâtiment,  séparés  l'un  de  l'autre  par  la  terrasse 
qui  sert  de  toit  à  la  grande  salle  du  temple  principal,  et  formés  chacun  de  deux  chambres 
précédées  d'une  cour  ou  chambre  plus  grande  à  ciel  ouvert. 

La  cour  antérieure  du  plus  méridional  de  ces  petits  temples  est  décorée  de  bas-reliefs 
représentant  deux  cortèges  de  prêtres  des  différentes  parties  de  l'Egypte  qui  viennent,  le  roi 
en  tête,  assister  aux  fêtes  d'Osiris.  Tous  sont  revêtus  du  costume  officiel  et  tiennent  en  mains 
leurs  insignes  et  bannières.  Une  longue  inscription  accompagne  la  scène  et  décrit,  dans  le 
plus  grand  détail,  ces  fêtes  d'Osiris  ainsi  que  les  mystères  et  les  cérémonies  qui  s'y  rattachaient. 

Le  texte  a  été  publié  en  partie  par  M.  Brugsch1,  en  entier  par  MM.  Dûmichen2  et 
Mariette3  :  j'ai  eu  l'occasion  de  collationner  les  copies  de  ces  savants  sur  l'original  au  mois 
d'avril  1881,  et  je  signalerai  au  courant  de  cette  étude  les  corrections  et  additions  qui  résultent 
de  cet  examen.  L'ensemble  n'a  pas  encore  été  traduit  complètement.  MM.  Dûmichen  et 
Mariette,  clans  les  notices  descriptives  qui  sont  jointes  à  leurs  publications,  en  ont  donné 
chacun  une  longue  et  intéressante  analyse  où  l'on  trouve  l'interprétation  de  quelques  passages  ; 
M.  Lauth,  en  1866 4,  en  a  étudié  les  trente -deux  dernières  colonnes,  comprenant  la  partie 
publiée  par  M.  Brugsch;  enfin,  plusieurs  égyptologues  en  ont  cité  et  traduit  des  fragments 
dans  différents  travaux. 

Pour  la  facilité  de  l'étude  et  la  commodité  des  renvois,  j'ai  divisé  cette  longue  inscrip- 
tion en  paragraphes,  dont  la  plupart  commencent  par  le  mot  ]  %  il  est  que,  il  y  a.  A 
cet  4  du  début  répond,  au  second  membre,  un  verbe  qui  exprime  l'idée  principale.  Pour 
éviter  la  forme  emphatique  et  peu  française  que  donnerait  à  la  phrase  une  version  par  trop 
littérale,  j'ai  partout  supprimé  l'auxiliaire.  Au  lieu,  par  exemple,  de  traduire  au  §  1er  :  «  Il  y 
a  V Osiris  de  Coptos,  caché,  etc.-»,  j'ai  mis  :  «  L' Osiris  de  Coptos  est  caché  ...»  Comme  le 
mot  1  marque  généralement,  dans  la  langue  égyptienne,  le  commencement  d'une  phrase, 
ou  plutôt  d'une  période,  je  n'ai  fait,  en  divisant  ainsi  le  texte,  que  numéroter  les  phrases 
coupées  par  le  scribe  égyptien  lui-même. 


1)  Beugsch  et  Dûmichen,  Recueil,  I,  15 — 10. 

2)  Ib.,  IV,   1 — 27,  et  Résultats  de  l'Expédition  photographique  de  1870. 

3)  JDendérah,  IV,  ppl.  35—39. 

4)  Zeitschrift  fur  dgyptische  Sprache  und  Alterthumskunde,  1866,  pp.  64  et  suiv. 

5)  L'auxiliaire  ^  s'emploie  dans  trois  cas  :  1°  en  tête  d'une  proposition  principale,  il  signifie  il  est, 
il  y  a,  il  y  a  que;  2°  en  tête  d'une  proposition  subordonnée,  il  signifie  étant,  étant  que,  étant  donné  que,  et  se 
traduit  en  français  par  si,  quand  ou  lorsque,  selon  le  sens  général  de  la  phrase-,  enfin  3°  il  sert,  dans  cer- 
tains cas,  de  support  de  pronom,  ex.  :  1\  [1  (l.  d.  III,  p.  72, 1.  2),  J|\J]  (1  (1  (G.  Maspeeo, 
Étude  sur  quelques  papyrus  du  Louvre,  pp.  62  et  suiv.),  viens;  viens,  toi! 
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Enfin,  plusieurs  de  ces  phrases  sont  précédées  d'un  titre  général  :    ®    ,  connaître 

(telle  ou  telle  chose),  qui,  n'appliquant  à  toute  une  série  de  paragraphes,  partage  l'inscription 
en  un  certain  nombre  de  chapitres. 


Chapitre  premier. 
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Chapitre  premier. 


§  1.  —  Le  Grand caché  dans  Coptos,   est  placé  dans   la   cuve1  du  temple  de 

►Senti  -,  et  façonné  en  blé  et  gâteau3,  —  ainsi  que  le  lambeau4  des  divins  membres,  placé 
dans  le  bassin  de  Sep,  et  façonné  également  en  blé  et  gâteau. 

§  2.  —   Osiris  résidant  dans  le  lieu  pur  à  Abydos,  est  placé  dans  la  cuve  à  l'intérieur 

du  temple la  grande  dame,  et  façonné  en  blé  du  canal  du  lieu  pur , 

—  ainsi  que  le  lambeau,  placé  dans  le  double  bassin,  et  façonné,  avec  les  choses  de  Khent- 
Ament,  en  blé  et  gâteau. 


1)  Le  sens  cuve  que  je  donne  à  ce  mot,  est  prouvé  par  différents  passages  de  ce  texte,  et  surtout 
par  la  description  du  §  14. 


2)  Sur 


<\ 


O 


voir  Brugsch,  Dict.  géogr^  p.  7S9  à,  790. 
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3)  IIU  >  avec  un    11  II   fi11{U\  d°it  être  distingué  de  ,    sable  (ujo,  ujto,  ni,  «u.p.oç 
arena):    Ce  dernier  mot  est  masculin,  tandis  que  le  premier  est  féminin,   comme  le  prouvent  les  variantes 

I    \\    |      o  I     vv    i  a 

a  (Stèle  Si)  de  Twin),  (P.  Peebeet,  Yoc.  hiérogl.,  p.  575)  dans  lesquelles   le  a  remplace  le 

^    i    l    i  o  & 

Dans  les  différentes  listes  d'offrandes  du  grand  papyrus  Haukis  (XVII,  14  et  sqq.,  XXXV,  12  et  sqq., 

etc.)  (1  [  est  rangé  parmi  les  pains  et  gâteaux.   Une  de  ces  listes  (LV,  b)  mentionne  même  quelques- 

. ûiii   ii  .  .  m  fine*       nafid    o  xzx:  £< 

unes  des  substances  qui  entraient  dans  la  composition  des  sai  :  U^C    <=>         M  M  ,  et 

25^)0         -  ,  ni  il    i    i        cts^Dl 

miel  pour  r/âteaux  kii,  et  graisse  blanche  pour  gâteaux  êai.  —  Nous  savons  par  Plutarque  que 
III 

les  Égyptiens,  à  l'occasion  de  certaines  fêtes,  faisaient  des  statuettes  divines  en  pâtes  de  gâteaux  :  A;o  kw 
0-jovteç  épôô[j.r)  Toij  Tupi  (jï]voç,  r,v  xaXouatv  acpiEiv  "laioo;  s/.  ']>0'.viy.r(ç,  ÈmnÀcércouoi  tcT:  jsojtâvois  ïraiov  îroxâuiov 
SeSscrfiivov  (Plut,  De  Isid.  et  Osirid.,  §  50.  —  Comp.  §  30). 

4)  M&  .  avec  aspiration  — M — [  [ \%, ,  vient  d'un  radical  dont  le  sens  premier  est  couper, 
D    wil  ^',___          D    «iiA                                     D  — •— cj        ^r=q 

trancher,  diviser.  De  là  -j" —  11111  ,  nome,  au  propre,  division.   De  la  aussi  le  nom  du  dieu  Q^fa       ou  g^     . 

'  & 
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Le  dieu  démembré,  morcelé,  Osiris  mutilé  par  la  cruauté  de  Set.  par  opposition  à 
(Cf.  Mabpebo,  Pap.  du  Louvre,  p.  87  à  88.) 


le  dieu  entier. 
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§  3.  —  Osiris  '  d'Aurudef,  résidant  parmi  les  habitants  d '  Héracléopolis ,  est  placé,  eu 
travail  secret,  dans  le  récipient  auguste,  la  cuve  de  Khent-Ament,  et  façonné  en  blé  et 
gâteau,  —  ainsi  que  son  lambeau  de  la  terre  de  Létopolis,  placé  dans  le  double  bassin,  et 
façonné  en  blé  et  gâteau,  de  même  que  Khent-Ament,  avec  toutes  ses  choses. 

§4.  —   Osiris,  frappeur  puissant,    taureau  élevé,  habitant  le  nome  Lycopolite  extérieur, 

est  placé,  en  travail  secret,  dans  le  récipient  auguste ,  et  façonné  en  blé  et 

gâteau,  —  ainsi  que  son  lambeau,  façonné  de  la  même  manière. 

§  5.  —  Le  Grand  Vieillard  d' Héliopolis ,  du  nome  Héliopolite,  est  façonné  en  blé  frais 
et  gâteau  du  canal  de  Ro-set-ba,  —  ainsi  que  le  lambeau  des  membres  divins  de  la  terre  de 

Létopolis,  façonné,  dans  le  double  bassin,  en  blé  et  gâteau  de Grand  Vieillard 2 

d'Héliopolis. 

§  6.  —  Le  dieu  grand,  résidant  dans  la  nécropole  de  Samhud 3,  est  placé,  en  travail 
secret,  dans  le  Temple  caché,  dans  un  vase  sacré  avec  la  forme  Khent-Ament  de  ce 
dieu,   et   façonné  en  blé  et  gâteau de  Mendès,  —   ainsi  que   le   lambeau    de 


1)  L'orthographe  T'^F^,  |  du  nom  d'Osiris  est  mentionnée  par  Plutarque  :  Tov  yàp  paai).éa  koù  zipiov 
"Omoiv  ocpâaXuhi  /.al  ax^Trrpu  ypaoouaiv.  {De  Isid.  et  Osirid.,  §  11.) 

2)  fn  M  1k    \)  I'  *ll"  Pourra,iï  se  lire  Aa-saru  ou  Asur,  est  peut-être  une  orthographe  de  basse  époque 
du  nom  d'Osiris.    On  retrouve  cette  expression  au  §  13. 

3)  Samhud  est  la  métropole  du  XVIIe  nome  de  la  Basse-Egypte. 
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ce  dieu,  placé  dans  le  bassin  de  Sep  et  façonné,  de  même  que  Khent-Anient,  en  blé  et 
gâteaux. 

On  lui  fait  une  statue  avec  son  corps  ',  formé  en  pains  tefennu  et  mar  .  .  .  .  u 2  avec 
des  substances  aromatiques,  et  son  socle  en  aromates,  deux  haben.  (0  1.  32.) 

§  7.  —  Osiris- Sep  dans  Létopolis,  est  placé  dans  la  cuve  de  Khent-Ament  et  façonné 
en  blé  et  gâteau,  —  ainsi  que  le  lambeau  des  divins  membres  placé  dans  le  double  bassin, 
et  façonné  —  dans  un  endroit  qui  est  en  forme  de  bassin  de  Sep  —  en  blé  et  gâteau. 

§  8.  —   Osiris   habitant   la  Demeure    resplendissante   dans    Sais,  est   placé,    en    travail 

secret,  dans en  encens3  frais,  enveloppé  de  myrrhe,  semé  de  grains  dans  tous 

ses  membres 

§  9.  —  Osiris  de  Bâh A,  maître  de  ses  deux  terres 5,  habitant  Bah,  est  placé  dans  la 
cuve  de  Khent-Ament  et  façonné  en  blé  et  gâteau,  —  ainsi  que  son  lambeau  placé  dans  le 
bassin  de  Sep,  pareillement. 

§  10.  —  Osiris,  grand  taureau  noir,  habitant  le  nome  Ka-kem  6  au  grand  mystère  de  la 
Fête  du  Labourage  de  la  Terre 1,   est  placé   dans   le  récipient   auguste   du  dieu   grand  dans 


i    l    i 
•2)  Peut-être  faut-il  restituer     I 


paraît  désigner  la  masse  de  substance  étalée  qui  forme  le  corps  du  dieu  ;  de  même  au  §  46. 


pains  jaunâtres,   du   radical    v\   i    S    I.  jm.cdu]     Çovôoç, 

31      I      I  J^OOO     _ 

ftavus,  rufus;  le  texte  porte  du  reste  dans  la  lacune  un  trait  |  qui  semble  être  la  partie  droite  d'un  i  g   i. 


3)  Restituer  /ww^ . 

o    w 

4)  Pehu  du  XVIIIe  nome  de  la  Haute-Egypte  (Brugsch,  Did.  géogr.,  p.  1385). 

5)  C'est-à-dire  du  nord  et  du  Sud  de  Bâh. 

6)  Nome  du  Taureau  noir,  le  Xe  de  la  Basse-Egypte. 

7)  Fête  dont  il  est  parlé  au  chapitre  Ier  du  Todlenbuch  :  ®       I  ShM 
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la  nécropole Khent -Ainent,  et  façonné  en  blé  et  gâteau,  —  ainsi  que  son  lam- 
beau placé  daus  le  bassin  de  Sep,  de  même  que  Khent- Ament  avec  toutes  ses  choses,  à  la 
fête  de  Dja-resui  '. 

§  11.  —  Khent- Ament,  Osiris  dans  Aq-,  est  placé  dans  la  cuve  d' Osiris  habitant  la 
salle  dorée,  et  façonné  en  blé  et  gâteaux;  placer,  dans  le  bassin  de  Sep,  son  lambeau 
façonné,  de  même  que  Khent-Ament,  en  blé  et  gâteau. 

§  12.  —  Osiris  habitant  la  demeure  pure,  dieu  grand,  seigneur  d'Amous,  est  placé 
dans  la  cuve  du  temple  de  Senti  à  la  fête  Mer,  et  façonné  en  blé  et  gâteau,  —  ainsi  que 
le  double  bassin  des  divins  membres,  contenant  le  lambeau  —  provenant  de  la  terre  de 
Létopolis  —  façonné  en  blé  et  gâteau,  pareillement. 

§  13.  —  Osiris  habitant  l'antique  grande  demeure 4  de  Neter h,  est  façonné,  dans  la 
cuve  de  Khent-Ament,  en  blé  et  gâteau  de  Rôkannu*,  —  placer,  dans  le  bassin  de  Sep, 
son  lambeau  façonné  en  blé  et  gâteau  de  même  que  ce  dieu. 

On  place  ces  Osiris  dans  chacun  des  nomes  de  seize  membres  divins,  entourés  des  pro- 
tections des  dieux. 


1)  La  traversée,  la  rencontre  des  deux  veilles. 

2)  Mer  du  nome  Prosopite. 

3)  Ville  du  nome   ^% .  le  IIP  de  la  Basse-É»ypte. 

1  |  ITT 
7TM  |  | 

4)  Endroit  mentionné  dans  le  chapitre  Ier  du   Todtenbuch 

tjj  \<==^>^\ .-.  (Louvre,  D.  13,  col.  4). 


&.       *  O 

V\    fil       (Todtenbuch,   I,   4),   var. 


5)  Localité  du  nome  Héliopolite  (Bbugsch,  Dict.  géogr.,  p.  1228  à  1229). 
G)  Bohannu  est  le  nome  du  Fayoum. 
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Chapitre  II.  —  Connaître  les  mystères  de  la  cuve1  de  Khent-Ament  dans 

le  temple  de  Senti. 

§  14.  —  La  cuve,  faite  en  pierre  de  basalte,  est  en  forme  d'un  bassin  à  quatre  pieds, 
selon  l'indication  qui  en  est  donnée  par  écrit.  Sa  longueur  est  de  1  coudée,  2  palmes 
(0-656),  sa  largeur  de  1  coudée,  2  palmes  (0-656),  et  sa  profondeur  intérieure,  de  3  palmes, 
3  doigts  (0-245).  Au-dessous  est  un  bassin  pour  recevoir  l'eau  qui  coule  de  l'intérieur  de 
la  cuve,  dans  un  grand  trou  circulaire  creusé  au  milieu.  Ce  bassin  est  fait  en  pierre  de 
granit  rose.  Sa  longueur  est  de  7  palmes  (0*46),  et  sa  largeur  de  7  palmes  (0-46).  Est 
gravé  sur  lui  le  dessin  de  la  cuve  avec  les  dieux  sous  la  protection  d'Osiris,  ainsi  que  des 
oiseaux  2  étendant  leurs  ailes  sur  lui,  en  bois  meri  selon  cette  formule. 

§  15.  —  Le  moule3  de  Khent-Ament  est  fait  en  or  pour  les  deux  parties,  en  forme 
de  momie  à  tête  humaine,  coiffée  du  diadème  (].  Sa  hauteur  est  d'une  coudée  (0-525),  y 
compris  le  diadème  qui  est  sur  sa  tête  ;  sa  largeur,  en  son  milieu,  est  de  2  palmes  (0*13). 
Deux  creux  sont  à  chacune  de  ces  deux  parties. 


1)  Le  sens  cvxe  est  prouvé  par  le  contexte  ainsi  que  par  tous  les  passages  dans  lesquels  se  rencontre 
le  mot  hespi.  Il  existe  au  Louvre  (D  52)  une  belle  cuve  circulaire  en  basalte,  d'époque  ptolémaïque,  ornée 
de  chaque  côté  d'une  tête  d'Hatbor  de  Tentyris  très  finement  gravée,  et  dont  la  mesure  ne  diffère  que 
d'un  centimètre  de  celle  de  la  cuve  du  temple  de  Senti. 

2)  vi    est  probablement  synonyme  de  X       \v^.. 

3)  Comme  on  le  verra  par  la  suite  du  texte,   le   sens  moule  est  certain  pour  le  mot     11        "    .     Un 

A  w  ooo 
.   .     f=3  n  ç=s>>    n    c\  »  "  '    o  ^^ 

personnage  du   Musée  de  Turin   (stèle  n°  30)  était  j     _Q.    — « —  )j\  « — o  ww^    rM  ,  chef  du 

moulage  (de  la  pâte),  cuiseur  des  gâteaux  d'Osiris. 
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§  16.  —  Le  bassin  de  Sep  est  fait  eu  bronze  noir,  en  forme  de  double  bassin.  Longeur, 
3  palmes,  3  doigts  (0-245)  ;  largeur,  3  palmes,  3  doigts  (0-245)  ;  profondeur,  1  palme  (0-065). 
Un  creux  circulaire  est  à  chacun  d'eux,  pareillement.  On  les  met  dans  l'intérieur  de  la  cuve, 
sous  les  choses  qui  y  sont.  Un  couvercle  de  pierre  est  à  l'intérieur  de  chacun  de  ces  deux 
bassins,  pour  empêcher  que  les  choses  ne  sortent  de  leurs  trous  circulaires.  Mettre  des 
joncs  sur  eux  et  sous  eux,  dans  l'intérieur  de  cette  cuve. 

§  17.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Mendès,  on  le  fait  au  mois  de  Khoiak,  jour  12e,  par 
devant  Senti  au  milieu  de  Mendès,  avec  un  hin  de  blé  et  trois  lùn  de  gâteau.  Mettre  dans 
cette  cuve,  pareillement.  Y  mettre  d'eau,  —  le  matin  et  le  soir,  —  trois  tiers  de  km,  dans 
un  vase  d'or,  par  devant  Senti.  Réciter  sur  cela  le  Chapitre  de  verser  l'eau  avec  l'ichor 
des  dieux,  pour  protéger  la  cuve  grâce  à  sa  vertu  protectrice;  —  jusqu'à  ce  que  vienne  le 
jour  21e.  Retirer  la  masse  de  la  cuve,  lui  donner  la  forme  d'une  momie  coiffée  du  /),  en 
ajoutant  un  '  uten  d'encens  sec,  puis  la  lier  avec  quatre  liens  de  papyrus.  Pour  le  bassin 
de  Sep,  agir  pareillement.  Mettre  à  sécher  au  soleil  couchant2.  Les  transporter  par  eau, 
au  mois  de  Khoiak,  jour  22e,  à  la  8e  heure  du  jour,  avec  beaucoup  de  lampes  auprès  d'eux 
et  de  leurs  dieux  compagnons,  à  savoir,  chacun  par  son  nom  :  Horus,  Thot,  Anubis,  Isis, 
Nephthys,  les  quatre  génies  funéraires,  dix -neuf  divinités,  que  l'on  place  dans  trente  quatre 
barques.    Or,  on  couvre  ces  dieux  de  quatre  voiles  du  sud  et  du  nord,  on  les  place  dans  le 


1)  Restitué  d'après  une  phrase  identique,  col.  111. 

2)  Litt.  «  la  réunion  des  disques  du  soleil  et  de  la  lune. 
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tombeau,  et  on  étale  le  voile  du  Khent-Ament  de  la  veille  sur  le  bassin  de  Sep,  pareille- 
ment   dans  un  coffre  de  sycomore  gravé  au  nom  de  Khent-Ament,   en  vert  foncé  '. 

La  Fête  du  Labourage  de  la  Terre  se  fait  avec  ce  coffre,  au  lieu  de  beh,  sous  les  ased 
sacrés,  au  dernier  jour  de  Klioiak. 

§  18.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Abydos,  on  le  fait  au  mois  de  Khoiak,  jour  12e,  devant 
Senti,  avec  un  hin  de  blé  et  quatre  hin  de  gâteau.  Mettre  dans  les  deux  moules2  de 
Khent-Ament.  Placer  dans  la  cuve  pareillement,  en  mettant  des  joncs  sous  eux  et  sur  eux. 
Pour  le  double  bassin  de  Sep,  agir  pareillement3  :  blé  1  hin,  gâteau  S  hin,  mettre  dans  la 
cuve  pareillement.    Le  couvrir  d'un  voile,  l'orner  d'un  collier,  faire  tenir  auprès  de  lui  des 

fleurs  de  lapis-lazuli,  verser  sur  lui,  d'eau,  matin  et  soir, un  douzième  de  hin.  — 

en  morceaux  de  pains  hannu,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  jour  21e.  Retirer  ce  jour  la  pâte  de 
l'intérieur  du  moule,  y  ajouter  de  l'encens  sec,  pareillement,  la  lier  de  quatre  liens  de  papyrus 
et  la  faire  sécher  au  soleil  couchant,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  jour  25°  du  mois  de  Khoiak. 
La  placer  dans  le  temple  de  Sokari.  Or,  on  embaume  le  mystère  de  la  veille,  le  jour  25e, 
et  l'enterrement  se  fait  avec  lui  du  25e  au  dernier  jour,  dans  la  demeure  d'éternité  d'années. 


1)  Comme  ou  peut  s'en  convaincre  en  examinant  les  cercueils  de  sycomore  qui  nous  sont  parvenus, 
c'est  généralement  le  vert  foncé  qui  est  employé  pour  la  coloration  des  hiéroglyphes  tranchant  sur  le  bois  nu. 

2)  Le  moule  antérieur  et  le  moule  postérieur,  voir  plus  bas,  §  33. 

3)  comme  plus  loin  -^^ .   est  une  variante  de  y     . 
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§  19.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Memphis,  on  le  fait  an  mois  de  Khoiak,  jour  12e,  de 
même  qu'on  le  fait  à  Abydos,  en  tous  points.  L'enterrement  a  lieu  à  Ro-sta,  le  dernier 
jour  de  Khoiak.    Édifier  le  ïï  divin. 

§  20.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Coptos,  on  le  fait  au  mois  de  Khoiak,  jour  12e;  de  même 
qu'à  Abydos,  en  tous  points (dans)  le  bassin  du  dieu  de  ce  nome. 

§  21.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Létopolis,  c'est  la  même  chose  qu'à  Abydos,  en  tous  points. 

§  22.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Kes,   c'est  la  même  chose  qu'à  Abydos,  en  tous  points. 

§  23.  —  Ce  qui  se  fait  dans  le  nome  Héliopolite,  c'est  la  même  chose  qu'à  Abydos, 
en  tous  points,  avec  le  Grand  Vieillard  d'Héliopolis,  pareillement. 

§  24.  —  Ce  qui  se  fait  à  Samhud,  on  le  fait  au  mois  de  Khoiak,  jour  12e,  de  même 
qu'à  Abydos,  en  tous  points.  On  accomplit  les  funérailles  dans  la  Salle  du  Tombeau  dans 
cette  localité. 

§  25.  —  Ce  qui  se  fait  dans  le  nome  de  Nubie,  c'est  la  même  chose  qu'à  Héliopolis, 
en  tous  points. 

§  26.  —  Ce  qui  se  fait  à  Héracléopolis  est  la  même  chose  qu'à  Létopolis. 

§  27.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Bâh,  on  le  fait  dans  le  Tombeau,  en  tous  points. 


1)  Le  graveur  a  omis  le  <^>  de 
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§  28.  —  Ce  qui  se  fait  dans  le  nome  Ka-kem,   c'est  comme  ce  qu'on  fait  à  Abydos. 

§  29.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Aq,  c'est  comme  ce  qu'on  fait  à  Abydos. 

§  30.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Amou,  c'est  la  même  chose  que  dans 

§  31.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Neter,  c'est  comme  ce  qu'on  fait  dans  Héracléopolis. 

§  32.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Sais,  cela  s'éloigne  des  choses  précédentes,  entièrement. 

Donner  à  la  pâte  la  forme  d'une  momie, (dans)  le  dieu  pur,  en  travail  de  graveur. 

— lui  faire  toutes  règles  du  taureau,  maître  de  la  Demeure  resplendissante  '),  et 

la  placer  dans  Qemam. 

On  fait  toutes  ces  choses,  entièrement,  dans  les  (seize)  nomes  divins,  dans 

dans  le  lieu  où  elles  se  produisent. 

Chapitre  III.  —  Connaître  le  mystère  de  la  pâte  modelée,  dans  le  moule 

DE    SOKARI,    EN   FORME   D'OBJET    QU'ON   NE    CONNAÎT   POINT 

§   33.   —  Le   moule   de  Sokari   est  fait   en    or   pour  le   moule  antérieur  et  pour  le 
moule   postérieur,   en  forme  de  momie  à  tête  humaine.     Les  bras,  croisés  sur  la  poitrine, 

1)  La  demeure  resplendissante  de  Saïs  est  déjà  citée  au  §  8. 
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tiennent  le  f  et  le  ^\.  Barbe  divine,  urseus  sur  la  tête.  Sa  hauteur  est  d'une  coudée  (0*520). 
Pour  modeler  au  moyen  de  ce  récipient  vénérable,  on  emploie,  à  savoir  :  terre  granuleuse 
provenant  des  environs  de  la  ville  de  Neter,  7  ya  (de  la  valeur  d'un  tiers  de  Mn);  ajouter 
à  cela  ses  2/3  en  régimes  de  dattes,  soit  4  ya  8/12;  ajouter  son  tiers  en  encens  sec,  soit  2  ya 
4/12;  ajouter  son  1/4  en  myrrhe  fraîche,  soit  1  ya  9/12;  ajouter  son  1/6  en  toutes  sortes  de 
substances  odorantes,  soit  1  ya  2/12;  ajouter  son  1/42  en  toutes  pierres  précieuses  vraies,  soit 
2/12  de  ya\  total,  ya  17,  1/12 2.  Y  ajouter  d'eau  du  bassin  divin  2  hin  1/2,  donner  à  la 
masse  la  forme  d'un  œuf,  la  mettre  dans  un  vase  d'argent,  placer  des  feuilles  de  sycomore 
autour  d'elle  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fasse,  la  mettre  dans  ce  moule,  l'oindre  d'huile  fraîche,  la 
déposer  sur  le  lit  dans  l'intérieur  de  la  chambre  3. 

§  34.  —  A  Mendès,  on  fabrique  l'objet  au  mois  de  Khoiak,  jour  14e;  mettre  dans  ce 
moule  au  mois  de  Khoiak,  jour  16e  ;  l'en  retirer  au  mois  de  Khoiak,  jour  19e,  au  coucher  du 

soleil;  mettre  sur  lui  le  voile  de  ce  jour;  l'embaumer  au  mois  de  Khoiak,  jour  24e; 

.  .  .  l'enterrement  se  fait  avec  lui  le  dernier  jour  du  mois  de  Khoiak  dans  la  châsse  placée 
sous  les  ased,  au  Lieu  des  beh. 


1)  Ces  chiffres  sont  restitués  d'après  deux  listes  analogues  qui  reviennent  aux  col.  118  à  121,   et 
134  à  138. 

2)  Ce  total  est  juste. 

3)  Pour  la  chambre  et  le  lit,  voir  §  67. 
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g  35.  —  ce  qui  se  fait  à  Memphis,  c'est  la  même  chose  qu'à  Mendès. 

§  36.  —  Ce  qui  se  fait  à  Samhud,  c'est  la  même  chose  qu'à  Memphis. 

§  37.  —  Ce  qui  se  fait  à  Kes,  c'est  la  même  chose  qu'à  Memphis. 

§  38.  —  Ce  qui  se  fait  à  Ka-kem,  c'est  la  même  chose  qu'à  Kes. 

Chapitre  IV.  —  Connaître  les  dieux  parèdres  du  temple  de  Senti. 

Ne  point  s'arrêter  (avant  d'avoir  nommé  tous  les  dieux),  chacun  par  son  nom. 

■§,  39.  —  Senti  au  milieu  de  Mendès,  —  Senti  au  milieu  d'Abydos,  —  Mes/en-t,  — 
Semen-/-t,  —  Horus,  —  Thot,  —  Isis,  —  Nephthys,  —  les  deux  Couveuses,  —  les  deux 
Pleureuses,  —  les  quatre  génies  funéraires,  —  Khent- ,  —  Hor-meriti,  —  Hor-àm-àf, 

—  Xnum,  — ,  —  ....  nourrice  et  mère  des  quatre  dieux,  —  Mesy.en-t 

,  —  les  dieux  de  l'armoire  du  sanctuaire ,  — 

prisonniers,  —  les  dieux  sur  leur  support  v_^",  —  Hor  sur  son  uat' ,  —  les  gardiens  du  lit, 

—  les  dieux  gardiens ,  — m-kerau,  —  les  statues  des  Rois  du  Sud  et 

du  Nord. 
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Chapitre  V.  —  Connaître  toutes  les  choses  du  temple  de  Senti. 

§  40.  —  Le  moule  de  Sokaris  porte  gravé  sur  son  ventre,  à  savoir  :  «  Horus  qui  ouvre 
la  séparation  des  deux  terres  l,  le  soleil,  Osiris,  seigneur  de  Mendes,  Khent-Ament,  dieu  grand, 
seigneur  d'Abydos,  maître  du  ciel,  de  la  terre,  de  l'enfer,  de  Veau,  des  montagnes,  et  de  tout 
ce  qu'encercle  le  soleil  dans  sa  course.  » 

§  41.  —  Le  moule  de  Khent-Ament  porte  gravé  sur  son  ventre,  à  savoir  :  «  Roi  du 
Sud  et  du  Nord,  Pharaon,  aimé  de  Sokaris,  père  de  celui  qui  l'a  engendré.  » 

§  42.  —  Les  deux  bassins  de  Sep  portent  gravé  sur  leur  ventre,  à  savoir  :  «  Khent- 
Ament.  » 

§  43.  —  Le  cercueil  d'Osiris  Khent-Ament  est  fait  en  sycomore,  ses  tenons2  en  bois 
meri;  en  forme  de  momie  à  tête  humaine  et  à  barbe  divine.  Les  bras,  croisés  sur  la 
poitrine,  tiennent  la  crosse  et  le  fléau.  Longueur,  1  coudée,  2  palmes  (0*656);  largeur, 
3  palmes,  3  doigts  (0*245).  Il  porte,  gravé  sur  son  ventre,  en  couleur  vert  foncé 3  :  «  Horus 
qui  ouvre   la   séparation   des  deux    terres,    roi  du  sud  et  du  nord,,    Osiris,   maître   de  Mendes, 


1)  Cf.  E.  Grébaut,  Hymne  à  Ammon-Ba,  p.  189  et  suiv. 

2)  Ce  mot  paraît  devoir  se  lire  sâl;  c'est  le  seul  exemple  que  j'en  connaisse. 

31    Vnir    8    17      nr>te 


3)  Voir  §  17,  note 
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Khent-Ament,  le  grand  du  Sistre,  seigneur  d'Abydos,  maître  du  ciel,  de  la  terre,  de  l'enfer, 
de  l'eau,  des  montagnes,  et  de  tout  ce  qit' encercle  le  soleil  dans  sa  course.  » 

Mettre  le  divin  couvercle  dans  sa  cuve au  mois  de  Khoiak,  jour  15e. 

Le est  fait  en  bois  meri,  scrupuleusement,  d'après  cette  formule. 

§  44.  —  Le  coffre  de  Khent-Ament  est  fait  en  sycomore.  La  longueur  est  de  1  coudée, 
1  palme  (0-585)  ;  sa  largeur,  de  3  palmes  (0*195)  et  sa  profondeur  de  3  palmes.  Sur  lui  est 
gravé  le  nom  de  Khent-Ament. 

§  45.  —  Le  coffre  des  bassins  de  Sep  est  fait  en  sycomore.  Un  siège  '  est  dans  son 
intérieur,  et  on  y  place  les  restes  des  offrandes.  "Sa  longueur  est  de  1  coudée,  1  palme 
(0-585),  et  sa  largeur  de  3  palmes  (0*195).  Sur  lui  est  gravé  pareillement  le  nom  de 
Khent-Ament. 

§  46.  —  Le  moule  à  gâteaux 2,  —  celui  dans  lequel  on  verse  est  son  nom,  —  est  fait 
en  bois  d'arbre  rouge.  Sa  longueur  est  de  3  palmes,  3  doigts  (0.245  m.),  et  sa  largeur  est 
pareille.  Les  seize  membres  que  Ton  forme  au  moyen  de  ce  moule  sont,  en  citant  chacun 
d'eux  par  son  nom  :  sa  tête,  ses  pieds,  ses  os,  ses  bras,  son  cœur,  son  estomac,  sa  langue, 
son  œil,  son  poignet,  ses  doigts,  son  corps,  son  dos,  ses  oreilles,  sa  colonne  vertébrale,  sa 
tête  à  face  de  bélier,  sa  chevelure'.    On  fait  les  gâteaux  en  forme  de  ces  membres.  Verser 


1)  A  ma  connaissance,  le  seul  mot  commençant  par   h  V\     et  déterminé  par  i i  est   A 


siège,  trône.  —  N.  B.  Cette  note  avait  été  écrite  avant  mon  passage  à  Dendérah.  Elle  s'est  trouvée 
_Zi  I  -n     o   w 

pleinement  confirmée  par  l'inspection  du  texte,  qui  porte,  très  lisiblement,    A  V\ 

2)  Ce  mot,  si  je  ne  me  trompe,  est  rendu  dans  le  Décret  de  Canope  par  oîo;  apio;. 

3)  Comp.    ^^"[jn^SX.  abondance  de  cheveux  Br.,    et  <d^>o    "ij    ,  couronne  royale. 
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dans  une  caisse,  mettre  '  dans  l'intérieur  d'un  coffre  d'argent,  placer  sous  la  tête  de  ce  dieu, 
afin  qu'il  protège  de  son  corps 2  ces  membres  corporels 3. 

§  47.  —  Ces  gâteaux,  on  les  fait  en  grains  d'épeautre 4  avec  toutes  sortes  de  subs- 
tances aromatiques. 

§  48.  —  Ces  aromates,  de  la  valeur  de  deux  haben  (0*32  l.),  on  les  met  dans  un 
coffre  avec5  toutes  sortes  de  substances  aromatiques  de  la  valeur  d'un  haben  ce  qui  fait  un 

tiers  de  hin  (016  I.). 

(A  suivre.) 

Victor  Loret. 


SUR  UN  PAPYRUS  INEDIT  DU  BRIT1SH  MUSEUM 


W.  Pleyte, 

Conservateur  du  Musée  d'Antiquité  à  Leydeu. 

Grâce  à  l'amabilité  du  docteur  Birch,  toujours  prêt  à  me  montrer  les  trésors  confiés 
à  ses  soins,  j'ai  eu  sous  les  yeux  un  manuscrit  précieux,  dont  je  crois  que  le  monde  égypto- 
logique  n'a  pas  jusqu'ici  soupçonné  l'existence.  C'est  un  grand  texte,  intact  et  daté,  renfer- 
mant 28  grandes  pages  au  recto,  et  deux  au  revers,  encore  roulé  et  un  peu  brisé  vers  la 
fin,  mais  très  facile  à  coller  et  à  restituer  dans  toute  sa  splendeur  primitive. 

Il  porte  à  l'inventaire  la  cote  2  ^  18.  Bremmer. 


1)  Je  traduis  en  restituant   è — */       „ û  k-"S a  etc. 

c     \\  1  g.-»      1=1  / 

2)  Voir  la  note  du  §  6. 

3)  (I  9  Q.  signifie  membre,  et  (1  8  ^^ ,  qu'il  faut  distinguer  de     V\  G-*  ^s\  5i5$'  Paraît  désigner 
l'espèce  animale  en  général. 

4)  6tO"X,  oXupa,  spelta,  far. 

5)  Restituer  M  <=fs^. 
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C'est  uu  recueil  bien  écrit,  divisé  en  plusieurs  parties,  chapitres  ou  livres,  qui  forment 
probablement,  comme  d'autres  textes  analogues,  une  sorte  de  supplément  au  Livre  des  morts 
ou  plutôt  au  Peremhru. 

La  première  page  commence  par  cinq  grandes  lignes  horizontales  au-dessous  desquelles 

se  trouvent  deux  pages  de  22  lignes. 

^  a       I      □    c±    i  o  VJL/      <=>  -9      -9       <j\ 
Le  titre  général  est  conçu  en  ces  termes  :  -=^  V\  i  Pfo  fe\  <%x  Ji 

«  Commencement  des  demeures  de  la  fête  des  deux  divines  sœurs,  fait  dans  le  temple  d'Osiris 
qui  réside  dans  l'occident,  le  grand  dieu,  le  seigneur  d'Abydos,  au  quatrième  mois  de  la 
saison  se,  du  22  au  26.  »  Le  livre  s'appelle  donc  les  «  demeures  de  la  fête  des  deux  sœurs  », 
et  la  fête  correspond  à  nos  fêtes  de  fin  d'année,  la  Nativité,  Noël,  en  même  temps  qu'elle 
marque  la  naissance  de  l'année  après  le  21.  —  Le  calendrier  Sallier  marque  également  une 
fête  en  ces  jours  (comparez  Chabas,  Le  calendrier,  p.  58).  La  mort  du  dieu  et  sa  renais- 
sance, dérivées  de  l'observation  du  soleil,  voilà  l'idée  fondamentale  des  mythes  d'Adonis  et 
d'Osiris  et  de  plusieurs  usages  païens  ou  chrétiens.  Ha-t-u,  les  demeures,  doit  être  traduit  ici 
par  un  mot,  tel  que  livre,  traité,  chapitre.  A  la  fin  du  papyrus  nous  rencontrerons  l'expression 
«  la  seconde  demeure  »,  pour  le  second  livre  ou  traité. 

Après  ce  titre  le  texte  continue  : 

«  Le  temple  est  bien  en  ordre  entièrement  et  une  femme  apporte  l'offrande  dans  la 
main  purifiée.  » 

«  On  n'est  pas  empêché  car  les  souillures  des  membres  sont  détruites.  Les  têtes  sont 
couronnées  ;  il  y  a  dans  les  mains  des  colliers  de  fête,  la  prière  de  leur  bouche  et  leurs  bras 
sont  levés  vers  Isis  et  Nephthys,  et  on  chante  selon  les  indications  de  ce  livre  devant  ce  dieu.  » 

«  On  dit  :  «  Ô  seigneur  Osiris  !  »  Quatre  fois.  Paroles  du  Kherheb  sur  le  seuil  de  ce  temple  : 
«  Chef  du  ciel  et  de  la  terre  !  »  Quatre  fois. 

Paroles  des  pleureuses l  : 

«  Beau  garçon 2,  viens  dans  ton  temple  immédiatement 3,  immédiatement,  nous  ne  te 
voyons  pas. 

«  Beau  chanteur 4,  viens  dans  ta  demeure,  navigue 5  jusqu'à  ce  que  tu  entres 6  chez  nous. 

«  Beau  garçon,  mets  toi  en  route  à  l'heure  précise 7,   toi  qui  es  rajeuni  à  son  temps 8. 

«  Image  artistique 9  de  son  père  Tonen. 

«  Germe  10  mystérieux,  sorti  d'Atum. 

«  Seigneur  !  seigneur  !  qui  s'élève  au-dessus  de  ses  pères. 

«Aîné11  dans  le  sein  de  sa  mère,  tu  es  derrière  nous12  dans  ton  apparition. 

«Embrassé,  tu13  ne  t'éloignes  pas  de14  nous. 
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«  Beau  visage  très  aimable. 

«  Image  du  fécondateur  ',  seigneur  du  plaisir  de  l'amour 2  à  l'entrée  du  sein  3. 

«  Ses  membres  sont  délassés  à  cause  de  l'agitation  (amoureuse) 4. 

«  Tu  es  en  repos  notre  seigneur  et  nous  te  voyons.  » 


«  Les  deux  sœurs  réconfortent  tes  membres  et  il  n'y  a  plus  de  délassement 5  en   toi.  » 

Une  partie  de  la  ligne  suivante  est  mutilée  et  se  termine  par  une  phrase  qui  continue 
à  l'autre  colonne  : 

«Il  ne  fait  pas  retourner  nos  têtes  ni  nos  visages,  le  grand  redouté  parmi  les  dieux. 

<  Tu  deviens  un  enfant,  dont  on  n'enregistre 6  pas  le  chemin 7. 

«  Tu  deviens  enfant  et  ensuite  garçon  aux  deux  temps. 

«  Tu  parcours  le  ciel  et  la  terre  dans  ton  apparition. 

«Tu  es  un  mâle  pour  les  deux  sœurs.  Viens,  enfant  rajeuni  en  ton  repos,  notre  seigneur, 
nous  te  voyons.  Ton  membre  viril 8.  est  pour  nous,  comme  le  membre  de  Typhon 9  auprès  de 
son  billot. 

«Marche  vers  le  repos,  fils  aîné  de  son  père! 

«  Établi  dans  ton  temple  tu  n'as  plus  à  craindre,  car 

«Ton  fils  Horus  est  ton  vengeur;  c'est  lui  qui  enchaîne  le  malin10, 

«Et  il  le  tient  dans  son  four  à  feu"  chaque  jour, 

«  Il  retranche  son  nom  des  séries  des  dieux, 

«  A  lui  qui  est  Tebha  aux  odeurs  dégoûtantes  12. 

«  Tu  es  dans  ton  temple  tu  n'as  plus  à  craindre. 

«Set,  pour  tout  mal  qu'il  a  fait,  il  l'a  rejeté13  pour  faire  passer  Nut,  il  nous  a  doué 
de  la  pensée  14,  il  traverse  la  terre  avec  nous. 

«Le  vénérable  au  sommet  de  la  terre  qui  abhorre  les  (p.  2)  défaillants, 

«  Nos  yeux  sont  fixés  sur  son  siège,  ils  regardent  son  visage  étincelant  de  splendeur 15. 

«  Ohé  !  maître  de  l'orient,  notre  seigneur, 

«  Beau  visage,  seigneur  de  l'amour, 

«  Taureau  qui  féconde  les  vaches  16, 

«  Viens,  chanteur  n  au  visage  luisant, 

«  Le  seul  jeune  vigoureux, 

«  C'est  délicieux  de  le  regarder. 
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«  Homme  parmi  les  femmes, 

«  Fécondateur  de  vaches, 

«  Jeune  chef  des  beautés, 

«  Ha  !  nous  voyons  ton  apparition  ainsi  que  l'amour  de  tes  yeux  ! 

«  Je  suis  ta  sœur  Isis,  l'amour  de  tou  cœur, 

«Celle  que  ton  amour  protège,  lorsque  tu  es  sorti  pour  inonder  cette  terre  au  jour  fixé. 

«  Votre  cours  est  loué  de  nous. 

«  Nous  poussons  la  vie  dans  ton  indigence  '. 

«  Entre  dans  ton  repos,  notre  seigneur,  car  nous  te  voyons, 

«  Ô  respectable,  viens  au  repos, 

«  Éloigne 2  le  feu  de  notre  demeure. 

«  Ton  membre  viril 3  est  comme  le  membre  (de  Tebha).  » 

Ici  se  termine  le  chant  des  pleureuses;  il  forme,  comme  on  voit,  une  espèce  d'hymne 
divisé  en  strophes,  par  le  refrain  :  «  Viens  au  repos,  notre  seigneur,  nous  te  voyons  !  »  Derrière 
le  mot  membre  de  la  dernière  phrase  on  attendrait  «  comme  le  membre  de  Set  »  ou  «  de 
Tebha  »  ou  quelque  expression  semblable  :  le  copiste  a  oublié  cette  phrase. 

Une  nouvelle  subdivision  commence,  indiquée  par  des  caractères  rouges  et  avec  le  titre  : 

«  Répétition 4  des  paroles  des  pleureuses  :  »  on  continue  en  ces  termes  : 

«  Ô  Osiris  !  taureau  de  l'occident  l'unique 5  stable  qui  s'élève  parmi  les  dieux.  Enfant 
fécond0»  etc. 

Cet  hymne  se  prolonge  jusqu'à  la  page  V,  la  ligne  23,  après  quoi  on  lit  de  nouveau  : 
«  Paroles  des  pleureuses  »,  et  un  chant  recommence  qui  se  termine  à  la  page  8,  1.  13.  A 
la  page  6,  1.  13,  on  remarque  la  phrase  :  «Viens!  ton  fils  fait  tomber  Tebha  au  billot!» 
A  la  page  8,  1.  13,  on  rencontre  le  titre  :  «  La  grande  répétition,  Paroles  du  Kherheb.  »  A 
la  page  10,  1.  19,  commence  un  autre  texte  avec  le  même  titre  :  «  Paroles  des  plewreuses.  » 
Il  est  du  même  genre  que  le  précédent.  On  y  rencontre  la  mention  du  dieu  Set  ou  Typhon, 
des  odeurs  de  Pount  etc.,   et  il  se  termine  à  la  ligne  12  par  la  phrase  iu-f  pu.    C'est  fini. 

Cette  clausule  est  suivie  d'un  assez  grand  espace  blanc,  au  milieu  duquel  un  scribe  a 
écrit  plus  tard  l'annonce  suivante: 

«  Ceci  est  pernicieux 7  à  prononcer.  Le  prêtre  divin  du  temple  des  juges  -,  le  scribe 
d'Ammon  du  troisième  ordre,  le  prêtre  divin  Nesikhem,  fils  du  prêtre  Petamon  Sutentati-u, 
né  de  la  chanteuse  d'Ammon-Ra,  l'enfant  de  la  mère  Setnesuura.!)  » 
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«Écrit  l'an  12,  le  quatrième  mois  de  sa,  du  pharaon  Aleksantéros,  fils  d'Aleksantéros  K 

«  Premier  des  pères  divins,  prêtre  d'Annuonrasonter,  prêtre  de  Horus,  de  Ra,  le  plus 
ancien  et  le  premier  fils  d'Ammon,  le  prêtre  d'Ammon  Spathunti  (muni  des  deux  cornes), 
le  prêtre  d'Osiris  le  grand  des  Perséas,  le  prêtre  d'Osiris  qui  réside-  à  Asera,  le  prêtre 
d'Ainun-ka-an  3  qui  réside  à  Apetu  ; 

«  Le  prêtre 4  du  soleil,  chef  de  la  maison  du  temple  d'Ammon  de  l'ordre  second  5,  scribe 
divin,  secrétaire  d'Ammon,  de  l'ordre  second,  le  vicaire  G  d'Ammon  du  second  et  quatrième  ordre, 

«Le  prêtre  de  Nofrehotep  le  vieux  dieu,  le  prêtre  de  Nofrehotep  le  jeune  dieu7,  le  prêtre 
d'Osiris,  de  Horus,  d'Isis,  de  Nephthys,  du  temple  de  Ra,  prêtre  de  Khem,  prêtre  de  Hathor, 
maîtresse  du  siège  des  durées  de  la  vie s,  prêtre  de  Mehit,  prêtre  de  Atum,  maître  du  siège 
des  durées  de  la  vie,  vicaire  de  Nofrehotep  du  quatrième  ordre,  prêtre  du  premier  ordre  du 
fils  aîné  de  Nofrehotep,  prêtre  de et  des  dieux.  » 

Après  tous  ces  titres  du  prêtre  Nesikhem,  fils  de  Pétamon,  vivant  l'an  12  d'Alexandre, 
le  fils  d'Alexandre  le  grand,  le  texte  contiuue  à  la  page  17  :  «Prescriptions  d'amener  Sokaris 
sur  le  chemin  mystérieux  '■>  ;  paroles.  »  Ce  livre  contient  des  phrases  du  genre  des  suivantes  : 

«  Ô  !  dirigeant ]  °  sorti  du  ventre  ! 

«  Ô  !  esprit  aîné  du  premier  cercle  des  dieux. 

«  0  !  seigneur  à  têtes  et  formes  innombrables  »  ;  à  la  page  18,  vers  la  fin,  on  lit  :  «  A 
toi  parle  Isis,  les  qualités  d'Isis  sont  énumérées,  »  à  la  dernière  ligne  on  identifie  cette 
déesse  avec  Neith  '  '  :  «  Les  parfums  sont  sur  ses  tempes,  dans  son  nom  celui  de  Neith.  » 
Au  bas  de  cette  colonne  se  trouve  une  ligne  qui  n'appartient  pas  au  même  texte  :  «  Elle  se 
»  repose  à  chaque  place,  on  lui  apporte  des  offrandes  à  toute  place,  la  vénérable  dans  son 
»  nom  de  Hathor,  maîtresse  du  bassin  rouge  ,2.  » 

A  la  page  19  commence  la  litanie  d'Hathor: 

«  Salut,  Hathor,  maîtresse  de  Thèbes  ! 

«  Salut,  Hathor,  maîtresse  d'Héracléopolis  ! 

«Salut,  Hathor,  maîtresse  d'Aphroditopolis  l3! 

«Salut,  Hathor,  dans  la  ville  des  sycomores14! 

«  Salut,  Hathor,  à  Rohesau  ' 5  ! 

«  Salut,  Hathor,  à  Setescher  ! 

«Salut,  Hathor,  du  Sinai16! 
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i,  conip.  Revue  égyptologique,  1880,  p.  22  ss. 


7)  Nofrehotep,  la  lune,  vieillit  au  15e  jour  et  naît  le  2e  jour  du  mois;  comp.  Revue  égyptologique,  1880,  p.  25. 
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Brugsch, 


Dict.  géogr.,   p.  970.     Il  était  situé  à  l'orient  de  Memphis.  —   13)  Tepahe.  —  14)   Benha.  —  15)  Beugsch, 


Dict.  géogr.,  p.  460. 
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,  Brugsch,  Dict.  géogr.,  p.  970. 
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«  Salut,  Hatlior,  de  l'Anlm  '  ! 

«  Salut,  Hatlior,  de  Oaoa 2  ! 

«  Salut,  Hathor,  d' Amou 3  ! 

«Salut,  Hatlior,  d'Aniam4! 

«  Salut,  la  dame  de  la  ville  des  six  5.  » 

Ce  sont,  comme  on  voit,  les  douze  Hathors(i. 

A  lrt  ligne  13  on  lit  :  «Ô!  neuf  musiciennes7  tendez -nous  vos  mains  sous  ton  père 
Osiris.  Les  ordres  des  prêtres N  marchent  quatre  fois  !  »  La  suite  renferme  encore  des  saluta- 
tions jusqu'à  la  page  20,  1.  5,  où  les  prescriptions  se  terminent  par  un  «  c'est  fini  »,  qui 
précède  un  titre  nouveau  :  «  Paroles  du  16e  jour,  réception  des  musiciennes ,J.  »  C'est  un 
texte  analogue  à  celui  de  la  page  10.  On  y  rencontre  des  formules  telles  que  celles-ci  : 
«Leurs  noms  resteront.  Pas  d'anéantissement  à  toujours  pour  Osiris,  Hersiésis,  Nephthys  les 
»  dieux  ou  déesses  etc.  » 

La  colonne  21  marque  le  début  d'un  livre.  «  C'est  le  commencement  du  livre  pour  faire 
»  tomber  Apopliis  l'ennemi  de  Ra,  l'ennemi  d'(Osiris)|  v.  s.  f.,  le  proclamé  juste10;  fait  dans 
»  le  temple  d'Amonra,  le  seigneur  des  deux  terres,  résident  dans  les  Apetu,  pour  aujourd'hui 
»  et  chaque  jour  ".»  Six  chapitres  suivent  le  titre  général;  à  la  2e  ligne,  le  chapitre  de  cracher  l2 
sur  Apophis,  paroles.  «  Tu  goûtes  13  Apophis  quatre  fois.  »  A  la  5e  ligne,  le  chapitre  de  charmer  ,4 
Apophis  avec  une  lance  de  bronze 15.  A  la  9e  ligne,  le  chapitre  de  prendre  le  harpon  ,(i  pour  abattre  ,7 
Apophis.  A  la  17e  ligne,  le  chapitre  d'enchaîner  18  Apophis.  A  la  20e  ligne,  le  chapitre  de  prendre 
le  couteau  ,9  pour  abattre  Apophis.  A  la  23e  ligne,  le  chapitre  de  produire  le  feu  contre  Apophis. 
A  la  page  22,  1.  1,  des  paroles  magiques  lorsqu'on  jette  Apophis  dans  le  feu  20.  «  Que  ce 
»  chapitre,  dit  le  texte,  soit  écrit  en  couleur  verte  2  ',  Apophis  doit  être  fait  en  cire 22,  et 
»  son  nom  maudit  gravé23  sur  l'objet  en  couleur  verte  ;  il  faut  ensuite  le  mettre  dans  le  feu, 
»  et  le  feu  le  consume 24  en  présence  de  Râ.  Faites  cela  au  matin,  au  plein  jour,  ou  au  soir 
»  en  présence  de  Ra,  lorsqu'il  se  repose  en  Ankhti,  à  la  sixième  heure  de  la  nuit,  à  la 
»  huitième  du  jour,  quand  la  nuit  tombe,  à  chaque  heure  de  la  nuit  ou  du  jour,  à  un  jour 
»  de  fête,  au  premier  jour  du  mois,  au  sixième,  au  quinzième,  à  un  jour  quelconque  et  il 


1)  llttf  Bkugsch  Bict.  géogr.,  p.  49.  —  2)  Au  sud  de  l'Egypte.  —  3)  La  ville  Apis,  Revue  égyptologique, 
1880,  p.  39.  —  4)  Buto,  Brugsch,  Bict.  géogr.,  p.  25.  —  5)  Comp.  Brugsch,  Bict.  géogr.,  p.  749  (V).  —  6)  Comp. 

sur  ces  Hathors,  Brugsch,  Bict.  géogr.,  p.  972.  —  7)  1 1  i  -=£>  \%  {\  []     £1    .  —  8)     |  jj  V  Ni  i  peut-être  les 
influences  divines.   -   9)    ^)  V  O  ^  j\  ..  -  10)  -=^  |\  «=^ 
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>  n'y  aura  pins  de  foudre  '  ni  de  tonnerre 2  dans  le  eiel.  »  —  Avec  la  ligne  seconde  com- 
mence un  autre  livre.  C'est  «le  premier  livre3  de  faire  tomber  Apophis,  l'ennemi  de  Ra». 
A  la  page  23,  1.  21,  on  rencontre  un  second  livre  de  faire  tomber  Apophis,  l'ennemi  de  lia, 
mais  le  titre  de  sa-t  est  remplacé  par  ha-t4  demeure.  A  la  fin  du  texte  on  lit  :  «Paroles 
»pour  un  individu  purifié  et  lavé5,  tout  ennemi  de  Ra  s'enfuira6.»  A  la  page  25,  1.  11,  on 

rencontre  un  «  Livre  pour  faire  retourner  Apophis,  l'ennemi  des 7.     A  faire  au 

»  temps  du  matin».     A  la  ligne  21  de  la  même  page,  c'est  un  «Livre  pour  connaître  les 

>  transformations  de  Ra,  pour  faire  tomber  Apophis».  «Ce  chapitre,  comme  dit  le  texte  à  la 
»  page  27,  est  prononcé  sur  un  Apophis,  peint  sur  un  rouleau  nouveau  en  couleur  verte,  et 
»  placé  dans  un  étui8;  son  nom  y  est  inscrit  et  ensuite  on  le  liera9  et  l'attachera10  et  le 
»  placera  sur  le  feu,  chaque  jour.  Charme  pour  ta  jambe  gauche;  crachez  sur  elle  quatre 
»  fois,  ce  jour  même  et  chaque  jour11.»  —  La  page  27,  1.  20,  contient  un  livre  du  même 
titre  que  le  précédent,  et  la  page  28,  1.  16,  recommande  de  «  cacher  ce  livre  dans  le  trésor 
»  pour  que  nul  individu  ne  le  voie  12  ».  A  la  fin  de  cette  ligne  commence  un  autre  chapitre 
sous  le  titre  :  «  Livre  mystérieux  pour  faire  tomber  Apophis  ».  Ce  texte,  continué  au  revers, 
se  termine  en  ces  termes  :  «  Ce  chapitre  est  prononcé  en  présence  de  Ra,  sur  le  terrain 
»  élevé  de  l'Ile  des  deux  glaives  13,  pour  faire  que  le  roi  devienne  vieux  dans  la  vie.  Ce 
»  livre  est  appelé  :  Livre  du  seigneur  universel.  C'est  fini.  » 

Après  les  douze  lignes  du  texte  précédent,  on  énumère  tous  les  noms  14  d' Apophis  au 
nombre  de  trente.  La  seconde  page  contient  une  prescription  pour  faire  usage  de  ce  texte; 
et  la  page  suivante  une  «louange  à  Ra  après  tout  ce  qui  précède  15».  Ce  texte  de  18  lignes 
se  termine  lui  aussi  par  :  c'est  fini. 


La  date  du  papyrus  est  aisée  à  fixer.  Alexandre  II,  fils  d'Alexandre  le  Grand  ou  Ier 
et  de  Roxane,  régna  douze  années,  selon  le  canon  de  Ptolémée  et  probablement  aussi  selon 
le  canon  des  Égyptiens.  Ce  fut  donc  pendant  la  dernière  année  de  son  règne  officiel,  l'an  305 
avant  notre  ère,  que  le  livre  fut  écrit.  Mais  comme  Alexandre  II  fut  assassiné  en  l'an  311, 
les  six  années  qui  séparent  sa  mort  de  l'avènement  officiel  de  Ptolémée  Soter  furent  ajoutées 
aux  années  du  règne  effectif  de  ce  prince,  comme  l'avait  accepté  M.  Lepsius  ,6,   se  plaçant 


<=>  N  21  1  I       A  <=>L  I  l     I     l  _M^  ^  A    I     l     I     l 


o    o 


-  H>r  %v^.-n)p^<c3.i^  t1  ^sl^P/^j^—  °  l^JL  * 


a     O 


^«/V\AA 


I    I    I 

o 


_    _. -12)^=^0^  «v   tr^Tcr^       -o.oyil    "  .  ~  ya>j.  -.13) 


O  |         Jî    ===1=^=.-»^  A  /WWVA         X        I      Û  |         û        2l|  I  Cl 


V\    y  ~J?  O  Jf       Tr  I  1  .  —  16)  Lepsius,    Ueber  einige   Ergebnisse  der  âgyptischen  Denkmàler  fiir  die 

Kenntniss  der  Ptolemaer-  Geschichte,  p.  8. 
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dans  l'hypothèse  que  l'histoire  de  ee  temps,   telle  que   nous  la  rapportent  les  auteurs  grecs, 

est  exactement  racontée.  Toutefois  M.  Brugsch  a  signalé  déjà  une  stèle  de  l'an  7  de  ce 
prince  '  et  M.  Bevillout  a  publié,  dans  la  Revue  égyptologique,  différentes  pièces  dont  l'une 
est  datée  de  Tan  13.    Si  l'on  admet  qu'il  faille  rattacher  an  règne  d'Alexandre  II  quelques 

mois  de  Tan  Ier  de  Soter,  cette  différence  s'expliquera  aisément.  M.  Revim.out  a  démontré 
en  effet  que  Ptolémée  Soter  succéda  immédiatement  à  Alexandre  II2. 

Je  me  bornerai  à  ajouter  quelques  mots  au  sujet  du  nom  de  Tebha  qui  se  rencontre 
ici  auprès  de  celui  de  Set,  et  dont  le  membre  viril  surtout  est  signalé. 

Dans  les  textes  du  temps  des  Ptolémées,  le  nom  est  dérivé  de  Teb,  ainsi  (pie  celui  de 
la  ville  d'Edfou,  Atbo,  le  lieu  particulièrement  dédié  au  dieu  Horus.  Je  regarde  l'explication 
linguistique  des  prêtres  d'Edfou  pour  impossible  et  M.  Brugsch  lui-même  n'en  paraît  pas 
être  non  plus  très  satisfait;  autant  du  moins  qu'on  peut  en  juger  d'après  l'article  qu'il  a  écrit 
sur  Teb,  dans  son  Dictionnaire  géographique.  Le  nom  de  Teb  ou  Edfou,  paraît  dériver  plutôt 
du  nom  du  temple  lui-même.  Teb  est  une  caisse,  un  étui,  un  petit  sanctuaire.  Si  cependant 
ce  n'est  pas  l'origine  réelle,  Tebha  pourrait  bien  être  une  combinaison  de  teb  et  de  u.v, 
percer  le  malin.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  le  nom  de  Tebha,  synonyme  de  Set,  ne  s'est 
rencontré  jusqu'à  présent  dans  aucun  texte  plus  ancien  que  le  nôtre.  Notre  papyrus  date  de 
l'an  305  et  les  exemples  si  intéressants  que  M.  Brugsch  a  transcrits  à  Edfou  sont  du  temps 
des  derniers  Ptolémées.  Je  crois  donc  que  le  nom  du  dieu  est  d'origine  étrangère,  mais,  cela 
admis,  à  quelle  influence  doit-on  le  rapporter  V  Ce  n'est  pas,  je  pense,  à  l'influence  directe 
de  la  Phénicie  ou  de  l'Asie,  car  les  dieux  phéniciens  Sydyk,  Baal,  Astarte,  et  Anaïtis  étaient 
connus  depuis  le  temps  des  Ramessides.  Je  tiens  pour  certain  au  contraire  que  nous  avons 
à  voir  dans  Tebha  le  Typhon  grec,  introduit,  soit  après  les  conquêtes  d'Alexandre,  soit  un 
peu  auparavant  par  suite  des  rapports  perpétuels  qui  s'établirent  entre  l'Egypte  et  la  Grèce 
au  temps  de  la  XXVIe  dynastie. 

Le  premier  livre  de  notre  recueil  appartient  à  la  catégorie  des  Lamentations  d'Isis  et 
de  Nephthys  que  M.  de  Horrack  a  traitées,  et  dont  il  a  publié  le  texte.  Quelques  autres 
documents  du  même  genre  existent  encore  et  M.  Brugsch  le  premier  en  a  signalé  un  dans 
la  première  livraison  de  la  Revue  égyptologique,  celui-ci  tiré  d'un  manuscrit  du  Louvre',  où 
il  termine,  avec  d'autres  traités,  un  exemplaire  du  Livre  des  morts  aussi  complet  que  celui 
de  Turin.  Il  en  cite  trois  lignes  dans  son  étude  sur  le  lac  Maréotis,  dont  nous  avons  tiré 
déjà  des  notes  précieuses,  et  ces  trois  lignes  correspondent  à  un  passage  du  manuscrit  de 
Berlin,  publié  par  M.  de  Horrack  et  se  retrouvent  encore  à  deux  reprises  dans  un  autre 
texte,  conservé  au  Musée  de  Leyde.  Ce  recueil  qui  contient  plusieurs  livres  ou  chapitres 
supplémentaires  au  Livre  des  morts,  nous  montre  que  le  canon  officiel  des  textes  funéraires 
n'a  été  clos  qu'avec  les  dernières  preuves  d'activité  de  l'esprit  antique  égyptien. 

W.  Pleyte. 

1)  Zeitschrlft,  1871,  p.  1  sqq.  —  2)  Bévue  éf/i/ptoloyique,  p.  8,  lô.  —  3)   Catalogue  (le  Devkria,  III,  99. 


Petites  notes  de  critique  et  de  philologie. 


65 


PETITES  NOTES  DE  CRITIQUE  ET  DE  PHILOLOGIE. 

(Troisième  article.) 

§  31.  Stèle  du  musée  de  Stockholm.  —  En  haut,  le  disque  solaire,  au-dessous  duquel 
sont  couchés  deux  chacals  affrontés.  Sous  cette  représentation,  on  voit  une  oblation  funéraire. 
Un  homme  est  debout  en  adoration  devant  une  table  chargée  d'offrandes  diverses  :  Osiris, 
Horus  et  Isis,  la  dernière  coiffée  de  \»y;  sont  l'objet  de  l'acte  religieux.  Au-dessous  de  ce 
tableau  funéraire  se  déploie  une  inscription  en  dix  lignes.  La  voici  : 


r^^i 


"CTJm^lxisi-j^,  , 


W^i^n=HM^u±;^  vit  <*> 


V 


CMJ 


v^AfTraïkŒSirr.iCT 


_&& 


n 


K\  MÛ  <WW\A  ' 

_CH\^      ^X  |       AAAAAA 


(sic; 


A   21  s 


/VW\AA     Q|     I 


awaaaJ  J 


Ci       Ci    H 


/ft      O     O  wwv\ 


Y±IIM 


/ 


D   © 


rv^^i 


Afk 

aJh£ 


A 


W\A   ii        A 


«  Qu'une  offrande  royale  soit  accordée  par  Osiris,  Khent-Amenti,  dieu  grand,  seigneur 
d'Abydos,  par  Horus,  le  vengeur  de  son  père,  par  Isis  la  grande,  mère  des  dieux,  par  Apma- 
tenou  du  Sud,  possesseur  des  pays,  par  Anubis,  l'embaumeur,  seigneur  de  la  terre  sainte, 
par  Hekt,  par  Shenket  (?)  \  —  le  grand  cycle  divin  qui  réside  à  la  ville  d'Abydos,  qu'il 
donne2  des  offrandes  en  toutes  les  choses  bonnes,  pures  et  douces,  de  la  corde,  de  l'étoffe, 


t^C 


1)  Le  nom  de  cette  divinité  ne  m'est  pas  connu  par  ailleurs.  Je  préférerais  lire 


X  o 


(ligne  18),  une  autre  appelée 
2)  Le  pronom  - 


renvoie  ici  â 


je  citerai, 
en  faveur  de  cette  conjecture,  le  chapitre  142  du  Todtenbuch,  qui  nous  donne  à  côté  de  la  déesse        M  M 

Il  ,  expression  sommaire  pour  les  divinités  mentionnées. 

Il    I  I     °>  a 
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de  l'huile,  des  aliments,  des  provisions,  du  vin,  du  lait,  de  la  bière  ',  toute  chose  (présentée) 
sur  l'autel,  dont  vit  un  dieu,  au  ka  de  l'Osiris,  cousin  royal  Khonsouiritis,  le  véridique,  fils 
de  Haruàl,  le  véridique;  sa  mère  était  la  dame  htiritis,  la  véridique. 

Il  dit  :  Je  suis  venu  à  toi,  Osiris,  pour  contempler  tes  perfections,  j'ai  marché  selon 
ta  volonté.  Que  ton  souffle  ne  s'éloigne2  pas,  que  je  sente  Ounnefer8,  qu'adorent  les  habitants 
de  la  terre  sainte 4  ;  accorde  que  j'arrive  à  la  belle  région  de  l'occident,  au  champ 5  d'Akert 

du  grand  dieu  Osiris,    roi  de  la  région  inférieure,   prince  des  vivants 

°,  accorde,  que  j'apparaisse  en 

âme  de  Rosta,  que  j'entre  et  que  je  sorte  dans  la  région  inférieure,  à  la  compagnie  du  dieu 
grand,  que  l'on  ne  m'arrête  pas  à  la  salle  à  colonnes  des  deux  divinités  du  vrai,  que  mon 
corps  ne  soit  pas  détruit  ;  Anubis,  que  ses  doigts  soient  sur  moi  dans  les  coffres  "  d'Osiris.  » 

Cette  petite  inscription  est,  comme  on  le  voit,  de  date  très  récente.  Certaines  particula- 
rités en  sautent  immédiatement  aux  yeux  de  l'investigateur,  par  exemple  l'ordre  fort  inusité 
des  offrandes.  La  copie  qui  j'en  y  ai  communiquée  est  faite  d'après  une  photographie  que 
j'ai  vérifiée  sur  le  monument  original.  Je  suis  en  mesure  alors  de  garantir  de  l'exactitude  de 
notre  texte  tel  que  je  l'ai  donné  ici s. 

Si  je  ne  me  trompe,  la  stèle  provient  de  l'ancienne  nécropole  d'Abydos.  Outre  les  autres 
particularités,  celle  de  la  présence  de  la  déesse  j  *\N  m'a  porté  à  cette  supposition  relative- 
ment à  la  provenance  de  notre  texte. 

§  32.  Le  signe  ^)  <ïm\  comme  on  le  sait  bien,  se  manifeste  vers  l'époque  Ptolémaïque  '•>, 
en  variante  du  groupe  fréquent  "i),  représente  une  partie  de  la  tête  d'un  épervier  :  celle 
qui  entoure  l'œil  de  cet  oiseau  10.  Par  conséquent,  le  signe  en  question  doit  avoir  désigné 
originairement,  dans  l'écriture  hiéroglyphique,  cette  partie  du  corps.  Reste  maintenant  à  savoir 
si  la  valeur  de  [1  — ^   convient  à  un  pareil  sens. 

Je  crois  que  l'on  peut  considérer  notre  groupe  (I  *$)  comme  composé  de  deux  éléments, 
bien  distincts  :  H^¥\  «forme  pronominale»,  selon  de  Rougé11,  appropriée  à  «former  des 
démonstratifs  relatifs»,  et  c*'^^®.^-12  «désignation  de  l'œil»,  spécialement  de  l'œil  du 
dieu  solaire,  dont  l'épervier  est  notoirement  le  représentant.  (I  "^  °^)  signifierait,  dans  ce  cas, 

1)  On  remarque  l'ordre  inusité,  dans  lequel  se  suivent  les  différentes  offrandes. 

2)  Litt.  :  «ne  transgresse  pas.» 

3)  Ou  peut-être  bien  :  «  que  ton  souffle,  que  l'odeur  d'Osiris  ne  s'éloignent  pas.  » 

4)  Traduction  incertaine. 

I — I — 1  fi     fl\     <=i    ^w^aqa 

5)  Peut-être  taut-il  lire  I  L  voir  Recueil,  I,  p.  204. 

6)  Le  commencement  de  cet  enchaînement  de  phrases  étant  effacé  dans  l'original,  je  n'en  donnerai 
qu'une  traduction  conjecturale  :  «  le  pacificateur,  dont  la  volonté  n'est  pas  écartée,  ...  je  ne  suis  pas  tombé 

dans  la  disgrâce  du  roi,  à  cause  de  ma  discrétion.  »  Si    I  se  rapportait  ici  à  Osiris,  on  pourrait  traduire  : 

«Que  je  ne  tombe  pas  dans  la  disgrâce  de  toi,  roi»  etc.  Mais  je  me  reconnais  incapable  de  donner  une 
explication  claire  et  certaine  de  ce  passage. 

7)  Le  défunt  avait  plusieurs  coffres,  probablement  comme  Osiris,  lui-même,  en  avait  eu. 

8)  La  généalogie  de  notre  stèle  est  établie  fort  exactement  par  M.  Lieblein  (Dict.  de  noms  propres). 

9)  Bbugsch,  Dictionnaire  hiéroglyphique,  p.   75. 

10)  Voir  par  exemple  Mariette-bey,  Monuments  divers,  pi.  29,  e,  2  (l'épervier  ici  représenté!) 

11)  Chrestomathie  égyptienne,  vol.  II,  p.   74. 

12)  Voir  Brugsch,  Dictionnaire  hiéroglyphique,  p.  112.  Cf.  aussi  le  groupe.  ®  ^s     3  ;-<3&-  £-     (stèle  de 
Reinisch,    Chrestomathie,  I,  15). 
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«  celui  ou  ce  qui  est  attaché,  qui  appartient,  à  l'œil  d'épervier  »,  c'est-à-dire  «  ce  qui  entoure 
l'œil  d'épervier  »,  tout  comme  par  exemple  Hh¥l  91  signifie  «  ce  qui  appartient  à  l'esto- 

mac »,  «  les  entrailles  ». 

Une  fois  admis  cette  étymologie  du  groupe  présumé  ^)  «partie  de  la  tête  qui  entoure 
l'œil  de  l'épervier»,  on  comprend  aisément  que  ce  signe  ait  pu  se  confondre  en  usage  avec 
le  signe  *S>  «l'état  de  béatitude,  le  béatifié»,  le  dernier  groupe  étant  divisé  étymologiquement 
en  -\i-  \\  +  [)/^^# %>,  d'après  M.  Brugsch,  c'est-à-dire  en  des  éléments  presque  identiques 
par  la  prononciation  avec  ceux  qui  forment  partie  du  mot  présumé  ^).  Car,  selon  une  règle 
des  mieux  établies  de  l'écriture  Ptolémaïque,  les  signes  ayant  la  même  valeur  phonétique 
peuvent  s'employer  indifféremment  pour  produire  cette  lecture,  quelque  soit  du  reste  le  sens 
du  mot  qu'elle  doit  rendre. 

Je  suppose  donc  qu'il  y  a  eu,  en  égyptien,  un  mot  ^)  signifiant  «  la  partie  du  corps 
qui  entoure  l'œil  de  l'épervier».  Les  égyptologues  seront  à  même  sans  doute  de  vérifier 
l'exactitude  de  cette  conjecture,  les  monuments  des  basses  époques  étant  encore  loin  de  nous 
avoir  révélé  leurs  secrets. 

§  33.  La  valeur,  restée  longtemps  inconnue,  du  signe  <<z9  a  été  déterminée  fort  bien 
par  M.  Stern2,  d'après  une  variante  de  l'ancien  empire,  rapprochée  d'une  autre  tirée  du 
papyrus  Ebers.  Cette  lecture  IL — n$  (je  lirai  volontiers  bail,  au  lieu  de  beha,  comme  le  veut 
M.  Stern,  surtout  parce  que  les  monuments  de  l'ancien  empire  qui  nous  font  voir  ce  groupe, 
dans  l'expression  ÛHtj^^jIi  ,  ,;  variante  de  -|h_p  S^Tx3^^?!'  le  plus  souvent 
représentent  « — °  intercalé  entre  J  et  8,  et  qu'aussi  le  copte  semble  avoir  adopté  la  même 
suite  de  sons),  n'a  pas  été  jusqu'ici  corroborée  par  le  témoignage  de  monuments  plus  récents. 
On  peut  donc  se  demander  si  elle  était  inhérente  au  signe  en  question,  durant  tout  le 
développement  de  la  langue  pharaonique,  ou  s'il  faut  la  borner  aux  temps  les  plus  reculés. 
Les  formes  coptes  oiro^i,  ou-toçe,  qui  correspondent  à  l'ancien  Gc9,  nous  mènent  pourtant 
à  la  supposition  qu'à  un  moment  donné  l'ancien  I  de  J  « — n  Q  <o<  a  dû  se  changer  en  ■£) 
ou  <£;  il  serait  au  moins  fort  étrange  que  le  changement  de  b  en  ou  se  fût  produit  juste- 
ment à  l'heure  où  l'on  a  commencé  à  écrire  le  copte  et  non  pas  avant. 

Ces  considérations  sont  confirmées  par  la  comparaison  des  deux  inscriptions  de<\]/><??>, 
dont  l'une  a  été  publiée  par  M.  Ebers  3,  l'autre  par  M.  Greene  4.  Voici  le  passage  qui  me 
paraît  concluant  pour  la  manière  dont  il  faut  lire  le  signe  0=9,  au  moins  depuis  l'époque 
de  la  XXVIe  dynastie  : 


-      ■  -J^^a'iflk^flî: 


V         V S  .^/WVW\   £ll     A    AAAAAA  H W/vAA    I      AWW  -JS    ■*= D „ ©C=al    «O      S6     lj^o D    0       ( 


^pa  ■$  nu0     ^1kS2  l^I^Z^ir© 


AAAAM    <WW\A 


1)  Voir  Dûmichen  dans  la  Zeitschrift,  1866,  p.  61. 

2)  Zeitschrift,  1874,  p.  91. 

3)  Ebers,  Die  naophore  Statue  des  Harual.  Zeitschrift  der  deutschen   morgenlandischen   Gesellschaft,   1873 
p.  137 — 147.  Le  texte  a  été  assez  mal  gravé  sur  les  faces  de  la  statue,  d'après  M.  Ebers. 

4)  Greene,   Fouilles   exécutées  à  Thebes,  pi.  IX  et  X.  —  M.  Piehx   a   donné  dans   le  Journal  asiatique, 
février-mars  1881,  p.  159  à  178,  l'analyse  complète  des  deux  inscriptions.  —  R. 
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«  Chaque  mission  que  m'a  donnée  sa  Majesté,  je  l'ai  mise  en  œuvre  soigneusement  ; 
jamais  je  n'ai  dit  de  mensonge,  en  cela,  je  n'ai  pas  porté  de  préjudice,  je  n'ai  pas  été  mal- 
honnête, je  n'ai  pas  dit  au  sujet  d'un  autre,  qu'il  était  cela,  quand  j'ai  paru  par  devant  (le 
tribunal)  pour  décerner  la  victoire,  pour  donner  du  souffle  au  vertueux.  » 

La  partie  correspondante  du  texte  de  M.  Ebeks  est  à  peu  près  identique  avec  celle-là, 
sauf  la  fin  qui  est  conçue  comme  il  suit  : 


ir^~^K^\îfmm 


Ce  qu'a  traduit  ce  savant  :  «Nicht  sprach  ich  iiber  einen  andern  miter  den  Leuten, 
auftretend  als  Zeuge  um  zu  vergrôssern,  zu  verkleinern  und  abzutrennen  von  seinem  Namen 
den  Ruhm  eines  Herrn  der  Tugend».  Cette  explication  me  paraît  un  peu  hasardée,  car 
plusieurs  des  mots  de  cette  phrase  n'ont  pas  en  général  l'acception  que  leur  a  conférée 
M.  Ebers.  Du  reste  le  texte  est  assurément  fautif  en  cet  endroit.  Pour  le  moment,  je  me 
bornerai  à  relever  les  deux  variantes  qui  nous  intéressent  particulièrement,  dans  les  deux 
textes  : 

<— >  ^"^^  m  *  C^  ^e  '^Vx  a'  rï'0*1  ^  sen  smt  évidemment  que 

<<z9  équivaut  à  ^  ç    ou  peut-être  à  Y. 

Cette  valeur,  non  signalée  jusqu'ici,  du  signe  £c>>  se  montre  d'un  côté  comme  une 
forme  développée  assez  régulièrement  de  l'ancienne  J  ^ — d  fi ,  de  l'autre  côté  elle  n'est  presque 
qu'une  transcription  hiéroglyphique  de  ses  descendants  coptes  onuoçe,  ou-oçi  '. 

§  34.  Quelques  passages  de  l'inscription  de  Kouban  2.  —  Quand  j'ai  repris,  il  y  a  quelque 
temps,  l'étude  de  ce  texte  important,  j'ai  eu  recours  aux  deux  traductions  qui  en  ont  paru 
les  dernières,  dues  aux  maîtres  de  notre  science,  MM.  Birch  3  et  Brugsch  4.  Il  m'a  paru  qu'en 
quelques  endroits,  ces  interprétations,  du  reste  aussi  élégantes  l'une  que  l'autre,  laissaient 
quelque  peu  à  désirer.  Je  compte  indiquer  ici  les  points  où  je  diffère  de  ces  savants,  en 
citant  leurs  traductions,  en  même  temps  que  je  vais  chercher  à  établir  le  sens  qui  me  paraît 
convenir  le  mieux  à  chaque  passage. 

1.  Ligne  9  :  I  1—77-1  e>  y\      ,_,        ^  V\     ^  A  V\  if  VO  *aaaaa  000  M  tïZ^  u 


^raj^î^cw?^  m~ 


j^.  q    w  |     A      h     -M^    AlWI  aa^a  lJi      7j#$#a-  I  o     IA« — d  m,  W     (2     fui    <=>o     II  1    1    1 

M.  Birch  :  «  Complaints  came  from  the  transportera  of  the  gold  about  their  condition. 
Those  who  reached  there  died  of  thirst  on  the  road  as  well  as  the  asses  which  were  with 
thein.  » 


heur» 


1)  Il  serait  possible  que  Y  CrrO  fût  une  forme  dialecte  de  J  ^ — d  fi  *ffV.    Du   reste,   un  mot 
présumé    ç  ^^  Q  []n£  (cf.  la  variante  Y  (1  (1  M£)  et  le  verbe  >^V  «chasser  aux  poissons»,  «pêch< 
serait  à  otûjçc  «piscator»,  ce  que   g    est  à  ou*toç^  «addere». 

2)  Voir  Reinisch,  Aegyptische  Chrestomathie,  pi.  10. 

3)  Records  of  the  Past,  vol.  VIII,  p.  75—81  (1876). 

4)  Geschichte  Aegyptens  unter  den  Pharaonen,  Leipzig,  1877,  p.  531 — 537. 
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M.  Brugsch  :  «  Es  wiireu  dorthin  gezogen  einige  Goldwiischer,  nach  der  Stelle,  wo 
jenes  wiire,  doch  seien  die,  welche  daselbst  angelangt  waren,  gestorben  von  Durst  auf  der 
Strasse  sammt  den  Eseln,  welche  bei  ihnen  waren.  » 

H   /~'       "~  1    ■    F\    <^~ ^>   AAAAAA    AA>\AAA 

La  difficulté  roule  ici  sur  le  membre  de  phrase  <=>  I    „     i  II  ik  ,  et  les  deux 

[      AAAAAA       11  W  Mk       O         \\' 

traductions  m'en  paraissent  un  peu  factices.  Le  groupe  a  pourtant  ici  son  sens  originaire, 

et  l'expression  t^^k  (1  n'est  qu'une  forme  emphatique  pour  "^^  ou       ~~ (|        .  Cela 

i    i    i  1    w  ^,— h— n<~>  .   I    •    i    '  I     1    w 

est  prouve  par  des  expressions  comme  v         (I         ,  laquelle  «  îs  a  emphatic  way  of  sayiug 

g  \  O        \>  f)  <m>  '  CS  I         W  -CH  yi,  r\  AAAAAA  p.  <-— -> 

lier  heart»  '  ou  *^=--l  «  his  teeth  which  are  to  him  »,  ou  bien  K\  »    I 

— h— \\i    i    i         ii    i    i  _MV$I  i    i    il    w 

etc.  Je  traduirai  donc  volontiers  le  passage  cité  :  «  Quelques  laveurs  d'or  s'y  rendirent,  dont 

la  moitié,  pendant  la  marche,  périrent  de  soif  sur  le  chemin,  avec  leurs  ânes. 


2- Li^ l0  :  :>«^sV7,YraEi^>M 


A 


^YSl^  J5  ^*^*s»"ri°- 


/WW\A 
i\VWVV  -rO    -  J  *     AAAAAA  Q£    O  O  O       |      AAAAAA     —LtVa  Zl\  JrU,        J2X~^    AAAAAA 

M.  Birch  :  «  They  did  not  find  what  they  required  to  drink  either  in  mountiug  or 
descending  for  the  water-skins  :  no  more  gold  was  brought  from  that  arid  country.  » 

M.  Brugsch  :  «  Nicht  fande  man  fur  dièse  das  Nothdiirftige  zum  Tranken  beim  Herauf- 
steigen,  es  sei  denn  dass  der  Regen  vom  Himmel  fiele.  So  kônne  kein  Gold  in  diesem  Lande 
gewonnen  werden  wegen  des  Wassermangels.  » 

Je  traduirai  volontiers,  quoique  avec  réserve  :  «  Ils  ne  pouvaient  trouver  leur  nécessité 
en  eau,  soit  qu'ils  montèrent,  soit  qu'ils  descendirent,  à  l'exception  de  l'eau  d'outre 2,  de 
sorte  qu'il  ne  fût  pas  possible  d'obtenir  de  l'or  de  ce  pays,  à  cause  du  manque  d'eau.  » 

La  crux  interpretum  gît  ici  dans  le  membre  de  phrase  =       ^^K 'y' que  j'ai  rendu 

AAAAAA       I      ^'.flZ^3  .    H 

par  «à  l'exception  de  l'eau  d'outre».  En  effet,  l'emploi  de  la  préposition  £=  dans  le  sens 
de  «  en  dehors  de,  à  l'exception  de  »  est  peu  commun.  M.  Grébaut  nous  en  a  donné  cepen- 
dant quelques  preuves  certaines3. 

.,  Lig»e  !5  :  ^aU^T^kT^l. 

AAAAAA     \\ 


i^\\m>\^^^L 


M.  Birch  :  «  What  place  of  road  do  y  ou  not  know,  who  then  is  so  finished  as  thou 
art.  Does  the  world  contain  a  place  that  you  do  not  see.  Is  there  any  country  that  you  do 
not  penetrate  as  you  wish.  » 


AAAAAA     rs    <-—~> 

1)  Voir  Le  Page  Renouf  dans  la  Zeitschrift,  1877,  p.  108.    L'expression  emphatique  M  est 

,WWNA  fi  ^x   a  n  '  jt=^_  i   w 

analogue  à  celle  de  M  ¥\    M  M.  Voir  de  Rouge,  Chrestomathie,  II,  p.  74,  Brugsch,  Zeitschrift,  1874,  p.  148, 

et  Erman,   Zeitschrift,  1877,  p.  34. 

2)  Qu'ils  avaient  naturellement  emportée.  Je  n'ai  pu  consulter  l'ouvrage  de  M.  Chabas  sur  les  Ins- 
criptions des  mines  oVor,   que  cite  M.  Pierret  dans   l'article      ~>  v\  H>    {Vocabulaire  hiéroglyphique,  p.  596). 

3)  Recueil  de  Travaux  rel.  à  la  phil.  égypt.,  vol.  I,  p.  88.  Les  exemples  ici  mentionnés  ont  un  sens 
local;  cependant  la  transition  du  local  au  temporel,  et  ensuite  au  modal  est  tellement  réglée  dans  toutes 
les  langues  que  cette  circonstance  me  semble,  à  elle  seule,  suffire  à  justifier  le  sens  que  j'ai  attribué  à 
t         dans  le  passage,  mentionné  en  haut. 
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M.  Bbttgsch  :  «Wo  steckt  demi  das,  was  Du  nicht  wtlsstest?  Wer  ist  demi  der  Weise 
welcher  wftre  gleich  wie  Du?  Keiu  Ort  ist  vorhanden,  deu  Du  nicht  geschant  hiittest,  kein 
Land  gibt  es,  das  Du  nicht  betreten  hiittest.  » 

Ici  rua  traduction  est  complètement  celle  de  M.  Brugsch,  dont  la  copie  de  notre  texte 
doit  cependant  différer  un  peu  de  celle  de  Reinisch  comme  de  celle  de  Prisse. 

Je  suppose  que  M.  Brugsch  a  lu  la  clause    ]  |     ^  ^f  j]  ^-j  ^  J^  Jj  _p  ^^  \ 
finale  de  la  manière  que  voici  :  |  — "—  c^3  ^êrc 


5      <§ 

/WWSA    AA/WSA 


c'est-à-dire  deux  phrases  parallèles,  chacune  commençant  par  une  négation.  Mais  y  a-t-il  une 
négation  ^<U-  ?  Ce  passage  semble  l'indiquer  et  M.  Brugsch  nous  en  fait  connaître  l'exis- 

tence dans  un  autre  travail2,  sans  toutefois  en  donner  des  preuves.  Sur  ce  point,  je  dois 
donc  avouer  mon  ignorance. 

§  35.  Le  «  Museo  Gregoriano  »  du  Vatican,  qui  pourrait  s'appeler  à  juste  titre  une  petite 
nécropole  saite,  possède  deux  sarcophages  saïtes  en  basalte  noir,  qui,  tous  deux,  contiennent 
les  mêmes  inscriptions,  sauf  les  noms  et  les  titres  des  défunts.  Quoique  elles  soient  conçues 
dans  un  langage  un  peu  mystique,  ces  inscriptions  ne  manquent  pas  d'intérêt,  au  moins  pour 
la  grammaire. 

J'en  donne  ici  un  spécimen,  que  je  me  dispense  pourtant  de  traduire,  me  bornant  à 
indiquer  le  parallélisme  des  membres,  qui  du  reste  ressort  fort  bien  de  l'allitération. 


lî^ 


'iXO 


es      o    a*\ 


'WrÈi 


ïï 


+b2- 


fûflq&r^îMft 


=M2kŒtsflfflGsM 


5: 


etc. 


Visa 


etc.  f: 


<\        AAAAA 


^5>    ait  le  sens  de  «contenir,  renfermer». 
qK  ùta  ist  gleichbedeutend  mit  &.t  (non,  absque)  ». 
Il  me  paraît  probable  qu'au  moins,  dans  certains  cas,  où  le  signe  i=i  a  la  valeur  de  (I,  on  peut  le  regarder 


1)  Je  n'ai  pas  trouvé  d'exemple  où  le  verbe 

2)  Voir  Zeitschrift,  1874,  p.  144  :   «I^Z^^-^ 

18,   < 

comme  une  forme  défigurée  de  ^^3  (Brugsch,   Uebersicht,  n°  362). 

3)  Pour  des  textes   analogues  voir  Brugsch,   Recueil,  I,  pi.  8,   n°  2;   Ebers  dans  la  Zeitschrift,  1878, 
p.  50  et  seq. 
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® 


O    o 


JP 


#1 


L'inscription  court  autour  du  sarcophage,  de  sorte  que  le  commencement  et  la  fin  se 
rencontrent,  du  côté  de  la  tête.     Une  traduction  littérale  de  notre  texte  ne  serait  pas  chose 

A  "^ — Z^t  AAAAW    -9 

difficile  à  donner,   sauf  pour  une  partie  de  la  fin  u  j  p  5> 

^L\     I  vww,  ci  v\.  Que  signifient  les  mots    ^  I         s= 

W\V  I     — h —       —21  aaaaaa  v  " -o 

Dans  la  phrase  initiale,  je  regarde  le  groupe  I  _L  comme  correspondant  au  "K  m  d'autres 
textes,  ou  à  l'auxiliaire  copte  ne  ',  et  je  me  permets  de  citer  un  exemple  de  plus  de  cette 
forme  curieuse  : 


il 


D    o 


# 


& 


-\     AAAAAA 


-S" 


etc. 2. 


§  36.  L'origine  du  préfixe  copte  e*.  est,  comme  on  le  suppose,  au  moins  en  partie  le 
mot  antique  ^ .  Jusqu'ici  on  n'a  pas,  à  ma  connaissance,  donné  des  preuves  tout-  à-fait  con- 
cluantes en  faveur  de  cette  opinion.  Si  nous  consultons  M.  de  Eougé,  il  nous  enseigne  sur 
cette  question  :  «  Le  préfixe  ca  indique,  en  copte,  un  nom  de  métier  :  c^-hoik  «  boulanger  » 
de  oir  «pain».  Je  crois  que  ce  préfixe  ce  a  pour  origine  le  mot  antique  \A  se  «un  homme, 
un  individu  »  les  substantifs  désignent  plus  ou  moins  expressément  des  qualificatifs  ;  la  langue 
antique  ne  distinguait  ces  sortes  de  noms  par  aucune  addition;  les  noms  de  métier  s'y  pré- 
sentent,  comme  les  autres,   sous  la  forme  simple  du  radical,   ou  avec  l'addition  d^'  final 3.  » 

Voici  cependant  quelques  exemples  de      v&   préfixe,   tous  datant  de  la  XIIe  dynastie: 

— « ^i      AAAAAA     *> 1 

o         «  homme  du  vrai  » 4, 


■  AAAAAA 


«^ 


«  un  homme  singulier  »  5, 

II  o  ; 

«  un  homme  de  la  coudée  »  °, 

v&  f=&  1  ]  «  homme  de  l'équilibre  » 7. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  cas  où  le  groupe  2^  ls\  «  garder,  gardien  »,  ait  paru  s'em- 

ployer d'une  manière  qui  pourrait   nous  mener  à  y  voir  l'ascendant  du  copte  ce.     Et  quant 


1)  Voir  Maspero  dans  la  Zeitschrift,  1877,  p.  111—113. 

2)  Voir  Lepsius,  Denkmaler,  Abth.  III,  Bl.  271  d.     La  même  planche  contient  sous  la  lettre  c  un 

D    ^ 


petit  texte  fort  instructif  par  rapport  à  l'allitération  qu'il  renferme 


A 


Ici 


D 


^         <^-— ^>    AAAAAA      ^=h         AAAAAA     ra  cq 

I <ft 1  j\    AAAAAA  \y 

répond  à  et   [  A 

^   S         1     A    \ 


preuve  de  plus  pour  l'existence  de  la  niétathèse  en  égyptien? 

3)  De  Eougé,   Chrestomathie  égyptienne,  II,  p.  5. 

4)  De  Rougé,  Recueil  d'Inscriptions  copiées  en  Egypte,  pi.  303. 

5)  Ibid.,  pi.  303. 

6)  Ibid.,  pi.  289. 

7)  Sharpe,  Egyptian  Inscriptions,  second  séries,  pi.  81. 
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an  mot  kïï  qui  se  voit  clans  le  titre  .&J]  cm,  il  ne  doit  pas  se  lire  sait,  comme  le  veut 
M.  Pierret  ',  mais  ar  ou  ari.  Cela  est  démontré  par  nombre  de  variantes,  dont  voici  quelques 
spécimens,  tiré  d'un  monument  inédit  du  musée  de  Turin  '2  :  (1  ,  (J  etc. 

De  même,  le  titre  &/rl~==^  qui  est  fréquent  surtout  à  l'époque  des  Saïtes,  doit-il  se  lire 
ar-nefer-hat,  et  non  pas  sa-nefer-hat ;  témoin,  des  variantes  comme  <^>\~=^}         I""^  etc. 

Upsala,  le  17  septembre  1880. 

Karl  Piehl. 


LE  TEMPLE  D'APET 

OT J  EST  ENGENDRE  L'OSIFIIS  DE  THÈBES    V 

PAR 

M.    DE   ROCHEMONTEIX. 
I. 

Description  générale,  histoire  et  plan  du  temple  d'Apet. 

Le  monument  que  j'appelle  ainsi  est  situé  à  Karnac.  C'est  le  même  que  la  commission 
d'Egypte  a  nommé  «  le  petit  temple  du  Sud  »,  N.  Lhôte  «  le  petit  temple  d'Hathor  »,  et  que 
M.  Lepsius  a  désigné  par  la  lettre  U,  dans  son  plan  des  ruines  de  Karnac. 

Etat  actuel  et  aspect  général. 

Quand  on  vient  de  Louqsor  par  l'allée  de  béliers  qui  précède  la  magnifique  porte 
d'Evergète,  on  l'aperçoit  au  milieu  des  maisons  du  village,  tout  contre  le  temple  de  Chons 3, 
dont  il  semble  une  annexe.  Des  édifices  de  cette  partie  de  Thèbes,  c'est  le  mieux  conservé  ; 
toutes  les  parties  décorées  en  sont  accessibles  à  l'étude.  Quelques  murs  en  briques  élevés 
pour  combler  les  brèches  principales,  les  déblaiements  entrepris,  par  Champollion  qui  l'ha- 
bita, puis  par  Mariette  qui  en  a  fait  un  dépôt  d'antiquités,  lui  ont  rendu  à  l'intérieur  son 
aspect  primitif.  Les  voyageurs  qui,  après  avoir  visité  la  salle  des  prêtres  d'Ammon,  bravent 
le  soleil  pour  venir  jusque  là,  en  passent  rarement  le  seuil.  Une  façade  étroite  et  nue  refroidit 
la  curiosité,  et  lorsque  le  gardien,  après  de  longs  efforts,  a  fait  céder  la  serrure  d'une  lourde 
porte  arabe,  l'odeur  des  milliers  de  chauve-souris  qui  se  cachent  dans  les  chambres  du  fond, 
l'obscurité  coupée  mais  non  dissipée  par  les  rayons  lumineux  tombant  des  ouvertures  de  la 


1)  Mélanges  (V archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  vol.  1,  p.  64  à  66. 

2)  Stèle  n°  16  (de  la  douzième  dynastie).    Ce  monument  montre  bien  que  le  groupe  -        avait,  au 

moins  quelquefois,  la  valeur  de  «grenier,  magasin».  On  y  trouve  mentionné  en  effet  :  ï  v\  ^ — °czsz3,x 

U  _2f  o   ni    l    i  0 


i) 


^M^^^im 


KARNAC:    Temple  où  OsiriS  est  engendré,  et  enfanté  par  Apet, la  grande 


Est 


—  dérorépar  PtolemeeH  KvenieU- 11 
PtolcmëeXHI  Aulete 

—  Auguste 
Le  reste  non  décoré 


1.  orientation  n  est  pas  l'orientation  vraie,  c'est  celle  des  hiéroglyphes 


M  n  je  Ro 
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voûte,  font  renoncer  les  plus  intrépides  au  désir  d'aller  plus  ayant.  L'archéologue  plus  patient, 
après  avoir  pénétré  à  l'intérieur,  se  trouve  dans  une  salle  presque  carrée,  supportée  par  deux 
colonnes  à  chapiteau  en  forme  de  bouquet  de  papyrus,  avec  un  abaque  assez  élevé  sur  les 
quatre  faces  duquel  a  été  gravée  une  tête  d'Hathor;  de  toutes  parts  gisent  des  fragments 
de  statue,  des  têtes  de  sphinx,  des  tables  d'offrandes,  sur  lesquels  la  lumière  découpe  des 
surfaces  éblouissantes  de  l'effet  le  plus  bizarre.  A  droite  et  à  gauche  s'ouvrent  des  portes 
étroites;  les  unes  sont  murées,  les  autres  donnent  accès  dans  des  chambres  encombrées  de 
poteries  antiques.  Le  fond  de  la  salle  forme  comme  une  seconde  façade,  qui  laisse  entrevoir 
par  une  large  entrée  une  autre  salle,  dans  laquelle  trois  portes  d'assez  bon  style  conduisent 
aux  chambres  mystérieuses  proprement  dites  (marquées  sur  le  plan  A,  B,  C).  Les  deux 
chambres  latérales  B  et  C  sont  faiblement  éclairées,  et  on  y  distingue  avec  peine  les  sculp- 
tures empâtées  par  une  suie  noir  et  gluante.  Dans  celle  du  fond,  la  plus  petite,  l'obscurité  est 
complète  :  une  odeur  méphitique  y  règne,  et  les  premiers  pas  du  visiteur  soulèvent  les  chauves- 
souris  qui  envahissent  en  tourbillonnant  le  reste  de  l'édifice  et  rendent  extrêmement  pénible 
l'étude  des  tableaux  supérieurs.  C'est  cette  chambre  qui  formait  le  sanctuaire  du  temple. 
Telle  est  la  partie  aujourd'hui  accessible  du  monument.  Mais  d'autres  petites  salles  se 
groupent  autour  de  celles  que  j'ai  décrites,  de  manière  à  carrer  l'enceinte  de  l'édifice.  Celles 
du  sud  sont  presque  entièrement  remplies  de  décombres  et  n'ont  d'ailleurs  aucune  décoration  ; 
quant  à  celles  du  nord,  [de  même  que  l'escalier  qui  conduisait  aux  terrasses,  elles  semblent 
à  l'extérieur  du  temple,  par  suite  de  l'éboulement  de  la  partie  nord  du  mur  d'enceinte.  Mon 
plan  rend  compte  de  l'état  actuel  des  lieux. 

De  la  destination  du  temple. 

On  ne  saurait  dire,  d'une  manière  générale,  que  le  temple  est  consacré  à  un  dieu, 
comme  nous  l'entendons  pour  des  monuments  tels  que  ceux  de  Karnac,  de  Dendérah,  d'Edfou, 
de  Philse,  etc.,  où  la  divinité  sous  les  noms  d'Ammon,  d'Hathor,  d'Horus,  dTsis,  etc.,  accomplit 
chaque  jour  sa  carrière,  à  l'image  du  soleil,  et  où  elle  reçoit,  dans  les  rôles  correspendant  à 
ses  diverses  étapes,  et  sous  la  forme  qui  les  résume  tous,  les  hommages  des  humains.  Il 
s'élève  sur  un  sol  sacré,  celui  où  a  été  engendré  Osiris-Thébain,  et  est  destiné  à  célébrer  ce 
grand  événement  mythologique  ;  aussi  les  inscriptions  l'appellent-elles  «  le  lieu  de  l'engendrement 
du  Dieu»  S^tc==o)  ^^  ■ 

Mais  bien  qu'érigé  en  l'honneur  d'Osiiïs,  comme  le  déclarent  plusieurs  dédicaces,  il  ne 
porte  pas  le  nom  de  ce  dieu;  il  est  le  temple  de  «la  grande  Apet,  la  mère  divine»,  dont 
l'image  occupe  le  sanctuaire,  et  qui,  dans  les  représentations,  prend  souvent  la  première  place. 
C'est  donc  le  principe  femelle  dont  les  flancs  ont  porté  le  dieu,  le  récipient,  comme  dit  Platon, 
où  il  a  été  engendré,  qui,  sous  le  nom  d'Apet  forme  la  divinité  principale  du  temple  ;  Osiris, 
comme  dieu  fils,  ne  vient  qu'au  second  rang. 

Dès  l'entrée,  la  pensée  des  constructeurs  est  révélée  par  les  têtes  d'Hathor  placées  au- 
dessus  des  chapiteaux  des  colonnes  pour  indiquer  symboliquement  que  le  monument  a  été 
consacré  à  une  déesse  '. 


1)  C'est  ce  qui  fit  croire  à  N.  Lhùte  que  le  temple  était  consacré  à  Hathor,  à  laquelle  la  tête  à 
oreilles  de  vache  était  attribuée  exclusivement;  tandis  que  cet  emblème  convient  à  toute  divinité  femelle. 
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Je  vais  rechercher  comment  les  Ptolémées  ont  conçu  le  plan  et  la  décoration  d'un  tel 

éditice. 

Histoire. 

Le  temple  est  en  effet  de  construction  grecque.  C'est  Ptolémée  IX  Evergète  II  qui  en 
fut  le  fondateur;  mais  dans  son  projet,  le  monument  ne  devait  pas  s'arrêter  à  la  façade 
actuelle;  les  gros  murs  latéraux  se  continuent  et  semblent  destinés  à  former  soit  une  cour, 
soit  une  seconde  salle  hypostyle;  le  plan  donne  ce  qui  eu  subsiste  encore  au-dessus  du  sol; 
le  reste  a  été  démoli  et  les  arrasements  en  sont  cachés  sous  les  maisons  voisines.  Les  travaux 
interrompus  après  Evergète,  ne  furent  pas  repris  du  vivant  de  sa  femme  Cléopatre  Coccê. 
Le  temple  d'Apet  devait  rester  inachevé.  On  sait  que  Soter  II,  à  son  retour  d'exil,  châtia 
rudement  les  habitants  de  Thèbes  ;  cette  ville  ne  s'en  releva  pas,  et  tomba,  pour  ainsi  dire,  en 
disgrâce.  De  nombreuses  constructions,  commencées  au  sud  et  à  l'ouest  de  Karnac,  témoignent 
d'une  interruption  méthodique.  On  se  contenta  par  la  suite  de  mettre  en  état  les  monuments 
à  peu  près  terminés. 

Ainsi,  Ptolémée  Denys,  sans  continuer  les  décorations  de  l'intérieur,  fit  seulement  sculpter 
les  montants  extérieurs  de  la  porte  d'entrée  pour  donner  une  façade  au  temple.  Enfin  sous 
Auguste,  on  entreprit  sur  le  mur  méridional  extérieur  des  travaux  qui  ne  furent  pas  achevés  l. 

Le  plan  indique  les  parties  décorées.  On  y  voit  qu' Evergète  fit  sculpter  la  salle  D  et 
les  trois  chambres  qui  y  ont  accès;  qu'il  commença  la  décoration  de  la  chambre  nord  F-H, 
et,  dans  la  salle  sud  correspondante,  ne  fit  que  mettre  ses  cartouches  sur  les  montants  de 
la  porte. 

Le  temple  d'Apet  était  un  trop  petit  monument  perdu  dans  la  masse  des  édifices  de 
Karnac  pour  exciter  la  curiosité  banale  des  voyageurs,  et  on  n'y  trouve  pas  les  inscriptions 
et  les  emblèmes  gravés  qui  abondent  dans  les  grands  temples.  Mais,  après  l'abolition  du  culte 
égyptien  par  Théodose,  il  subit  le  sort  commun  des  édifices  de  Thèbes,  et  devint  peut-être 
une  église  chrétienne.  A  l'extérieur,  une  des  fenêtres  de  la  grande  salle  a  été  évidée  en 
forme  de  niche,  pour  donner  asile  à  quelque  image  de  saint,  et  une  croix  copte,  gravée  auprès, 
sanctifie  la  paroi. 

La  transition  d'un  culte  à  l'autre  n'y  fut  pas  moins  violente  qu'ailleurs;  l'intérieur  a 
été  profané,  et  les  exécuteurs  du  christianisme  y  ont  accompli  les  martellements  méthodiques 
qu'on  déplore  presque  partout. 

Enfin,  il  a  dans  la  suite  servi  d'habitation  aux  Fellahs  qui  y  ont  laissé  la  couche  de 
suie,  dont  l'épaisseur  et  l'âcreté  opposent  à  l'estampeur  ou  au  copiste  des  difficultés  souvent 
insurmontables. 

Telle  est  l'histoire  du  monument  depuis  sa  fondation.  Mais  Evergète  est-il  le  véritable 
fondateur  du  temple  d'Apet  ?  A-t-il  voulu  rendre  hommage  à  une  tradition  qui  faisait  naître 
Osiris  à  Thèbes,  et  choisi  l'emplacement  qui  lui  parut  le  plus  conforme  aux  anciens  souvenirs  ? 
Ou  bien  n'a-t-il  fait  que  relever  un  édifice  plus  ancien?  Nous  sommes  moins  heureux  que 
pour  d'autres  temples,  et  les  inscriptions  ne  nous  donnent  aucun  renseignement  à  cet  égard. 

La  magnifique  statue  Saïte  en  serpentine  verte  de  la  déesse  Apet  à  corps  d'hippopotame, 


1)  On  voit  par  d'autres  temples  non  terminés  que  les  parties  qu'il  était  nécessaire  de  décorer  étaient 
principalement  le  sanctuaire  et  l'extérieur. 
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trouvée  l'année  dernière  par  M.  Mariette,  non  loin  de  là,  sur  l'emplacement  de  la  ville 
antique,  peut  provenir  d'un  temple  plus  ancien,  et  avoir  été,  après  l'abolition  du  culte,  enlevée 
au  sanctuaire  actuel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  remplacement  choisi  a  sa  signification.  Le  temple  d'Apet  est  le  lieu 
de  l'engendrement  d'Osiris,  et,  comme  tel,  il  a  été  placé  dans  l'intérieur  de  la  grande  enceinte 
qui  entourait  le  temple  de  Chons  (le  dieu  enfant  qui,  à  Thèbes,  renaît  chaque  matin),  enceinte 
qui  devient  ainsi  l'enclos  des  naissances  divines. 

Orientation. 
Mais  l'orientation  diffère  de  celle  du  monument  où  trône  le  troisième  personnage  de  la 
Triade  Thébaine.  Généralement,  les  temples  égyptiens  ne  sont  pas  orientés,  la  façade  regarde 
le  fleuve  qui  est  le  centre  de  l'Egypte.  Quelques-uns  font  exception  à  cette  règle,  soit  pour 
répondre  à  des  exigences  locales,  soit  pour  des  motifs  symboliques;  à  Edfou,  par  exemple, 
le  temple  regarde  le  midi,  la  région  céleste  d'où  Hor-Houd  illumine  le  monde.  La  même 
pensée  a  sans  doute  guidé  les  constructeurs  du  temple  de  Chons,  le  dieu  à  tête  d'épervier, 
le  soleil  vainqueur,  dissipant  les  mauvaises  influences,  qui  doit  avoir,  comme  l'épervier,  sa  face 
tournée  vers  le  soleil.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  «  lieu  de  l'engendrement  »  d'Osiris  ;  il 
regarde  le  fleuve,  c'est-à-dire,  l'ouest  ',  rentrant  ainsi  dans  la  règle  générale  qui  devient  ici 
symbolique.  N'est-ce  point  dans  la  montagne  d'occident  que  le  dieu,  victime  de  Typhon, 
prépare  ses  renaissances,  c'est-à-dire,  est  engendré  chaque  nuit  dans  le  sein  d'Apet? 

Plan. 

Le  plan  du  temple  est  aussi  simple  et  aussi  ingénieux  que  possible.  Il  est  l'œuvre  de 
l'école  ptolémaïque  qui  modifiant  les  traditions  pharaoniques  a  créé  le  plan  d'Edfou  etcle 
Dendérah,  plan  imité  par  les  derniers  Ptolémées  et  les  Romains,  et  sans  doute  considéré  par 
eux  comme  le  type  de  la  perfection,  de  la  conformité  aux  règles  du  Rituel  (comp.  petit 
temple  au  sud  de  Médinèh-  Thabou,  temple  de  Sen-Hour,  etc.  ;  voy.  Mariette,  Dendérah,  I,  65). 

J'ai  déjà  donné  une  idée  de  la  disposition  intérieure  de  l'édifice.  Au  premier  coup  d'œil 
deux  divisions,  matériellement  indiquées,  peuvent  être  reconnues: 

1°  La  première  réunit  les  lieux'  de  réunion,  de  passage,  de  dépôt  pour  les  objets  du 
culte,  et  comprend  :  la  salle  hypostyle  E,  l'escalier  pour  monter  aux  terrasses,  et  les  petites 
chambres  auxquelles  conduisent  les  portes  latérales  de  la  salle  E,  et  qui  forment  comme  une 
ceinture  autour  de  la  deuxième  partie  du  monument  ; 

2°  celle-ci,  séparée  de  la  précédente  par  une  façade,  se  compose  des  salles  A,  B,  C,  D 
et  correspond  à  ce  que  M.  Mariette  a  appelé  la  partie  dogmatique.  Je  vais  étudier  chaque 
salle  séparément.  x 

PREMIER  GROUPE. 

La  première  salle,  marquée  E  sur  le  plan,  est,  comme  je  l'ai  dit,  soutenue  par  deux 
colonnes.  Ces  colonnes  appartiennent  à  deux  des  nombres  types  ptolémaïques  de  colonnes- 
plantes.  J'ai  déjà  expliqué,  il  y  a  deux  ans  dans  un  Rapport  au  ministre  de  l'Instruction  publique 
sur  ma  mission  de  1875  à  1877  en  Egypte,  la  signification  symbolique  qu'il  faut  y  attacher. 


1)  Ce  n'est  pas  l'ouest  vrai  ;  mais,  pour  les  Égyptiens,  le  fleuve  coule  du  sud  au  nord,  une  des  rives 
est  la  rive  orientale,  l'autre  la  rive  occidentale,  ce  qui  fait  dire  aux  Égyptiens  modernes  qu'à  Deshné,  où 
le  Nil  fait  un  coude,  le  soleil  se  lève  à  l'ouest. 

10* 


76  Le  temple  d'Apet. 


Signification  symbolique  du  lotus  et  du  papyrus. 
Le  lotus  et    le  papyrus  '  sont   les  emblèmes  par  excellence  de,  la  valu/ion  égyptienne,  au 
même  titre  que  le  croissant  pour  les  Musulmans,  la  wowj  pour  les  Chrétiens;  le  sens  exclusive* 

ment  funéraire  qu'on  prête  encore  aujourd'hui  dans  la  science  ;'i  ces  Meurs,  n'est  pas  justifié. 
Elles  rappellent  le  grand  dogme  égyptien,  dont  le  mythe  d'Osiris  est  l'expression  la  plus 
populaire,  l'évolution  perpétuelle  de  toutes  choses,  le  reverdissement  éternel  de  la  nature,  à 
l'exemple  de  la  divinité  qui  meurt  chaque  soir  pour  renaître  au  matin  plus  glorieuse.  Les 
Grecs  nous  ont  appris  que  l'âme  d'Osiris  se  cachait  avant  sa  résurrection  dans  un  lotus;  ;ui 
matin,  la  fleur  s'épanouit,  et  le  dieu  s'élance  hors  du  calice.  Les  représentations  des  temples 
nous  montrent  également,  au-dessus  d'une  des  deux  fleurs  sacrées,  un  serpent,  un  disque 
solaire,  un  épervier,  un  enfant,  symboles  du  dieu  rendu  à  la  Aie.  Les  Egyptiens  voyaient 
1  donc  dans  le  lotus  et  le  papyrus  l'idéogramme,  si  je  puis  ainsi  dire,  du  principe  fondamental 
de  leurs  croyances.  Aussi  les  ont-ils  mis  partout,  dans  leurs  ustensiles,  dans  leurs  vêtements, 
dans  leurs  maisons.  Au  milieu  des  fêtes,  les  fleurs  deviennent  sur  la  tête  ou  à  la  main  des 
femmes,  une  parure  et  un  emblème.  Dans  les  temples,  elles  composent  la  décoration  des 
frises  et  des  soubassements;  elles  se  retrouvent  sur  les  montants  des  portes,  dans  la  main 
des  déesses  comme  sceptre  pour  rappeler  qu'elles  sont  le  récipient  de  la  divinité;  sur  les 
coiffures  que  revêtent  les  dieux  ou  les  rois.  Tantôt  c'est  une  fleur  fermée,  tantôt  un  faisceau 
de  boutons  ou  de  fleurs  entrouvertes,  au-dessus  desquels  plane  un  disque  solaire  ;  à  l'intérieur 
du  faisceau  l'artiste  n'a  point  négligé  de  placer  un  autre  disque,  faisant  ainsi  allusion  aux 
deux  étapes  de  la  carrière  du  dieu.  On  conçoit  que  les  colonnes  n'aient  pas  échappe  à  l'in- 
fluence de  cette  préoccupation  religieuse;  elles  figurent  d'immenses  tiges  de  lotus  et  de  papyrus 
liées  ensemble,  et  annoncent  dès  l'entrée  la  nature  de  la  divinité  adorée  dans  le  -temple. 
Amoureux  du  symbolisme,  les  Ptolémées  exclurent  tout  genre  de  colonne  qui  ne  rappelait 
point  cet  ordre  d'idées;  le  pilier  avec  ses  formes  simples  ou  composées  disparut  des  monu- 
ments du  culte,  mais  tous  les  types  de  colonnes-plantes  légués  par  les  Pharaons  furent  adoptés 
et  variés  avec  la  recherche  qui  caractérise  cette  époque.  Même  dans  les  temples  consacrés 
à  une  déesse,  où  les  Pharaons  soutenaient  la  voûte  par  des  sistres  gigantesques,  composés 
d'un  pilier  comme  fût  et  d'une  tête  d'Hatlwr  comme  chapiteau,  les  Ptolémées  se  sont  contentés 
de  placer,  au-dessus  des  calices  de  la  colonne-plante,  un  abaque  élevé,  orné  sur  ses  quatre 
faces  d'une  tête,  indiquant  par  là  que  la  divinité  sortie  des  lotus  et  des  papyrus  entremêlés 
est  une  divinité  femelle.  Ainsi  ils  ont  fait  dans  notre  temple;  ainsi  ils  ont  fait  à  Dêr-el- 
Médînéh,  à  Phila3,  etc.  Les  belles  colonnes  d'époque  romaine  qu'on  admire  dans  la  grande 
salle  hypostyle  à  Dendérah  semblent  faire  exception.  Le  chapiteau  campané  y  est  remplacé 
par  les  têtes  à  oreilles  de  vache,  mais  ce  n'est  plus  le  sistre  lourd  des  temps  pharaoniques; 
le  fût  contracté  dans  le  haut  est  un  fût  de  colonne-plante  et  non  pas  un  pilier  :  l'art  et  la 
symbolique  y  gagnent.  Dans  la  seconde  salle  hypostyle  du  même  temple,  nous  retrouvons 
les  faisceaux  de  fleurs  sacrées2. 


1)  Ils  s'échangent,  et  dans  une  représentation  linéaire  rapide,  se  confondent    X~T ,    \/>  \-/  • 

2)  La  colonne-sistre  ainsi  modifié,  est  en  quelque  sorte  un  trait  d'union  entre  le  sistre  proprement  dit 
et  la  colonne-plante  :  elle  indique  d'une  part  que  la  divinité  du  temple  est  une  déesse;  de  l'autre,  elle 
rappelle  la  plante  et  l'idée  qui  s'y  rattache.  La  divinité  femelle  u'est-elle  pas  comme  le  lotus,  le  lieu  des 
régénérations  divines  V 
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Je  reviens  à  la  salle  E.  Cette  première  salle  est  la  mieux  éclairée.  Elle  reçoit  la  lumière 
par  deux  véritables  fenêtres,  pratiquées  dans  le  haut  de  la  paroi  sud,  et  semblables  à  celles 
de  la  grande  salle  hypostyle  de  Karnac.  La  destination  en  est  facile  à  établir  par  comparaison 
avec  les  autres  temples;  elle  répond  à  la  seconde  salle  hypostyle  d'Ombos,  d'Edfou,  de  Den- 
dérah,  celle  que  les  inscriptions  hiéroglyphiques  appellent  le  khâ  s  «  salle  des  processions». 
Toutes  les  chambres  de  service  y  ont  accès.  C'est  là  que  les  prêtres  s'assemblent,  que  les 
cortèges  se  forment  et  commencent  à  se  mettre  en  marche  avec  les  images  et  les  barques 
divines  pour  monter  sur  les  terrasses  ou  sortir  du  temple;  là,  les  simples  servants  attendent 
que  des  prêtres  spéciaux  aient  été  chercher  dans  les  chambres  mystérieuses  les  emblèmes 
divins. 

Des  deux  portes  pratiquées  dans  la  paroi  nord  de  la  salle  khâ,  la  première  en  entrant 
conduit  à  l'escalier  des  terrasses,  l'autre  à  une  sorte  de  couloir  décoré,  aboutissant  lui-même 
à  une  petite  chambre  en  retour  placée  sur  le  même  plan  que  le  sanctuaire  A.  L'ensemble 
de  ces  deux  pièces  avait  des  usages  multiples,  dont  le  principal  était  la  conservation  des 
étoffes  et  des  vêtements  sacrés. 

La  chambre  et  le  couloir  du  sud,  symétriques  de  l'ensemble  précédent,  n'ont  pas  de 
sculptures.  En  raisonnant  par  analogie  avec  les  autres  temples,  et  en  nous  inspirant  du 
symbolisme  égyptien,  nous  y  verrons  l'endroit  où  l'on  conserve  les  essences  précieuses,  où 
Ton  consacre  les  onguents  que  le  culte  exige.  N'est-il  point  logique  de  placer,  dans  une 
chambre  qui  confine  à  la  salle  que  nous  allons  assimiler  symboliquement  au  ciel  de  l'est,  les 
parfums  et  les  matières  de  l'Yémen  et  du  pays  des  Somals?  —  Quant  à  la  petite  chambre 
qui  fait  pendant  à  l'escalier,  et  qui  est  également  sans  décoration,  il  y  a  toute  probabilité 
qu'elle  était  destinée  au  dépôt  des  vases  sacrés  nécessaires  aux  cérémonies  multiples  de  la 
purification  par  l'eau. 

Fêtes. 

Ainsi,  le  petit  monument  de  Karnac  avait  son  service  particulier  organisé  d'une  manière 
permanente,  au  contraire  de  divers  édifices  de  l'Egypte  et  de  Nubie,  où  l'absence  de  cryptes 
et  de  salles  de  dépôt  fait  supposer  que  les  cérémonies  n'étaient  célébrées  que  de  loin  en 
loin,  à  certains  anniversaires.  Il  avait  par  conséquent  son  calendrier  de  fêtes,  son  collège 
de  prêtres,  etc.  Malheureusement  les  parties  du  temple,  où  ces  renseignements  sont  d'ordinaire 
consignés,  n'ont  pas  été  décorées. 

Une  fête,  la  principale,  est  mentionnée  par  deux  inscriptions  de  la  chambre  septentrionale   I 
du  second  groupe,  où  Osiris  est  représenté  couché  sur  son  lit  funèbre.  \>r  S^3|o°o°0SD       i 


le  jour  du  taureau  dans  son  champ  »,  tel  était  son  nom. 

DEUXIÈME  GROUPE. 

La  salle  B,  qui  fait  suite  à  la  salle  des  fêtes,  est  moins  facile  à  identifier.  Elle  en  est 
séparée  par  une  façade  à  parois  inclinées,  et  n'appartient  donc  pas  au  même  groupe  qu'elle. 
Une  grande  porte  la  ferme  et  l'isole  du  khâ  ainsi  que  les  chambres  mystérieuses. 

Si  l'on  demande  à  la  décoration  l'usage  de  cette  chambre,  on  reconnaît  que  les  tableaux 
se  rapportent  sur  chaque  paroi  à  la  chapelle  adjacente.  La  salle  n'a  donc  point  de  décoration 
propre  ;  elle  se  comporte,  comme  le  couloir  de  ronde  qui,  dans  les  monuments  d'Edfou  et  de 
Dendérah,  donne  accès  aux  chambres  divines,  ou  les  grandes  salles  qui  précèdent  le  sanctuaire. 
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Elle  n'est  donc  qu'un  lieu  de  dégagement,  de  passage,  et  ne  saurait  être  comparée,  malgré 
la  disposition  des  chapelles  autour  d'elle,  à  un  adytum  central,  dépôt  des  barques  sacrées. 
Le  jour  qui  y  pénètre  par  quatre  ouvertures  dans  les  frises,  dissipe  l'obscurité  et  le  mystère 
qu'exigent  les  dieux. 

Elle  correspond  exactement  à  la  «  salle  du  centre  »,  où  taisaient  halte  les  prêtres  chargés 
des  barques  et  des  statues  divines,  au  sortir  des  chambres  secrètes  ou  avant  d'y  rentrer.  Là 
encore,  on  accumulait  les  offrandes  aux  jours  des  grandes  t'êtes. 

Il  reste  donc  seulement  trois  salles  divines  proprement  dites,  celles  que  j'ai  désignées 
par  les  lettres  A,  B  et  C.  Chacune  d'elles  est-elle  consacrée  à  une  des  divinités  adorées 
dans  le  temple,  ou  à  l'un  des  trois  personnages  d'une  triade  spéciale? 

Je  vais  dire  à  ce  propos  quelques  mots  des  divisions  symboliques  que  j'ai  reconnues 
dans  le  plan  des  temples  égyptiens;  j'étudierai  la  question  avec  quelque  détail  dans  ma  notice 
du  temple  d'Edtbu. 

DIVISIONS  SYMBOLIQUES  : 
1°  de  chaque  chambre  et  du  temple  entier  en  deux  parties  symétriques  correspondant  au  Nord  et  au  Midi. 

Le  temple  est  en  réalité  «la  demeure  de  la  divinité»,  l'image  du  Ciel  qu'à  l'exemple 
du  Soleil,  le  dieu  parcourt  sans  cesse2.  Or,  ainsi  que  l'a  si  bien  expliqué  M.  Grébaut 
dans  son  Hymne  à  Ammon-Ra,  le  soleil  dans  sa  course  d'Orient  en  Occident  partage  le  ciel 
en  ciel  dxi  nord  et  en  ciel  du  midi.  Comme  le  ciel,  le  temple  est  donc  partagé  en  deux 
parties  symétriques  correspondant  :  l'une,  celle  qui  est  à  la  droite  en  entrant,  à  la  région 
du  sud,  l'autre  à  la  région  du  nord.  Aucun  monument  égyptien  n'échappe  à  cette  règle.  Les 
stèles  mêmes  y  sont  soumises,  et  on  en  retrouve  l'application  dans  les  emblèmes  gravés  au 
cintre  ou  servant  de  frontispice.  L'aspect  de  la  vallée  du  Nil  fait  comprendre  l'origine  de 
cette  division  :  aujourd'hui  encore  le  moderne  Égyptien,  en  un  point  quelconque  du  fleuve, 
se  trouve  entre  le  midi  et  le  nord,  et  ses  indications  les  plus  familières  partent  de  cette 
donnée.  Dans  les  temps  antiques,  ce  dualisme  ne  s'appliquait  pas  seulement  au  ciel.  Il  s'éten- 
dait à  l'Univers  entier,  divisé  jusque  dans  ses  moindres  éléments  en  deux  parties  égales, 
correspondant  au  midi  et  au  nord  de  l'élément;   la  réunion  de  ces  deux  parties   compose 


1)  La  partie  dogmatique  d'un  temple  se  compose  :  ou  d'un  sanctuaire  unique,  ou  de  trois  salles  au 
moins  placées  sur  une  même  ligne.  Les  salles  extrêmes  ont  des  cérémonies  qui  semblent  exiger  plus  d'espace  : 
elles  sont  plus  grandes  que  celle  du  milieu,  et  se  dédoublent  parfois,  comme  à  Edfou  et  Dendérah.  Quand 
d'autres  salles  divines  sont  nécessaires,  elles  s'adjoignent  en  nombre  quelconque,  suivant  deux  séries 
parallèles  entre  elles  et  perpendiculaires  aux  premières.  Ces  diverses  salles  forment  donc,  au  même  titre, 
comme  des  subdivisions  du  sanctuaire  ou  siège  du  dieu,  dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer.  Souvent, 
aux  basses-époques  ptolémaïques,  la  chambre  même  de  l'axe,  devenue  trop  étroite,  et  considérée  seule- 
ment comme  l'étape  la  plus  glorieuse  de  la  course  du  dieu,  ne  renferme  plus  les  emblèmes  sacrés  comme 
dans  les  autres  temples-,  un  adytum  central,  où  la  lumière  ne  pénètre  pas,  donne  asile  aux  grandes 
barques,  dont  la  cabine  cache  sous  ses  voiles  la  divinité  mystérieuse  (temples  d'Edfou,  Dendérah,  Louq- 
aor,  etc.). 

•2)  Cette  manière  de  concevoir  un  temple  égyptien,  est  la  conséquence  de  l'identification  presque 
constante  des  dieux  au  soleil.  L'Égyptien  se  sert,  pour  glorifier  la  divinité,  des  mêmes  paroles  qu'il  emploierait 
pour  cet  astre;  il  en  décrit  les  divers  actes,  comme  il  décrirait  un  phénomène  de  la  révolution  solaire.  On 
ne  peut  pénétrer  dans  un  monument  religieux  sans  reconnaître  dans  cet  ordre  d'idées  le  point  de  départ 
des  principales  préoccupations  de  l'architecte,  construisant  l'édifice,  ou  en  disposant  la  décoration  du  prêtre 
composant  un  hymne.  J'appelle  l'attention  du  lecteur  à  cet  égard;  c'est  un  repère  auquel  il  sera  souvent 
ramené  (luis  la   présente  étude. 
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l'élément  lui-même,  et  ainsi  s'expliquent  les  nombreuses  expressions  hiéroglyphiques,  où  entre 
le  nombre  2,  J\,  par  exemple,  signifie  simplement  «  le  temple  de  Ptah  ».  Il  résulte  de 
ce  qui  précède  que  la  division  du  monument  en  nord  et  en  midi  s'appliquera  à  chaque 
chambre  en  particulier,  et  c'est  ce  que  nous  serons  amenés  à  vérifier  constamment  ci-après. 

2°  Division  des  salles  mystérieuses  en  salles  orientales  et  salles  occidentales. 

Cette  division  symbolique  du  temple  n'est  pas  la  seule  ;  elle  se  combine  avec  une  autre, 
plus  importante  au  point  de  vue  du  plan  général  de  l'édifice  et  du  groupement  des  salles 
divines  entre  elles,  et  qui  tire  aussi  son  origine  de  l'identification  du  temple  avec  le  ciel 
parcouru  par  le  soleil. 

Tout  ce  qui  est  à  la  droite  de  l'adorateur  daus  le  temple,  rappelant  pour  lui  le  midi, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  devra  être  accompagné  d'idées  de  lumière,  de  vie;  tout  ce 
qui  est  à  sa  gauche,  lui  rappellera  la  région  du  nord  que  le  soleil  ne  parcourt  point,  et  les 
idées  de  ténèbres,  de  mort,  y  domineront.  —  Mais  ce  qui  est  la  droite  pour  le  prêtre,  regar- 
dant le  fond  de  l'édifice,  est  la  gauche  du  temple,  et  si  l'on  continue  la  comparaison  avec 
le  ciel  où  trône  effectivement  le  dieu,  la  salle  divine  (ou  toutes  les  salles  divines  dans  un 
grand  temple)  de  droite,  devenant  le  ciel  de  gauche,  c'est-à-dire,  I'Est,  devra  avoir  rapport 
au  culte  du  dieu  dans  le  ciel  oriental.  Cette  disposition  est  celle  des  papyrus,  où,  à  la  droite 
du  spectateur,  le  défunt  passe  dans  l'hémisphère  supérieur.  —  De  même,  la  chambre  de 
gauche  devra  être  en  rapport  avec  le  dieu  dans  le  ciel  de  l'ouest. 

Entre  la  chambre  de  l'ouest  et  la  chambre  de  l'est  est  celle  qui  figure  la  région  inter- 
médiaire, c'est-à-dire,  le  zénith;  c'est -là  qu'on  placera  le  sanctuaire,  le  trône  par  excellence 
du  dieu,  le  lieu  où  il  est  à  l'apogée  de  sa  gloire,  où  il  résume  sous  sa  transformation  la  plus 
magnifique  tous  ses  rôles  et  toutes  ses  facultés.  Quelle  que  soit  la  divinité  adorée  dans  le 
temple,  quelle  que  soit  sa  personnalité  dominante,  qu'elle  prenne  le  nom  d'Ammon,  d'Horus, 
de  Ptah  ou  d'Hathor,  fille  devient  dans  son  sanctuaire  le  grand  dieu,  celui  de  qui  tous  les 
autres  dérivent.  —  A  la  gauche  du  temple,  ses  attributs  se  particularisent,  elle  est  sous  un 
autre  nom  la  puissance  victorieuse,  terrible,  celle  qui  a  lutté  pour  les  renaissances  divines  et 
maintient  sa  création,  celle  qu'on  invoque  dans  les  moments  de  détresse,  quand  l'homme  ou 
le  dieu  sont  en  danger.  Les  chambres  de  ce  côté,  en  un  mot,  sont  consacrées  à  la  glorifi- 
cation des  forces  actives  de  la  divinité.  —  Dans  les  chambres  du  côté  droit,  le  dieu  est 
tombé  sous  les  coups  du  méchant  ',  mais  il  n'est  mort  que  pour  renaître  ;  son  tombeau  devient 
son  nouveau  berceau,  et  le  prêtre  célèbre,  dans  cette  partie  du  temple,  la  divinité  quand 
elle  conserve  un  rôle  passif. 

Telle  est  ]a_  règle  symbolique  qui  a  présidé  d'une  manière  générale  à  la  conception  du 
plan  du  groupe  dogmatique  dans  les  temples  égyptiens.  Le  petit  monument  de  Karnac  n'y  a 
point  échappé.  Nous  verrons  en  étudiant  la  décoration  des  trois  salles  A,  B,  C,  qu'elles 
répondent  bien  aux  trois  régions  de  l'est,  du  zénith  et  de  l'ouest,  où  le  dieu  poursuit  sa 
carrière  entre  le  ciel  du  midi  et  le  ciel  du  nord;  que,  loin  d'être  consacrées  chacune  à  un 
dieu  proprement  dit,  elles  sont  composées  comme  trois  stations  de  l'épopée  divine.  Les  ins- 


1)  A  l'époque  ptolémaïque,  il  prend  spécialement  le  nom  d'Osiris. 
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oriptions  gravées  sur  le  lintel  de  la   porte  des  chambres   B,   C,   par  exemple,   mettent  ces 
chambres  chacune  sous  l'invocation  de  deux  divinités1. 

Cryptes. 

Enfin,  le  temple  a  ses  cryptes.  Les  deux  qui  subsistent  ont  leur  issue  dans  les  deux 
chambres  latérales  B,  C.  On  y  pénètre  en  rampant  par  une  étroite  ouverture,  située  immédiate- 
ment dans  l'angle  le  plus  voisin  de  la  chambre  du  milieu;  après  avoir  traversé  l'épaisseur 
de  la  muraille,  on  se  trouve  dans  un  couloir  parallèle  au  sanctuaire  et  de  même  hauteur. 
C'était-là  où  l'on  cachait  les  objets  les  plus  précieux  du  temple,  nécessaires  seulement  dans 
certaines  cérémonies,  ou  qu'on  voulait  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  dans  un  moment 
de  panique.  Une  pierre  mobile  les  fermait.  Au-dessus  de  l'entrée,  on  a  sculpté,  suivant  la 
chambre,  les  étendards  d'Osiris  ou  d'Horus,  qui,  à  l'exemple  des  inscriptions  gravées  sur  les 
portes  des  cryptes  à  Dendérah,  doivent  par  leur  vertu  magique  arrêter  l'ennemi. 

EXAMEN  DE  LA  DÉCORATION. 

Il  est  nécessaire  de  demander  maintenant  à  la  décoration  ce  qu'elle  peut  nous  apprendre 
du  dogme  qui  était  proclamé  dans  le  temple  d'Apet. 

Jusqu'ici,  ce  monument,  par  sa  situation  au  milieu  des  ruines  grandioses  de  Thèbes,  a 
été  l'objet  d'un  oubli  presque  dédaigneux  de  la  part  des  égyptologues.  L'étude  ne  s'y  présente 
pas  sous  des  dehors  attrayants,  et  on  avait  tout  près  un  champ  immense  fertile  en  découvertes 
historiques.  Nos  devanciers  se  contentèrent  donc  de  l'inscrire  dans  le  plan  de  Karnac,  avec 
l'indication  superficielle  du  culte  qui  y  était  pratiqué2.  M.  Lepsitjs  en  publia  séparément 
plusieurs  tableaux  dans  les  Denkmaler  (IV,  29,  30,  37)  ;  mais  il  n'a  rédigé,  que  je  sache, 
aucune  notice  du  monument. 

J'ai  donc  cru  utile  de  faire  une  monographie  du  temple  d'Apet,  parce  qu'il  nous  fournit 
d'assez  amples  renseignements  sur  une  partie  importante  du  culte  thébain,  parce  qu'il  forme 
un  tout  complet  où  la  pensée  religieuse  s'est  manifestée  sans  la  masse  de  détails  qui  troublent 
et  déroutent  la  recherche  dans  les  grands  temples.  Il  appartient  d'ailleurs  à  la  série  de  petits 
monuments  qu'il  était  dans  mon  plan  d'étudier  avant  d'aborder  définitivement  le  grand 
temple  d'Edfou.  J'espère  que  mon  travail,  quelle  que  soit  sa  valeur,  apportera  cependant 
quelques  notions  nouvelles,  ou  mettra  en  lumière,  en  provoquant  la  contradiction,  des  problèmes 
trop  négligés  de  l'archéologie  égyptienne. 

Avant  de  décrire  les  tableaux  qui  couvrent  les  parois  des  salles  mystérieuses  du  temple 
d'Apet,  je  vais  exposer  sommairement  le  système  de  la  décoration  religieuse  des  Egyptiens,  tel 
qu'il  s'est  présenté  à  mon  esprit  par  l'observation  d'un  grand  nombre  de  monuments.  Dans 
les  notices  des  temples  d'Egypte  et  de  Nubie  qui  feront  suite  à  la  présente,  j'essaierai  de 
démontrer  avec  détail  chacune  de  mes  propositions. 


1)  La  règle  peut  se  formuler,  en  résumé,  comme  il  suit  :  Dans  tout  temple,  —  les  chambres  corres- 
pondant au  culte  du  dieu  dans  le  ciel  oriental  sont  à  la  droite  du  spectateur,  regardant  le  fond  de  l'édifice, 
les  chambres  de  l'ouest  à  sa  gauche.  Dans  toute  salle,  —  le  midi  est  à  la  droite  du  spectateur  se  dirigeant 
vers  le  fond  de  la  salle;  le  nord,  à  sa  gauche.  Ceci  est  indiqué  par  la  décoration.  Il  y  a  quelques 
exceptions  :  on  a  parfois,  surtout  pour  la  division  en  midi  et  en  nord,  tenu  compte  de  l'orientation  du 
monument. 

2)  M.  Mariette  le  premier  a  signalé  dans  son  édition  de  Karnac,  Osiris  comme  dieu  du  temple. 
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II 

De  la  décoration. 


A.  —  DU  SYSTÈME  GÉNÉRAL  DE  LA  DÉCORATION  DANS  LES  TEMPLES. 

Des  voûtes. 
Aucune  partie  de  l'édifice  dans  un  temple  achevé  ne  devait  rester  sans  décoration  ;  les 
plafonds,  les  portes,  la  surface  entière  des  parois  étaient  livrés  au  peintre  ou  au  sculpteur. 
Le  plafond  représentait  la  voûte  céleste,  tantôt  bleue  et  semée  d'étoiles,  tantôt  animée  par 
des  personnages  astrologiques  figurant  les  heures,  les  décans,  etc.  Au-dessus  de  la  travée 
centrale,  dans  les  salles  hypostyles,  de  la  porte  à  la  paroi  du  fond  dans  les  chambres  sans 
colonnes,  les  vautours  du  midi  et  du  nord  aux  ailes  étendues,  tenant  un  chasse-mouches 
dans  leurs  serres,  devaient  écarter  les  mauvaises  influences,  cette  éternelle  préoccupation  de 
l'Égyptien,  du  roi  pénétrant  dans  le  temple,  des  processions,  des  images  mêmes  de  la  divinité. 

Des  portes.  —  De  la  vertu  magique  attribuée  à  toute  formule,  à  toute  représentation  religieuse. 

Les  portes  comprennent  une  corniche,  un  lintel  et  deux  montants.  La  corniche  est 
formée  d'uraeus  au  cou  gonflé  ou  de  plumes  d'épervier,  dont  la  courbe  naturelle  a  créé  la 
corniche  même.  Ces  emblèmes  rappellent  les  énergies  de  la  divinité;  on  les  prodigue  à  l'ex- 
térieur au  faîte  des  murs,  et  ils  forment  ainsi  au-dessus  du  temple,  comme  un  diadème 
protecteur.  Au  milieu,  sur  les  plumes  d'épervier,  un  disque  aux  ailes  déployées  compose 
l'idéogramme  le  plus  adéquat  de  Dieu  planant  au  haut  du  ciel  entre  les  régions  du  midi  et 
du  nord.  —  Sur  le  lintel  et  les  montants  sont  gravés  des  emblèmes,  des  tableaux  d'adora- 
tion, des  inscriptions  qui  résument,  à  l'extérieur  de  l'édifice,  le  dogme  professé  dans  le  temple, 
à  l'intérieur,  le  dogme  professé  dans  chaque  salle,  et  mentionnent  le  nom  de  la  salle  et  les 
cérémonies  qui  y  sont  célébrées.  Les  feuillures  des  portes  sont  ornées  avec  les  cartouches 
du  fondateur  et  les  idéogrammes  des  panégyries,  de  la  vie,  de  la  pureté,  de  la  stabilité,  etc. 
Ces  emblèmes  sont  à  la  fois  un  enseignement,  un  souhait,  une  protection  :  ils  figurent  les 
qualités  inhérentes  à  la  divinité,  et  que  l'adorateur  acquérera  par  la  foi  et  la  pratique  de  la 
religion,  en  observant  les  rites  suivis  dans  la  salle  où  il  va  entrer.  Ce  sont  plus  que  de 
simples  idéogrammes  :  le  prêtre,  suivant  un  procédé  constant  en  Egypte,  les  anime,  les' 
identifie  à  l'idée  qu'ils  expriment.  De  même  qu'il  considère  les  images,  dont  il  décore  les 
parois  du  sanctuaire  comme  la  manifestation  matérielle  des  dieux  du  temple,  il  leur  accorde 
une  valeur  réelle,  il  en  fait  de  véritables  amulettes,  et  les  prodigue  sur  les  feuillures  des 
portes,  de  préférence  à  tout  autre  motif  de  décoration,  comme  autant  de  gardiens  chargés  de 
défendre  l'intérieur  contre  toute  attaque  du  méchant,  contre  tout  contact  impur.  Nous  reverrons, 
dans  les  tableaux  gravés  sur  les  murailles,  les  emblèmes  prophylactiques  semés  à  profusion 
autour  de  la  personne  royale  et  sur  les  images  divines;  et  les  diadèmes,  les  colliers,  tous 
les  ornements  des  figures  doivent  être  comptés  parmi  eux.  On  peut  dire,  d'une  manière 
générale,  et  les  preuves  abondent  dans  beaucoup  de  cas,  que  toute  image,  tout  symbole, 
toute  inscription  dans  un  temple,   est  un  amulette;   ce  qui  a  un  sens  religieux  revêt  par  là 

une  vertu  magique. 
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PAROI. 
La  paroi  comprend  trois  parties  :  La  frise,  les  tableaux  intermédiaires,  le  soubassement. 

Des  frises. 

Les  frises  forment,  pour  ainsi  dire,  le  frontispice  des  salles,  indiquant  par  des  emblèmes 
spéciaux  le  culte  particulier  qui  y  était  pratiqué,  en  associant  les  images  de  la  divinité  qui 
y  trône  aux  cartouches  du  monarque  fondateur,  ou  en  rappelant,  par  des  rangées  de  faisceaux 
de  lotus,  le  dogme  général  de  la  religion  égyptienne.  —  L'inscription  dédicatoire  qui  court 
au-dessous  en  est  la  paraphrase  et  l'explication. 

Du  soubassement. 

Le  soubassement,  placé  sous  les  pieds  des  dieux  représentés  sur  la  paroi,  figure  la  terre 
avec  sa  végétation,  ses  habitants.  Tantôt  on  y  voit  défiler  les  processions  du  temple,  ou  des 
personnages  symboliques  apportant  des  offrandes  ;  tantôt,  des  animaux  passent  au  milieu  des 
plantes.  A  l'époque  Ptolémaïque,  la  destination  des  anciens  temps  est  moins  nettement  indiquée  ; 
outre  les  séries  de  personnages  et  de  dieux  qui  y  ont  un  développement  considérable  et 
composent  l'ensemble  des  vassaux  divins  et  terrestres  du  temple,  les  scribes  y  ont  gravé  les 
mêmes  emblèmes  qu'aux  frises,  et  surtout  des  plantes  aquatiques,  de  longues  tiges  de  lotus 
et  de  papyrus  entremêlées. 

Division  de  la  paroi  en  registres. 

Les  parois  sont  couvertes  de  tableaux,  rangés  par  registres  horizontaux  superposés  depuis 
l'inscription  de  la  frise  jusqu'à  l'inscription  du  soubassement. 

Division  du  registre  en  section  sud  et  section  nord. 

Chaque  registre  se  divise  en  deux  parties,  séparées  par  une  ligne  tracée  sur  la  paroi 
du  fond  de  la  chambre,  et  qui  ont  leurs  extrémités  départ  et  d'autre  de  la  porte  d'entrée  ; 
l'une  d'elles  fait  partie  de  la  série  sud,  l'autre  de  la  série  nord  des  tableaux  de  la  paroi. 

Le  visage  des  divinités  adorées  est  tourné  en   sorte  qu 'elles   semblent  s'avancer  vers  la  porte, 
en  partant  du  milieu  de  la  paroi  du  fond  de  la  salle;  les  personnages  de  l adoration 

suiven  t  la  direction  contraire. 

Dans  chacun  des  tableaux,  la  divinité  ou  l'ensemble  des  divinités  qui  sont  représentées 
ont  le  visage  tourné  dans  le  sens  qui  va  du  milieu  de  la  paroi  du  fond  de  la  chambre  vers 
la  porte.  Au  contraire,  le  roi  et  les  personnages  divers  qui  font  acte  d'adoration  regardent 
le  fond  de  la  chambre.  Autour  de  chaque  figure  se  groupent  les  légendes  hiéroglyphiques 
qui  doivent  en  expliquer  le  rôle  avec  plus  ou  moins  de  précision,  et  les  hiéroglyphes  sont 
tournés  dans  le  même  sens  que  la  figure  à  laquelle  ils  se  rapportent;  dans  le  titre  même 
des  tableaux,  on  lira,  par  exemple  :    y  ^^    Q  Ai*  IiDa*ion  (par  le  roi)  à  son 

père  (le  dieu),  etc.  .  .  » 

Ainsi,  en  résumé  :  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  divinité  supposée  cachée  au  fond  de 
la  chambre,  figures  et  inscriptions,  regarde  la  porte;  tout  ce  qui  provient  de  X adoration, 
images,    offrandes,   paroles   du  roi  ou  de  tout  autre  personnage  divin  gravées  en  colonnes 
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verticales  ou  horizontales,   est  dirigé  vers  le  milieu  de  la  paroi  du  fond.     Telle  est  la  règle 
qui  n'a  d'exception  dans  aucun  temple. 

Il  en  résulte  que  les  dédicaces  horizontales  gravées  à  la  hauteur  des  frises  ou  des 
soubassements,  étant  l'expression  de  l'hommage  du  roi,  devront  avoir  leurs  hiéroglyphes 
tournés  vers  le  fond  de  la  chambre,  et  par  suite,  commencer  là.  Chaque  dédicace  se  com- 
posera donc  de  deux  parties  symétriques  (une  pour  le  midi,  et  une  pour  le  nord),  courant 
du  milieu  de  la  paroi  du  fond,  pour  se  terminer  en  se  rejoignant  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée. 

Ordre  des  tableaux  dans  chaque  registre. 

La  même  règle  nous  donnera  l'ordre  dans  lequel  il  faut  étudier  les  tableaux,  s'il  y  a 
entre  eux  connexion,  s'ils  sont  l'expression  d'une  pensée  suivie  :  ils  se  développent,  dans 
chaque  registre,  en  deux  séries  commençant  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la  porte, 
pour  se  terminer  au  milieu  de  la  paroi  du  fond,  suivant  la  route  parcourue  par  l'adorateur. 
Le  premier  tableau  à  étudier  sera  le  plus  voisin  de  l'entrée,  le  dernier  marquera  le  point 
d'arrivée,  l'adoration  dans  son  expression  la  plus  parfaite,  celle  qui  résume  toutes  les  autres. 

Je  ne  crois  pas  possible  d'admettre  la  seule  règle  qui  ait  été  posée  jusqu'à  présent  en 
cette  matière,  et  qui  consiste  à  considérer  le  tableau  du  fond  comme  le  premier  à  étudier, 
et  classer  les  autres  à  la  suite  par  ordre  à! importance,  le  dernier,  celui  de  la  porte,  étant  le 
plus  insignifiant.  Outre  qu'il  est  difficile  de  définir  la  nature  de  cette  importance,  la  raison 
d'un  pareil  classement  ne  se  présente  pas  nécessairement  à  l'esprit  et  demande  à  être  con- 
trôlée par  des  preuves  spéciales. 

L'adoration  dont  chaque  tableau  est,  pour  ainsi  dire,  une  étape,  ne  marche  pas  à  recu- 
lons. La  pensée  de  l'adorateur  ne  s'abaisse  pas,  elle  s'élève  graduellement  en  pénétrant  dans 
la  salle,  et  passe  par  les  intermédiaires  voulus  avant  de  parvenir  jusqu'à  l'idéal  symbolique- 
ment représenté  sur  la  paroi  du  fond  :  c'est  là  que  trône  la  divinité,  c'est  là  qu'est  le  but 
et  non  le  point  de  départ.  Et  en  fait,  de  nombreux  exemples  où  l'intention  du  décorateur 
est  évidente,  contredisent  la  règle  à  laquelle  je  fais  allusion. 

Ainsi,  le  tableau  le  plus  voisin  de  la  porte,  dans  les  temples  où  la  décoration  est  plus 
complète  que  dans  celui  d'Apet,  et  qui  d'après  cette  règle  devrait  être  le  dernier,  représente 
généralement  le  dieu  du  temple,  recevant  le  roi  dans  ses  bras,  et  l'invitant  non  à  sortir  de 
la  s^lle,  mais  à  y  pénétrer.  De  même,  lorsque  les  scribes  ont  voulu,  dans  une  suite  de 
tableaux,  nous  faire  assister  à  une  cérémonie  quelconque,  telle  que  celle  de  la  fondation  de 
l'édifice,  c'est  dans*  le  sens  indiqué  par  nous,  c'est-à-dire,  de  l'extérieur  à  l'intérieur,  qu'ils 
ont  rangé  la  suite  des  actes  divers  accomplis  par  le  roi  ;  il  n'est  pas  une  seule  représentation 
épisodique  dans  le  sens  contraire.  Enfin,  dans  les  sanctuaires  d'Edfou  '  et  de  Dendérah,  où 
une  partie  des  tableaux  est  épisodique  et  nous  montre  le  roi  pénétrant  dans  le  sanctuaire, 
ouvrant  le  naos  du  dieu  et  se  trouvant  face  à  face  avec  lui,  et  où  l'autre  partie  est  symbolique 
et  composée  comme  les  chapelles  circulaires,  mais  avec  une  signification  dans  l'ensemble 
plus  facile  à  saisir,  nous  trouvons  que  les  décorateurs  n'ont  pas  modifié  pour  cette  seconde 
partie,  la  direction  adoptée  pour  la  première. 

En  résumé,  les  tableaux  divisés  en  deux  séries  devront  être  étudiés  en  commençant 


1)  Je  renvoie  encore  sur  ce  point  à  la  notice  du  temple  d'Edfou. 
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pour  chaque  série  par  le  plus  voisin  de  la  porte  d'entrée.  On  s'adressera  de  préférence  d'abord 
à  la  série  de  droite,  ou  autrement  du  midi. 

Généralement,  en  effet,  les  deux  séries  sont  symétriques,  et  sont  l'expression  d'une 
même  pensée;  les  actes  d'adoration  se  font  d'une  part  dans  le  ciel  du  raidi,  d'autre  part, 
dans  le  ciel  du  nord.  Mais  parfois,  lorsque  les  décorateurs  ont  eu  besoin  d'un  espace  plus 
considérable,  la  série  de  gauche  est  supprimée  en  réalité,  bien  que  maintenue  en  apparence; 
les  tableaux,  ou  les  inscriptions  qui  la  composent,  au  lieu  d'être  symétrique,  de  ceux  de  la 
première,  lui  font  suite.  Ainsi,  à  Abydos,  le  développement  des  cérémonies  accomplies  par 
le  roi  dans  les  sept  chambres  voûtées  du  temple  de  Séti  Fr,  embrasse  les  deux  séries  ;  dans 
celle  de  droite,  le  roi  marche  en  avant,  dans  celle  de  gauche,  il  marche  à  reculons  ',  c'est-à- 
dire,  que  le  premier  tableau  de  gauche,  qui  fait  suite  au  dernier  tableau  de  droite,  se  trouve 
placé  à  côté  de  lui  sur  la  paroi  du  fond.  A  Edfou,  les  murs  d'une  salle  sont  entièrement 
couverts  par  une  immense  inscription  qui  commence  suivant  la  règle  énoncée  plus  haut,  au 
fond  à  droite,  continue  en  colonnes  verticales  jusqu'au  milieu  de  la  paroi  d'entrée,  et  reprend 
au  fond  à  gauche  pour  se  terminer  à  côté  de  la  dernière  colonne  de  droite.  La  division  en 
midi  et  en  nord  est  ainsi  maintenue  matériellement  ;  de  plus,  on  obtient  pour  résultat  par 
ce  moyen,  qu'aucun  hiéroglyphe  ne  tourne  le  dos  à  la  divinité.  —  Enfin,  lorsqu'il  ne  s'agit 
pas  de  scènes  épisodiques  ou  d'inscriptions,  niais  de  représentations  purement  symboliques, 
les  deux  séries  sont  maintenues  distinctes,  mais  leur  ligne  de  jonction  sur  la  paroi  du  fond 
peut  se  déplacer  au  profit  de  celle  de  droite,  dont  l'espace  agrandi  permet  à  l'idée  religieuse 
de  se  développer  plus  complètement;  la  série  de  gauche  devient  alors  une  sorte  d'abrégé 
de  l'autre.  Nous  verrons  en  étudiant  les  chapelles  du  temple  d'Apet,  que  la  disposition  maté- 
rielle des  lieux  peut  modifier  la  règle,  et  donner  à  la  série  de  gauche  la  prééminence  accordée 
le  plus  souvent  à  celle  de  droite. 

Les  tableaux  symboliques,  dans  un  même  registre,  ont  entre  eux  un  lien  logique,  et  représentent 
dans  leur  ensemble  le  développement  d'une  pensée  religieuse. 

En  dehors  des  représentations  épisodiques,  j'ai  admis  en  établissant  la  règle  précédente, 
que  les  tableaux  ont  entre  eux  un  rapport  suivi.  L'illustre  auteur  du  système  que  je  viens 
de  combattre,  et  qui  a  guidé  mes  premiers  pas  dans  les  présentes  études,  admet  aussi  impli- 
citement qu'il  y  a  un  plan  dans  la  décoration  des  salles  d'un  temple  ;  mais  tandis  qu'il  en 
affirme  l'existence,  au  moins  pour  les  tableaux  qui  couvrent  les  murs  des  chambres  du  culte, 
il  pense  que,  dans  la  partie  dogmatique  du  temple,  c'est-à-dire,  dans  les  salles  divines,  la 
décoration  est  banale  de  propos  délibéré,  afin  d'y  dissimuler  le  dogme,  et  en  même  temps 
pour  ne  point  laisser  sans  sculptures  une  partie  considérable  de  l'édifice2.  Je  ne  puis  croire 


1)  Il  n'y  a  pas  inconvénient  ici  à  ce  que  l'adoration  aille  à  reculons.  Il  s'agit  d'une  série  de  céré- 
monies accomplies  dans  la  chambre,  et  non  du  développement  d'une  idée  théologique. 

2)  Cette  opinion  a  son  origine  dans  la  préoccupation  de  retrouver  en  chacune  des  onze  salles  circu- 
laires de  Dendérah,  une  chapelle  consacrée  à  une  des  divinités  de  la  grande  Paut,  avec  le  dogme  spécial 
à  cette  divinité.  Mais  j'ai  dit  plus  haut  qu'il  fallait  considérer  les  salles  distribuées  à  droite  et  à  gauche 
de  la  chambre  du  milieu,  non  comme  des  sanctuaires  secondaires,  au  sens  propre  du  mot,  mais  comme  des 
subdivisions  du  ciel  de  l'est,  d'une  part,  du  ciel  de  l'ouest,  d'autre  part,  comme  des  scènes  où  se  jouent, 
dans  des  cérémonies  commémoratives,  les  actes  divers  de  l'épopée  divine.  A  Edfou,  chacune  de  ces  salles 
est  sous  l'invocation  d'une  ou  plusieurs  divinités,  et  en  même  temps  de  la  triade.  Sur  huit,  trois  sont 
consacrées  à  Osiris.  Dans  les  chambres  de  l'angle  est,  Chons  le  dieu  de  la  puissance  magique,  le  dieu  qui 
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qu'il  en  soit  ainsi.  Outre  les  arguments  contraires  que  m'a  fournis  l'examen  des  temples  que 
j'ai  minutieusement  étudiés,  il  ne  me  semble  pas  naturel  de  supposer  que  les  prêtres  aient 
pris  soin  de  voiler  la  science  divine  dans  des  chambres,  où  un  petit  nombre  d'initiés  seuls 
pénétraient,  et  que  pour  eux  ces  représentations  mystiques  aient  été  simplement  un  accessoire, 
presque  un  motif  d'ornementation.  C'est,  au  contraire,  dans  ces  salles  mystérieuses  que  le 
prêtre  placé  en  face  de  dieu,  et  percevant  le  dogme  avec  le  plus  de  netteté,  exprimera  sa 
pensée  avec  le  plus  de  force,  c'est  là  surtout  que  la  décoration  sera  nécessaire.  Nous  voyons, 
en  effet,  que  dans  les  monuments  inachevés,  mais  livrés  au  culte,  la  «  partie  dogmatique  » 
de  l'édifice  porte  presque  toujours  des  sculptures,  et  c'est  par  là  que  l'on  commençait.  Sans 
cela,  le  sanctuaire  ne  serait  pas  un  sanctuaire.  N'est-il  pas  répété  dans  les  inscriptions  que 
les  âmes  des  dieux  habitent  leurs  images  ?  Le  prêtre  oserait-il  confier  à  des  murailles  de 
pierre  l'emblème  sacré,  si  le  ciseau  du  sculpteur  n'avait  donné  matériellement  asile  aux  formes 
secondaires  de  la  divinité,  ses  serviteurs,  chargés  de  veiller  éternellement  sur  elle,  qui  sont 
les  amulettes  par  excellence  du  temple,  comme  les  diadèmes  et  autres  symboles,  dont  leurs 
figures  sont  ornées,  composent  leurs  amulettes  particuliers? 

Les  figures  sont  dans  la  décoration  l'élément  principal  qu'il  faut  étudier  d'abord. 

Non  pas  qu'il  faille  attribuer  à  la  décoration  même  des  sanctuaires  un  caractère  didac- 
tique; interroger  les  inscriptions  avec  l'espoir  d'y  trouver  un  exposé  méthodique  des  doctrines 
professées  dans  le  temple  conduit  à  une  prompte  déception,  et  l'esprit  découragé  est  tenté 
tout  d'abord  d'adresser  aux  tableaux  ce  reproche  de  banalité  que  je  repousse.  L'enseignement 
écrit  est  dans  les  livres  et  non  sur  les  murs.  La  figure  dans  la  décoration  forme  l'élément 
principal,  le  texte  n'est  que  l'accession.  Les  sculptures  religieuses  ont,  avant  tout,  la  signifi- 
cation qui  s'attache  à  toute  représentation;  elles  sont  une  sorte  de  mémento,  de  reflet  matériel 
des  idées  qui  dominent  dans  chaque  chambre,  elles  livrent  les  secrets  du  dogme  et  sont 
muettes  sans  parti  pris,  elles  célèbrent  pour  les  yeux,  comme  les  chants  sacrés  pour  l'oreille, 
les  puissances  et  les  transformations  de  la  divinité,  elles  se  composent  comme  un  hymne 
immense  dont  les  registres  sont  les  chapitres,  les  tableaux  les  phrases,  les  figures  les  termes 
légués  par  la  tradition. 

Jusqu'ici  on  s'est  écarté  de  ce  point  de  vue  au  dépens  de  l'étude  générale  des  figures, 
l'attention  des  égyptolognes  s'est  portée  exclusivement  sur  les  inscriptions  ;  on  a  voulu  trouver 
dans  celles-ci  toutes  les  révélations  de  prêtres  sur  leurs  croyances  religieuses.     Cependant,  il 


lutte  au  matin,  caractérisant  mieux  le  rôle  actif  du  dieu  d'Edfou,  vainqueur  de  Typhon  sur  le  sol  même 
du  temple,  a  été  substitué  à  Hor-Sam-Taui,  troisième  personnage  de  la  triade  d'Edfou,  dont  pas  une  forme 
spéciale  n'a  de  chapelle  particulière*.  Il  serait  chimérique  de  vouloir  faire  concorder  dans  le  temple  d'Horus, 
la  Paut  avec  les  salles  divines.  De  même,  dans  les  édifices  plus  modestes  où  il  n'y  a  que  trois  salles  divines, 
chacune  d'elles  n'est  pas  nécessairement  consacrée  à  un  des  trois  personnages  de  la  triade**;  mais  la 
salle  de  droite  appartient  le  plus  souvent  à  un  nombre  indéterminé  de  dieux  orientaux,  celle  de  gauche  à  des 
dieux  occidentaux.  Il  en  sera  de  même  dans  le  temple  d'Apet,  et  nous  verrons  les  chapelles  latérales  placées 
chacune  sous  l'invocation  de  deux  divinités  principales.  Je  reviens  plus  loin  sur  le  rôle  de  la  Paut  et  des 
parèdres  dans  la  décoration. 

*)  La  salle  du  centre,  où  les  barques  du  sanctuaire  faisaient  une  halte  au  commencement  d'une  procession,  était  sous  l'invoca- 
tion à'Ahi,  forme  de  Sam-Taui  et  l'une  des  personnifications  du  dieu  au  début  de  sa  course  diurne. 

**)  A  l'époque  pharaonique,  le  sanctuaire  où  l'on  dépose  les  barques  divines  est  divisé  en  trois  salles  :  celle  qui  est  à  la  droite 
du  spectateur  est  sous  l'inscription  du  dieu  enfant,  celle  de  gauche  est  consacrée  à  la  déesse  dans  le  sein  de  laquelle  le  dieu  est 
engendré  de  nouveau  comme  dans  l'Amenti. 
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suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'immense  surface  que  présentent  les  murailles  d'un  temple 
comme  celui  d'Edfou,  appartenant  à  une  époque  où  le  scribe  aime  à  allonger  ses  formules, 
pour  voir  quelle  place  restreinte  a  été  accordée  en  réalité  aux  textes  proprement  dit  '.  Dans 
chaque  tableau,  on  ne  trouve  que  les  titres  des  personnages,  quelques  phrases  extraites  d'un 
formulaire  et  plus  ou  moins  en  rapport  avec  l'offrande  présentée.  Je  ne  saurais  mieux  com- 
parer ces  légendes  qu'à  celles  qui  ornent  dans  nos  églises  les  chemins  de  croix,  et  les  tableaux 
de  piété,  où  le  peintre  a  inscrit  un  nom,  un  fragment  de  prière,  faisant  parfois  allusion  au 
caractère  ou  à  la  vie  du  saint  invoqué. 

Il  importe  donc  de  s'adresser  à  l'élément  principal  de  la  décoration,  et  tout  en  consi- 
dérant les  inscriptions  et  les  textes  étendus  comme  des  auxiliaires  souvent  précieux,  de 
demander  à  l'étude  des  figures,  à  leur  disposition,  à  leur  groupement,  aux  emblèmes  qui  les 
distinguent,  le  secret  du  plan  suivi  par  le  prêtre  pour  donner  une  forme  matérielle  à  ses 
croyances  et  à  ses  conceptions  religieuses. 

Cette  méthode  produit  des  résultats  beaucoup  plus  précis  qu'on  ne  pouvait  s'y  attendre 

tout  d'abord. 

(Sera  continué.) 

Marquis  de  Rochemonteix. 


OBSERVATIONS 

SUR 

UNE  DATE  ASTRONOMIQUE  DU  HAUT  EMPIRE  ÉGYPTIEN 

PAR 

Félix  Robiou. 


I.  Découverte  du  texte;  son  interprétation  par  M.  Brugsch. 

Une  grande  nouvelle  est  venue,  depuis  quelque  temps,  relever  les  espérances  des 
égyptologues,  quant  à  la  possibilité  d'arriver  à  un  résultat,  au  moins  approximatif,  sur  la 
chronologie  du  premier  empire  égyptien.  Un  papyrus,  transcrit  probablement  au  commence- 
ment du  nouvel  empire,  mais  composé  au  temps  des  premières  dynasties,  porte  au  revers 
une  date  astronomique,  c'est-à-dire  un  lever  (héliaque)  du  Sirius,  la  Sothis  des  Égyptiens, 
exprimé,  comme  dans  plusieurs  textes  lapidaires  de  la  période  des  Ramessides,  par  une  date 
de  l'année  vague.  De  même  donc  que  des  dates  absolues,  sinon  rigoureuses,  de  cette  dernière 


1)  Les  textes  semblent  n'être  le  plus  souvent  que  du  remplissage,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi.  A  l'in- 
férieur du  temple,  ils  n'ont  guères  été  gravés  que  là  où  un  espace  trop  étroit  n'a  pas  permis  de  placer 
un  tableau;  ordinairement,  ils  se  composent  d'un  passage  plus  ou  moins  complet  de  la  règle  du  temple, 
d'une  liste  des  noms  de  la  divinité,  d'une  litanie  répétée  en  plusieurs  endroits.  Dans  les  cours,  à  l'extérieur 
du  monument,  lorsque  le  décorateur  ptolémaïque  a  épuisé  la  série  des  offrandes  et  des  adorations  faites 
dans  le  temple,  groupées  dans  un  ordre  ritualistique,  et  la  liste  des  biens  constitués  par  le  roi,  il  comble  les 
vides  par  un  hymne,  par  un  extrait  des  livres  sacrés,  par  le  récit  d'un  combat  mystique,  placé  là,  où  jadis 
l'orgueil  des  Pharaons  énumérait  les  dépouilles  opimes,  qu'ils  consacraient  à  leur  dieu,  et  en  indiquait  la 
provenance  en  plaçant  à  côté  des  représentations  gigantesques,  la  mention  détaillée  de  leurs  triomphes  et 
de  leurs  hauts  faits  personnels. 
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période  ont  été  ainsi  reconnues,  grâce  à  la  marche  régulière  de  l'année  vague  dans  l'année 
sothiaque,  de  même  aussi  l'on  nous  annonce  que  cette  découverte  nouvelle  permet  de  retrouver 
le  siècle,  où  furent  élevées  les  grandes  pyramides,  siècle  qu'on  avait  dû  renoncer  à  déter- 
miner d'après  les  chiffres  des  listes  de  Manéthon,  si  maltraités  par  les  copistes,  si  peu  d'accord 
entre  eux  et  avec  les  monuments.  Le  résultat  auquel  on  est  arrivé  par  le  calcul  du  nouveau 
lever  de  Sothis  est  d'ailleurs  facile  à  concilier  avec  la  date  initiale  de  l'empire,  telle  que  l'a 
donnée  Manéthon  dans  un  texte  distinct,  conservé  par  le  Syncelle,  et  reconnu,  sur  preuves 
certaines,  par  MM.  Lepsius  '  et  Th.  H.  Martin  2,  comme  étant  bien  l'opinion  de  Manéthon 
lui-même,  savoir  3555  ans  avant  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  troupes  d'Artaxerxès-Ochus. 

Je  me  propose  cependant  d'examiner  ici  la  valeur  des  arguments  sur  lesquels  on  établit 
le  résultat  énoncé.  Je  résumerai,  d'abord,  les  faits  et  déductions  jusqu'ici  énoncés  sur  cette 
matière;  je  suivrai  les  progrès  de  la  question  depuis  la  découverte  annoncée  en  1870,  par 
M.  Brugsch,  jusqu'à  la  belle  dissertation,  où,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  M.  Lepsius  en 
a  tiré  les  conséquences  les  plus  complètes  jusqu'ici.  Son  argumentation  me  paraît  irréprochable, 
sauf  en  un  seul  point,  mais  ce  point  est  capital.  Il  pourrait  suffire  à  la  rigueur  de  s'en  tenir 
à  l'examen  de  ce  dernier  travail  ;  néanmoins,  il  vaut  mieux  reproduire,  le  plus  brièvement 
possible,  l'histoire  entière  de  la  question,  afin  d'attribuer  à  chacun  des  maîtres  de  la  science 
sa  part  dans  les  progrès  qu'elle  a  faits.  Le  but  du  présent  travail  n'est  autre  que  d'user  de 
leurs  travaux,  en  les  rapprochant  l'un  de  l'autre  et  les  complétant,  s'il  est  possible,  pour 
nous  approcher  davantage  du  dernier  mot  de  la  question. 

En  1870,  M.  Brugsch  annonçait  aux  lecteurs  de  la  Zeitschrift  fur  àgyptische  Sprache 
und  Alterthumskunde  la  découverte  d'un  calendrier  double  se  rapportant  à  l'année  fixe  et  à 
l'année  vague  de  l'ancienne  Egypte,  avec  correspondance  de  l'une  avec  l'autre  et  avec  le 
lever  de  Sothis.  Ce  document,  le  voici  tel  qu'il  le  donnait  : 

W  —  Épiphi,  jour  3  (sic),  lever  de  Sothis 

Tey,i  —  Mésori,  jour  3 

Ptah  —  Thoth,  jour  3 

Hathor      —  Paophi,  jour  3 

Kihak       —  Athyr,  jour  3 

Sefbet       —  Choiak,         jour  3 

Rokh         —  Tybi,  jour  3 

Eokh        —  Méchir,  jour  3 

Rannuti    —  Phaménoth,  jour  '3 

Xonsu       —  Pharmouthi,  jour  3 

Xent-Xet  —  Pachons,        jour  3 

Apet         —  Payni,  jour  3. 

Le  savant  égyptologue  possédait  une  copie  du  texte,  mais,  ajoutait-il,  le  possesseur  de 

l'original  n'autorisait,  pour  le  moment,  ni  la  publication  ni  la  traduction  complète  du  papyrus. 

Il  était  même  interdit  à  M.  Brugsch  de  faire  connaître   le  nom  du  roi  qui  servait  à  dater 

le  manuscrit  par  son  année  de  règne.   Il  avait  pu  seulement  comparer  cette  liste  avec  deux 


1)  Mém.  de  Vacad.  de  Berlin,   1857. 

2)  Rev.  archéol.,  1860. 
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autres  listes  de  mois,  précédemment  publiées  par  lui,  et  l'interpréter  en  conséquence.  Il 
reconnaissait  avec  certitude,  dans  la  première  colonne,  les  noms  de  divinités  éponymes  des 
mois,  mais  non  pas  du  mois  dont  le  nom  se  trouve  placé  en  reyard  du  nom  de  chacune. 
Il  y  a  donc  ici  deux  séries,  différant  par  le  point  initial,  bien  que  l'ordre  de  succession  soit 
partout  conservé  ;  un  tel  procédé  marque  sûrement  une  comparaison  du  calendrier  tixe  avec 
le  calendrier  vague  :  il  n'y  a  pas  d'autre  interprétation  possible  de  ce  tableau.  Le  calendrier 
fixe  est  ici  en  avance  d'un  mois  sur  l'autre  (en  ne  tenant  pas  compte  du  quantième);  je 
dis  en  avance,  car  la  liste  où  le  lever  de  Sothis  est  inscrit  ailleurs  qu'au  1er  Thot,  ne  doit 
être  qu'un  calendrier  de  l'année  vague.  Le  chiffre  énonçant  l'année  de  règne  est  le  même 
que  celui  qui  indique  le  quantième  de  tous  les  mois. 

Il  faut  observer  de  plus  que  le  premier  mot  de  la  première  colonne  n'est  pas  un  nom 
mythologique.  La  comparaison  de  ce  groupe  avec  une  variante  qui  lui  est  donnée  dans  un 
texte  d'Edfou  conduisait  M.  Brugsch  à  y  reconnaître  un  synonyme  du  nom  de  Mésori,  dernier 
mois  de  l'année  égyptienue,  ce  qui  d'ailleurs  semblait  indiquer  la  place  du  groupe  dans  le 
papyrus,  où  il  précède  l'éponyme  du  mois  de  Thoth.  La  traduction  littérale  du  groupe  serait  : 
partage  (renouvellement)  de  l'année;  aussi  l'auteur  de  l'article  pensait- il  qu'il  représentait 
proprement  le  dernier  jour  complémentaire,  considéré  ici  comme  appartenant  encore  à  Mésori. 

Mais  le  chiffre,  toujours  identique  à  lui-même,  qui  suit  le  nom  des  mois,  dans  la  seconde 
colonne,  indique  manifestement  que  les  espaces  notés  sont  de  30  jours,  ni  plus  ni  moins.  En 
conséquence,  M.  Brugsch  reconnaissant  que  l'intervalle  entre  un  jour  de  Mésori  et  le  même 
jour  du  Thot  suivant  est  ici  le  même  que  pour  tous  les  autres  mois,  bien  qu'en  réalité  il 
dût  être  accru  des  cinq  jours  épagomènes,  si  l'on  suivait  le  calendrier  de  l'année  vague 
ordinaire,  proposait  d'admettre  que  ces  jours  étaient  alors  placés  dans  l'année  civile,  après 
Payni,  le  dernier  mois  de  la  seconde  colonne,  l'intervalle  de  son  quantième  avec  le  même 
quantième  suivant  ne  se  trouvant  pas  noté,  puisque  le  tableau  finit  là.  Le  lecteur  est  prié 
de  bien  remarquer  que  cette  difficulté,  dont  je  présenterai  plus  loin  une  solution  différente, 
et  qui  me  paraît  cacher  la  vraie  interprétation  de  la  notation  astronomique,  a  été,  dès 
l'origine,  signalée  par  l'illustre  auteur.  C'est  donc  lui  qui,  en  appelant  mon  attention  sur  ce 
fait,  m'a  donné  l'occasion  de  faire  un  effort  pour  rendre  un  service  à  la  science.  Du  reste, 
il  croyait  qu'on  faisait  alors  concorder  les  jours  épagomènes  de  l'année  vague  avec  ceux  de 
l'année  fixe  (sauf  un  6e  épagomène  ajouté  tous  les  quatre  ans  à  celle-ci).  Il  ajoutait  même 
que  l'usage  a  été  longtemps  consacré,  et  que  telle  est  la  cause  d'une  erreur  apparente  de 
cinq  jours  dans  la  durée  de  la  vie  de  certains  Apis. 


II.  Progrès  dans  l'étude  du  texte. 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  même  année  1870,  M.  Eisenlohr  donna  quelques  détails 
de  plus  sur  ce  papyrus,  annonçant  qu'il  avait  vu  et  calqué,  à  Thèbes,  le  calendrier  double, 
avec  l'autorisation  de  M.  Smith,  Américain,  chez  qui  il  l'avait  trouvé.  Selon  M.  Eisenlohr, 
l'écriture  du  manuscrit  en  question  se  rapproche  du  démotique  et  fait  penser  au  temps  des 
Lagides.   Il  reconnaît  sans  hésiter,  dans  notre  texte,   la  comparaison  entre  deux  calendriers, 
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l'un  fixe  ou  sacré,  l'autre  vague  on  civil,  celui-ci  ayant  le  lever  de  Sothis  en  Épiphi.  Mais 
ce  lever  eut  lieu,  dit-il,  le  3  Epiphi  durant  les  premières  années  de  Ftolémée  Soter  II,  et 
l'auteur  avoue  qu'il  est  impossible  d'identifier  aucune  dénomination  égyptienne  de  ce  prince 
avec  le  cartouche  de  la  première  ligne.  Il  propose,  dans  un  post-scriptum,  d'y  lire  le  nom 
de  Cléopatre,  mère  de  ce  prince,  et  qui,  héritière  d'Evergète  II,  associa  son  fils  au  pouvoir; 
mais  la  vue  du  cartouche  me  paraît  établir,  à  cet  égard,  une  fin  de  non-recevoir  bien 
décisive  '. 

D'autre  part,  M.  Lepsius,  qui,  depuis  quelque  temps  déjà,  avait  reçu  du  possesseur, 
par  l'intermédiaire  de  M.  Na ville,  une  copie  du  manuscrit,  se  livrait  à  un  examen  déjà 
détaillé  de  la  question  qu'il  devait  faire  tant  avancer  cinq  ans  plus  tard.  11  n'osait  (et  n'ose 
pas  encore)  se  prononcer  sur  la  lecture  du  nom  royal;  il  hésitait  sur  le  chiffre  de  l'année 
de  règne;  mais  il  relevait  nettement  l'erreur  commise,  à  la  première  lecture,  sur  le  chiffre 
répété  à  chaque  ligne.  Il  soutenait  que  ce  ne  peut  être  un  3  et  lui  trouvait  plus  de  ressem- 
blance avec  le  6  hiératique.  Il  appuyait  par  l'étymologie  probable  du  nom  de  Mésori  (Mes- 
Hor-Ra,  naissance  de  Horus-Soleil)  la  pensée  déjà  suggérée  par  M.  Brugsch  que  le  renou- 
vellement normal  de  l'année  était  fixé  plutôt  au  dernier  jour  complémentaire  de  Mésori 
qu'au  lendemain,  1er  Thot,  mais  il  avait  soin  de  formuler,  à  ce  sujet,  deux  réserves  :  L'une 
que,  dans  un  monument  du  Recueil  de  Brugsch  (t.  I,  pi.  XVII)  où  l'on  pourrait  voir  une 
confirmation  de  ce  fait,  il  y  a  une  fracture  du  texte  devant  le  groupe  Mésori;  l'autre  que 
la  naissance  d'Isis  (déesse  de  Sothis)  était  fixée  au  quatrième  épagomène  et  non  au  cinquième  : 
d'où  il  suit  que  cette  tradition  mythologique  ne  peut  être  invoquée  pour  fixer  le  lever  de 
l'astre  au  dernier  jour  de  l'année.  Nous  verrons  plus  loin  combien  est  important  tout  ce 
qui  concerne  l'interprétation  précise  du  groupe  auquel  on  avait  donné  le  sens  de  Mésori. 
M.  Lepsius  fait  d'ailleurs  observer  que  ce  groupe  est  employé  indifféremment  pour  représenter 
le  renouvellement  de  l'année  vague  ou  de  l'année  sothiaque2. 

Quant  à  la  date  historique  du  texte,  objet  principal  de  l'examen,  M.  Lepsius  affirmait 
avec  certitude  que  le  cartouche  tracé  exclut  toute  attribution  à  la  période  ptolémaïque  et 
même  aux  années  correspondant  à  un  lever  sothiaque  dans  les  premiers  jours  d'Épiphi 
pour  le  cycle  sothiaque  précédent,  années  qui,  dit -il,  nous  reporteraient  au  temps  de 
Thoutmès  III,  dont  les  cartouches  sont  bien  connus.  Il  n'attribuait  pas  d'ailleurs  une  haute 
antiquité  à  l'écriture  de  l'exemplaire  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  remarquait  même  que 
l'emploi  des  éponymes  de  chaque  mois  ne  se  rencontre  pas  sur  des  monuments  très  anciens. 
Il  s'abstenait  donc  de  toute  conclusion  définitive  sur  l'origine  du  manuscrit;  mais  l'impulsion 
était  donnée  aux  efforts  à  faire  pour  la  chercher  dans  une  période  reculée. 

En  1871,  M.  Birch  fit  connaître,  dans  un  court  article  (p.  61 — 63),  la  nature  du  papyrus 
lui-même.  C'est  un  ouvrage  de  médecine,  le  quatrième  qui  nous  soit  connu  dans  les  papyrus 
égyptiens.  M.  Birch  rappelait  que  d'autres  écrits  ont  été  rapportés  par  l'ancienne  Egypte  à 
des  temps  très  éloignés,   mais  il  ne  croyait  pas  devoir  accepter  pour  celui-ci  une  attribution 


1)  M.  Eisenlohr  donnait  là,  avec  l'autorisation  de  M.  E.  Smith,  un  fac-similé  de  cette  partie  du  manus- 
crit. Il  y  faut  lire  la  formule  connue  y,  au  lieu  de      y,  dans  la  transcription  hiéroglyphique  et  corriger 

le  troisième  signe  de  la  première  ligne  hiératique  à  l'aide  de  la  Zeitschrift  de  1871,  p.  24. 

2)  Je  n'insiste  pas  sur  les  doutes  qu'inspirait  alors  à  M.  Lepsius  l'identification  des  éponymes  ou  de 
certains  d'entre  eux  :  cette  difficulté  n'a  pas  été  ultérieurement  reproduite. 
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de  cette  nature.  Croyant  reconnaître  une  ressemblance  entre  le  cartouche  d'Aménophis  III 
et  celui  d'un  prince  mentionné  dans  le  texte,  comme  étant  celui  sous  lequel  fut  perfectionnée 
une  prescription  médicale,  l'auteur  de  l'article  faisait  observer  que  la  science  paraissait  avoir 
gagné  depuis  le  temps  où  fut  rédigée  telle  prescription  purement  superstitieuse,  attribuée  par 
le  manuscrit  au  temps  de  Chéops,  et  le  procédé  plus  scientifique  d'un  temps  très  notable- 
ment ultérieur. 

Mais  la  question  d'origine  fut  serrée  de  plus  près,  en  1873  (Zeitschrift,  p.  41 — 5),  par 
M.  Ebers.  11  éclaircit  d'abord  la  question  paléographique,  en  apprenant  aux  égyptologues 
que  le  papyrus  médical  acquis  par  lui-même  à  Thèbes  (1874,  p.  3)  et  déposé  à  Leipsig 
n'avait  été  vu  ni  par  M.  Eisenlour  ni  par  M.  Naville,  si  ce  n'est  dans  une  copie,  obtenue 
par  M.  Smith  de  l'original,  alors  en  la  possession  de  M.  Lauth,  de  Munich.  Ce  fait  expliquait 
l'erreur  du  savant  qui  avait  rapporté  le  manuscrit,  du  moins  dans  sa  forme  actuelle,  à  la 
période  des  Lagides,  mais,  ajoutait  M.  Ebeks,  cette  erreur  est  désormais  impossible.  Et,  si 
un  cartouche  du  texte  connu  par  des  copies  se  rapproche  de  Ra-sor-ka  ',  prénom  d'Aniéno- 
phis 1er,  les  traits  de  l'écriture,  généralement  plus  forts  que  ceux  du  temps  des  Eamessides, 
rappellent  quelquefois  beaucoup  ceux  du  très  antique  papyrus  Prisse. 

L'antiquité  de  la  rédaction  du  nôtre  est  d'ailleurs  indiquée  par  les  mentions  historiques 
du  texte,  tous  les  cartouches  bien  lisibles  des  rois  qui  s'y  trouvent  cités  appartenant  au  plus 
ancien  empire  2.  Tel  est  le  nom  de  f  I  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte,  qui  s'y 
trouve  inscrit  comme  étant  celui  d'un  prince  antérieur  à  la  composition  du  papyrus.  M.  Ebers 
n'osait  pas  se  prononcer  absolument  sur  le  phonétisme  du  premier  de  ces  caractères,  mais 
il  inclinait  beaucoup  vers  celle  qui  est  généralement  acceptée  aujourd'hui.  On  a,  dit-il, 
proposé  le  phonétique  T'at'a,  qui  rappelle  le  TaTA  fo<a(Jj  de  la  première  dynastie  (T'Aôcoôtç 
de  Manéthon),  nom  qui  figure  immédiatement  après  celui  de  Menés  dans  la  table  de  Séti  Ier, 
à  Abydos.  Mais  le  cartouche  même  du  papyrus  figure,  au  cinquième  rang,  dans  la  même 
liste  et  dans  le  papyrus  royal  de  Turin,  avec  une  simple  variante  orthographique3.  La 
lecture  Husapati  ou  Husepti  a  été  proposée  par  MM.  Lauth  et  Goodwin4.  Elle  est,  dit  avec 
raison  M.  Ebers,  d'autant  plus  acceptable  qu'elle  correspond  au  nom  d'Usaphaidos  qui,  dans 
Manéthon,  est  précisément  le  cinquième  de  la  première  dynastie.  Mais  l'auteur  de  l'article 
ne  parle  pas  ici  de  la  date  astronomique  du  papyrus. 

Dans  la  Zeitschrift  de  la  même  année  (p.  107 — 9),  M.  Goodwin  éclairait  la  question 
du  chiffre  inscrit  à  la  suite  des  noms  des  mois  et  du  chiffre  identique  de  l'année  royale.  Il 
constatait  que,  dès  1864,  M.  Smith  le  lui  avait  désigné  comme  devant  être  un  9,  ce  que  nous 
verrons  bientôt  rigoureusement  démontré.  Mais  M.  Goodwin  lui-même  fit  un  pas  de  plus,  en 


1)  Et  non  de  Ra-neb-Ma,  prénom  d'Aménophis  III. 

2)  Admît-on  que  celui  dont  il  vient  d'être  question  appartienne  réellement  à  l'un  des  Aménophis, 
le  passage  qui  le  contient  pourrait  être  une  glose  du  copiste,  qui,  nous  le  verrons,  était  probablement 
contemporain  de  la  XVIIIe  dynastie.  Tel  est,  sur  ce  dernier  point,  le  sentiment  de  M.  Ebers  lui-même. 

-  ,  la  répétition  du  signe  équivalant,  suivant  une  règle  orthographique 


^3£ 


TFfflr 


3)  La  table  d'Ab)rdos  écrit 
très  connue,  à  la  syllabe  ^  w  ti. 

l    J 

4)  Voyez  Goodwin,  Zeitschrift  de  1866,  p.  55,  et,  avant  lui,  Chabas,  Zeitschrift  de  1865,  p.  95.  M.  de  Rouge 

accepte  cette  lecture  dans  l'appendice  de  ses  Recherches  sur  les  monuments  des  premières  dynasties.  Ce 
qui  n'empêche  pas  que  i — l — l  ne  se  rencontre  quelquefois  comme  variante  de  — » —  {Zeitschrift,  1867,  p.  41 
et  1868,  p.  45). 
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abordant  avec  résolution  la  lecture  du  nom  royal  inscrit  en  tête  du  calendrier.  Sur  trois 
signes,  dit-il,  (indépendamment  du  l  final,")  deux  sont  connus  avec  certitude  :  le  soleil  o  (Ra) 
et  la  griffe  d'oiseau  ^— a.  Le  troisième  est  très  probablement  un  oiseau;  il  ressemble  à 
l'hiératique  de  ^^.  (ba).  Quant  au  phonétique  de  la  griffe,  il  est  tantôt  remen,  tantôt  n  ou 
nen,  peut-être  nu.  Ba-en-Ra  (âme  du  soleil)  est  le  surnom  de  Menephtah,  fils  et  successeur 
de  Ramsès  II,  mais  nulle  part  ^— ^>  n'est  employé  comme  variante  de  la  conjonction  eN.  Il 
s'agit  donc  d'un  cartouche  inconnu,  et  il  faut  le  chercher,  dit  M.  Goodwin,  dans  la  période 
obscure  qui  suit  la  sixième  dynastie.  Rien  ne  prouve  d'ailleurs,  selon  lui,  que  la  note 
chronologique  soit  contemporaine  du  texte  médical.  De  plus,  il  mettait  en  doute  que  le  lever 
de  Sothis  indiqué  appartînt  véritablement  au  9  Epiphi,  car,  disait-il,  le  point  indiquant 
répétition  se  trouve,  à  chaque  ligne,  reproduit  au-dessous  de  ce  groupe.  Il  était  d'ailleurs 
préoccupé,  comme  l'avait  été  M.  Brugsch,  de  la  difficile  question  que  présente  la  concordance 
des  mois,  l'interposition  des  épagomènes  de  l'année  fixe  semblant  devoir  reporter  au  14  et 
non  pas  au  9  Mésori  de  l'année  vague  la  date  contenue  dans  la  seconde  ligne  du  tableau, 
si  le  premier  groupe  représente  le  Mésori  de  l'année  fixe. 

Si  nous  nous  bornons,  ajoute  M.  Goodwin,  à  l'équation  :  9  Épiphi  =  "W  ,  deux  inter- 
prétations sont  possibles  :  1°  le  9  Epiphi  vague  =  le  1er  Mésori  fixe  (l'absence  de  quantième 
désignant  le  premier  jour  du  mois  suivant  le  sentiment  de  l'auteur)  ;  2°  le  9  Epiphi  vague  =  le 
1er  Thot  fixe.  Le  premier  de  ces  deux  faits  s'est  produit  en  1410 — 7  et  en  2870—67,  le  second 
en  1550 — 47  et  3010 — 7.  Or,  aucun  roi  Nen-ba-ra  n'a  régné  ni  au  XVe  ni  au  XVIe  siècle; 
c'est  donc  à  la  fin  du  quatrième  millénaire  ou  au  second  siècle  du  troisième  qu'il  faut 
remonter.  Là  non  plus  nous  ne  connaissons  pas  de  cartouche  qui  se  lise  Nen-ba-ra,  mais  ni 
la  liste  d'Abydos  ni  celle  de  Saqqara  ne  sont  complètes  pour  la  IVe  dynastie;  la  seconde 
de  ces  listes  est  mutilée  à  la  place  que  pourraient  occuper  deux  rois  de  cette  dynastie 
désignés  par  Manéthon  ;  et  l'un  d'eux,  Bichérès,  est  probablement  le  Biurès  d'Eratosthène, 
forme  qui  rappelle  la  lecture  Ba-en-Ra  '  (si  l'on  accepte  la  syllabe  eN  pour  lecture  antique  du 
signe  ^r-^).  L'an  9  de  Bichérès  étant  placé  en  2870,  l'an  premier  serait  2878,  précisément 
le  chiffre  que  lui  assigna  M.  Lepsius,  par  une  coïncidence  que  d'ailleurs  M.  Goodwin  déclare 
être  purement  accidentelle.  Enfin,  celui-ci  termine  en  se  demandant  si  la  table  de  concordance 
ne  serait  pas  l'expression  d'une  réforme  du  calendrier  égyptien,  analogue  à  notre  réforme 
grégorienne. 

En  1874  (Zeitschrift,  p.  3—6),  M.  Ebers,  rendant  hommage  au  travail  qui  vient  d'être 
analysé  et  annonçant  la  publication  du  texte,  opérée  en  1873,  adhère  absolument  à  la 
lecture  9  du  chiffre  en  question,  et  la  démontre  définitivement  par  la  comparaison  du  signe 
avec  les  chiffres  de  la  pagination  même  du  manuscrit.  Il  maintient,  pour  le  second  caractère 
du  cartouche,  la  lecture  ^—^  et  non  %*=#,  et  il  la  démontre. par  la  forme  du  premier  dans  le 
texte  même  du  papyrus,  où  il  forme  le  déterminatif  du  mot  liaku  (les  bras).  Il  admet  aussi, 
pour  le  troisième  caractère  du  cartouche,  l'équivalent  hiéroglyphique  ^^  que  M.  Goodwin 
avait  signalé  comme  probable  et  aussi  l'identité  du  personnage  avec  le  Bichérès  de  Manéthon. 
Selon  lui  encore,  la  forme  générale  de  l'écriture,  bien  que  postérieure  à  la  IVe  dynastie, 
appartient  encore  au  premier  empire,   ou  tout  au  moins  aux  premiers  temps  du  nouveau,  et 

1)  On  peut  observer  que  B£vp»]ç  et  Bf^prj;  peuvent  également,  sous  la  plume  des  copistes,  donner 
naissance  à  Biûprjç. 
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la  notice  calendaire  a  été  reproduite  fidèlement  par  le  copiste  pour  conserver  l'intégrité  du 
texte.  Ce  texte  d'ailleurs  cite  et  le  nom  d'Usaphaïdos  et  celui  de  Téta;  mais  ce  sont  les 
seuls  noms  royaux  qu'on  y  trouve,  et  les  formes  grammaticales,  la  lexicographie  elle-même, 
reportent  forcément  le  lecteur  aux  temps  les  plus  anciens  de  l'histoire  d'Egypte.  Le  texte 
donc,  si  non  la  copie  actuelle,  appartient  bien  réellement  à  l'ancien  empire. 


III.  Résultats  démontrés  par  M.  Lepsius. 

Les  éléments  essentiels  de  la  solution  du  problème  se  dégageaient  donc  les  uns  après 
les  autres  :  il  restait  à  arrêter  un  choix  définitif  entre  eux  et  à  tirer  les  conclusions  dernières. 
C'est  ce  que  M.  Lepsius  a  entrepris  dans  un  article  vraiment  magistral  du  dernier  numéro 
de  1875,  dans  lequel  il  a  résumé  les  faits  acquis,  rectifié  des  hypothèses  et  le  premier  donné 
une  explication  complète  et  satisfaisante,  pour  ne  pas  dire  manifeste,  de  cette  introduction 
d'une  notice  calendaire  dans  un  papyrus  médical.  Il  a,  du  même  coup,  expliqué  la  forme  de 
cette  notice  et  démontré  qu'elle  appartient  réellement  à  l'original  primitif.  Ces  explications, 
je  les  accepte  pleinement;  je  me  bornerai  à  y  signaler  une  lacune  incontestable  qui  nous 
obligera  à  remettre  en  question  la  date  absolue  tirée  de  concert  par  MM.  Ebeiis,  Goodwin  et 
Lepsius  de  la  date  relative  formulée  dans  le  papyrus. 

L'auteur  de  l'article,  qu'il  s'agit  d'abord  d'analyser,  garantit  :  1°  que,  d'après  les  carac- 
tères paléographiques  de  l'exemplaire  authentique,  le  manuscrit  de  l'inscription  calendaire 
n'est  pas  ajouté  après  coup,  mais  est  contemporain  du  manuscrit  médical  lui-même  ;  2°  que  le 
chiffre  est  bien  un  9  ;  3°  que  le  caractère  qui  le  représente  dans  la  suite  de  la  colonne  n'est 
pas  un  signe  indiquant  répétition  d'un  groupe,  mais  représente  réellement  un  quantième, 
tandis  que,  dans  la  première  ligne,  il  désigne  une  année  de  règne.  Revenant  sur  le  déchiffre- 
ment du  cartouche,  placé  en  tête  du  calendrier,  il  reconnaît,  il  est  vrai,  dans  le  troisième 
signe,  la  forme  d'un  oiseau,  mais  il  nie  que  ce  soit  le  Ba,  hiéroglyphe  de  l'âme.  M.  Stern, 
dit-il,  y  a  vu,  soit  un  a^\,  soit  un  <ck\  Dans  le  premier  cas,  on  pourrait  lire  le  nom  Kerh- 
pe-Ra,  c'est-à-dire  le  KepjpépYjç  de  la  IIP  dynastie.  Mais,  s'il  en  était  ainsi,  le  trait  vertical 
postérieur  ne  se  comprendrait  pas  ;  d'ailleurs  le  signe  lui-même  est  bien  petit  pour  représenter 
un  oiseau  de  cette  forme.  Quant  au  signe  ,->-—£>,  la  lecture  Nen  n'a  jamais  été  démontrée 
pour  ce  caractère.  Dans  remen,  Kerh  et  plusieurs  autres  mots,  ce  signe  est  employé  comme 
déterminatif  ;  cependant  on  le  trouve  comme  variante  à  la  place  des  phonétiques  de  ces  deux 
mots,  et  il  pourrait  bien  se  prononcer  Kerh.  Aucun  nom  correspondant  à  cette  lecture  ne 
se  trouve  dans  les  listes  royales  du  temps  où  l'ouvrage  paraît  avoir  été  transcrit.  Il  faut 
donc,  comme  l'ont  fait,  pour  ce  papyrus,  MM.  Goodwin,  Ebers  et  Dumichen,  remonter  à  une 
époque  bien  plus  ancienne  '. 


1)  Sans  vouloir  résoudre  absolument  une  question  que  M.  Lepsius  tient  pour  douteuse,  je  me  per- 
mettrai de  présenter  à  mon  tour  une  hypothèse  concordant  assez  bien  avec  toutes  les  données  certaines 
de  la  lecture  de  ce  nom.  Parmi  les  oiseaux  exprimant  en  égyptien  un  phonétisme,  il  en  est  un,  la  sarcelle, 
qui  correspond  à  la  syllabe  T'ef  l  \\.  Or,  T'ef-Kerh-Ra,  si  l'on  tient  compte  de  ce  fait  incontesté,  je 
crois,  que  le  ^^  était  une  articulation  sibilante,  analogue  au  th  anglais,  représente  assez  fidèlement  le 
Z'Airy/iç.rfi  de  Manéthon;  d'autant  plus  que  le  ^=—  et  le  6  sont  tous  deux  les  semi-voyelles  de  1'»;  le  q  et 
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De  plus,  les  noms  des  rois  cités  dans  le  corps  de  l'ouvrage  appartiennent  exclusivement 
aux  premières  dynasties,  et  la  formule  officielle  employée  dans  la  désignation  du  roi  régnant 
vivant  à  toujours,  revêt,  dans  la  notice  calendaire,  une  forme  orthographique  qui  est  propre 
au  premier  empire.  C'est  bien  à  cette  période  qu'il  faut  faire  remonter  la  rédaction  de  la 
notice  calendaire.  On  ne  peut  admettre,  avec  M.  Ebers,  qu'elle  représente  la  date  sothiaque 
de  la  copie,  car  le  scribe  n'eût  pas  daté  sans  signer  :  il  s'est  borné  à  reproduire  scrupuleuse- 
ment ce  qu'il  avait  sous  les  yeux.  On  ne  peut  pas  admettre  non  plus,  avec  M.  Dûmichen, 
que  ce  copiste  (qui  ne  signe  pas)  a  voulu  simplement  se  poser  en  homme  versé  dans  la 
chronologie  ;  ni,  comme  le  soupçonne  timidement  M.  Goodwin,  qu'on  a  indiqué  ici  une  réforme 
du  calendrier.  L'explication  naturelle  et  forcée,  d'après  le  texte  même  du  papyrus  médical, 
c'est  que  la  notice  est  contemporaine  de  l'original,  et  qu'elle  devait  être  conservée,  sous  peine 
de  rendre  inintelligible  une  portion  de  l'ouvrage.  Cette  explication,  qui  appartient  en  propre 
à  M.  Lepsius,  la  voici  en  peu  de  mots. 

Parmi  les  prescriptions  du  texte,  il  en  est  qui  devaient  être  appliquées  dans  certains 
mois  de  l'année,  et  dont,  par  conséquent,  l'efficacité  correspondait,  dans  la  pensée  de  l'auteur, 
à  l'effet  de  telle  ou  telle  saison  :  c'est  là  d'ailleurs  un  fait  que  n'ignore  pas  l'hygiène  même 
de  nos  jours.  Or,  comme  les  mois  de  l'année  vague  ne  correspondaient  pas  constamment 
aux  mêmes  saisons,  et  comme  le  calendrier  fixe  n'était  pas  d'un  usage  commun,  il  y  avait 
utilité  réelle,  et  presque  nécessité,  à  en  établir  la  concordance  pour  le  gros  du  public.  La 
prescription  s'appliquait  à  l'année  courante,  où  Sothis  se  levait  le  9  d'Epiphi  :  les  dates  pres- 
crites pour  l'emploi  du  remède  dans  l'année  fixe  devaient  donc  être  reportées  aux  dates 
correspondantes  de  la  seconde  colonne;  et,  dans  les  années  ou  les  siècles  suivants,  chacune 
de  ces  dates  devait  être  reportée  en  arrière,  autant  que  le  lever  de  Sothis  avait  reculé  dans 
l'année  civile.  Or,  ce  recul,  tout  le  monde  le  connaissait,  puisque  le  lever  de  l'astre  corres- 
pondait alors  à  peu  près  avec  le  solstice  et  le  premier  gonflement  des  eaux  '.  Il  est  même 
très  probable  que  ce  jour  était  dès  lors  célébré  en  Egypte  par  une  fête  religieuse  :  la  forme 
du  groupe  qui  commence  la  première  colonne  du  tableau  calendaire,  le  fait  entendre  puisque 
^3£7  se  traduit  par  panégyrie;  comme  l'empire  avait  alors  son  siège  à  la  fois  politique  et 
religieux  dans  l'Egypte  moyenne,  c'était  bien  le  lever  de  Sothis  dans  cette  région  qui  devait 
être  ainsi  solennisé.  Tout  concorde  d'ailleurs  pour  garantir  la  date  élevée  assignée  à  la 
composition  de  l'ouvrage.  Non  seulement,  comme  nous  l'avons  vu,  les  seuls  noms  historiques 
cités  appartiennent  aux  premières  dynasties2;  mais  les  noms  mythologiques  nous  reportent 


le  &.  correspondent  au  *^=—  en  copte;  tous  deux  aussi  correspondent  au  j  (voyez  le  tableau  des  trans- 
criptions, donné  par  M.  de  Rouge  en  tête  de  son  Mémoire  sur  V inscription  oVAhmes).  Seberchérès,  dont  on 
n'avait  pas  trouvé  le  nom  égyptien,  est  un  des  derniers  rois  de  la  IVe  dynastie.  Reste,  il  est  vrai,  la 
seconde  syllabe  ep,  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  le  cartouche,  à  cette  place  du  moins;  mais  ce  n'est  pas 
le  plus  gros  méfait  des  copistes.  On  n'a  pas  contesté  à  M.  de  Rouge  {Recherches  sur  les  monuments  des 
premières  dynasties,  p.  17)  l'identification  de  Séthénès  et  de  Senta  (IIe  dynastie);  et  il  serait  difficile  de  nier 
celles  d'Achès  et  Séphouris  avec  Hu  et  Snéfru  (IIIe  dynastie). 

1)  Pendant  plusieurs  milliers  d'années  et  jusqu'à  notre  moyen  âge,  il  correspondait,  dans  l'Egypte 
moyenne,  au  20  juillet  julien.  Or,  28  siècles  avant  notre  ère,  celui-ci  était  de  21  jours  en  avance  sur  le 
20  juillet  grégorien  et,  par  conséquent,  postérieur  de  très  peu  au  solstice,  où  la  crue  commence  en  Thébaïde. 

2)  M.  Lepsius  fait  observer  que  Téta  a  un  homonyme,  l'Oôo'rjç  de  Manéthon,  en  tête  de  la  VIe  dynastie, 
ce  qui  reporterait  plus  bas  la  composition  de  l'ouvrage;  mais  il  croit  devoir  reconnaître  le  plus  ancien 
Téta  dans  le  roi  que  nomme  le  texte. 
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vers  cette  période1,  vers  les  cycles  d'IIéliopolis  et  de  Sais;  Ammon,  le  dieu  de  Thèbes,  n'y 
est  })as  nommé;  Tlièbes  elle-même  n'existait  probableinent  pas  alors,  ou  n'avait  aucune 
importance.  De  cette  considération,  l'on  peut  conclure  (pie  ce  papyrus  médical  est  contem- 
porain, quant  à  sa  composition,  des  parties  les  plus  anciennes  du  Todtenbuch. 


IV.  Les  calendriers  de  la  ive  dynastie. 

Tel  est  l'état  présent  de  la  question,  et  sur  trois  points  du  moins,  elle  paraît  définitive- 
ment résolue  :  1°  la  composition  de  l'ouvrage  appartient  au  premier  empire  et  probablement 
à  la  IVe  dynastie.  2°  La  notice  calendaire  est  aussi  ancienne  que  le  livre  lui-même.  3°  L'objet 
du  tableau  de  concordances  est  connu  et  en  rapport  avec  le  texte  même  de  l'ouvrage2;  ce 
tableau  suppose  la  distinction  et  la  coexistence  d'une  année  fixe  et  d'une  année  vague.  Mais 
quelle  était  cette  année  vague?  Voilà  ce  que  jusqu'ici  on  ne  s'est  pas  demandé,  supposant 
toujours  qu'elle  était  la  même  que  dans  le  décret  de  Canope,  sauf  peut-être  une  légère 
différence  dans  l'emploi  des  épagomènes.  Pourtant,  c'est  de  la  réalité  de  cette  hypothèse  que 
dépend  exclusivement  la  question  de  la  date  absolue  du  document.  Il  est  donc  temps  de  la 
traiter  à  fond,  si  non  pour  résoudre  pleinement  le  problème  de  chronologie  en  question,  du 
moins  pour  examiner  si  les  conclusions  adoptées  sont  en  accord  avec  celles  que  doit  logique- 
ment donner  l'interprétation  du  texte,  étudié  dans  tous  ses  détails. 

Le  calcul  fondé  sur  la  période  sothiaque  paraît,  au  premier  aspect,  d'autant  plus  légitime 
dans  le  cas  présent,  qu'il  s'agit  d'un  texte  de  l'Egypte  moyenne,  c'est-à-dire  de  la  latitude  à 
laquelle  appartient  le  lever  héliaque  normal  de  Sothis,  dans  les  années  égyptiennes  corres- 
pondant à  nos  années  1322  et  2782  avant  J.-C.  Mais  l'application  de  ce  calcul  au  fait 
mentionné  dans  le  papyrus  dépend  de  l'existence  des  cinq  épagomènes  de  l'année  civile  au 
temps  de  la  IVe  dynastie.  Je  dis  de  l'année  civile,  car  l'année  fixe,  qui  existait  alors  avec 
une  exactitude  plus  ou  moins  rigoureuse,  ne  peut  pas  avoir  été  moins  exacte  que  l'année 
civile  des  temps  postérieurs,  c'est-à-dire  que  l'année  de  365  jours.  Disons  même,  dès  à  présent, 
qu'il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  à  ce  qu'elle  fût  de  365  jours  et  un  quart,  attendu  que  la 
connaissance  de  cette  année  peut  fort  bien  n'être  pas  beaucoup  moins  ancienne  que  le  genre 
humain  lui-même  :  il  n'est  pas  difficile  de  le  prouver. 

La  détermination  en  est,  en  effet,  des  plus  faciles  et  ne  suppose  aucune  connaissance 
d'astronomie  théorique  et  scientifique.  Il  n'y  a  pas  à  faire  intervenir  ici  l'apparition  matinale 
de  Sirius.  Si  la  découverte  de  l'année  sothiaque  offrait  à  qui  l'eut  abordée  directement  et 
sans  instruments  d'astronomie  des  difficultés  à  peu  près  insurmontables,  à  cause  des  variations 
notables  qu'elle  peut  offrir,   selon  l'état  de  l'atmosphère,   la  vue  plus  ou  moins  bonne  des 


1)  Nous  avons  vu  que  la  liste  des  éponymes  des  mois  ne  peut  être  reportée  avec  sûreté  aux  plus 
anciennes  époques  ;  mais  il  est  bien  possible  que  le  copiste  l'ait  substituée  aux  noms  mêmes  des  mois  qu'il 
avait  sous  les  yeux. 

2)  C'est  du  moins  la  seule  explication  du  texte  que  l'on  puisse  imaginer.  Quand  même  une  idée 
superstitieuse  eût  été  attachée  par  l'écrivain  à  l'emploi  d'un  remède  en  tel  ou  tel  mois  comme  le  pense 
M.  Th.  H.  Martin,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  prendre  connaissance  de  mon  travail,  rien  ne  prouve  que  ce 
mois  ne  soit  pas  considéré  comme  sacré  autant  que  se  rattachant  à  l'année  solaire  et  sothiaque,  à  l'année 
de  Ra  et  d'Isis. 
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observations  et  surtout  la  diversité  des  lieux  d'observation,  il  n'en  était  pas  de  même  pour 
l'année  solaire,  de  laquelle  d'ailleurs  il  était  bien  plus  aisé  de  passer  à  l'autre  par  l'obser- 
vation de  leur  concordance  presque  rigoureuse. 

Notons  d'abord  que  la  différence  considérable  qui  existe  entre  l'année  solaire  et  un 
nombre  entier  de  lunaisons  a  dû  frapper  les  premiers  hommes  '.  Or;  comme  le  retour  des 
saisons  est  étroitement  lié  aux  phénomènes  de  la  végétation,  et  qu'il  dépend  de  la  marche 
apparente  du  soleil,  la  durée  de  la  révolution  annuelle  de  cet  astre,  a  dû  attirer  de  très 
bonne  heure  l'attention  et  même  l'étude  du  genre  humain.  Comme  la  longueur  des  jours  et 
l'élévation  du  soleil  subissent  des  variations  sensibles,  mais  régulières  et  périodiques,  le  premier 
effort  a  dû  se  porter  vers  les  moyens  de  reconnaître  quel  intervalle  sépare  les  équinoxes,  et 
surtout  les  solstices.  M.  Biot  a  montré  sans  peine  en  théorie  et  constaté  par  l'expérience  que 
M.  Mariette  a  faite  sur  la  demande  du  savant  astronome 2,  que  la  première  de  ces  obser- 
vations ne  suppose  pas  de  grandes  connaissances  astronomiques.  La  seconde  est  bien  plus 
facile  encore,  puisqu'il  suffit  pour  cela  d'élever  un  gnomon  et  de  tracer  une  méridienne,  ce 
qui  n'offre  point  de  difficulté  sérieuse  :  tracer  un  arc  de  cercle  avec  une  cordelle,  diviser  en 
deux  l'angle  très  aigu  formé  par  la  direction  des  ombres,  un  peut  avant  et  un  peu  après 
leur  longueur  minima  dans  la  journée,  c'est  là,  pour  ainsi  dire,  de  la  géométrie  instinctive, 
et  les  longueurs  minima  et  maxima  de  l'ombre  méridienne  du  gnomon  dans  ses  variations 
annuelles,  suffisent  pour  déterminer  exactement  les  jours  solstitiaux.  Aussi  M.  Biot  est-il 
convaincu  que,  dès  le  temps  des  premières  dynasties,  les  Egyptiens  savaient  accomplir  ces 
modestes  opérations.  «  On  a  constaté,  dit-il  -\  que  les  faces  rectangulaires  des  pyramides  sont 
orientées  N.  et  S.,  E.  et  0.,  à  quelques  minutes  près.  Les  Égyptiens  de  ce  temps  savaient 
donc  tracer  une  méridienne.  ...  On  voit,  par  leurs  monuments  figurés  qu'ils  connaissaient  la 
règle,  l'équerre  et  le  niveau  du  maçon.  Il  n'en  faut  pas  davantage.  »  Aussi  montre-t-il  sans 
peine  qu'il  était  très  facile  de  reconnaître  l'année  de  365  jours,  et  même,  en  répétant  quelque 
peu  les  observations,  de  365  jours  et  un  quart4.  Il  eût  fallu,  en  effet,  abattre  le  gnomon 
après  la  détermination  première  ou  n'y  plus  regarder  ensuite,  pour  ne  pas  s'apercevoir,  après 
un  petit  nombre  de  périodes  quadriennales  que  les  solstices  extrêmes  de  la  période  ne  sont 
pas  séparés  par  un  nombre  entier  de  fois  365  jours.  Tâchons  donc,  quand  nous  parlons  de 
l'histoire  des  sciences  exactes,  de  nous  en  tenir  à  l'exacte  réalité  des  faits  et  aux  conditions 
réelles  de  la  science;  n'admettons  plus,  sur  la  foi  d'historiens  qui,  en  ce  sens  là  du  moins, 
ne  sont  guère  savants,  qu'il  a  fallu  une  vaste  étendue  de  connaissances  ou  une  suite  immense 
d'observations  pour  obtenir  des  résultats  aussi  élémentaires  que  ceux-là. 

Quant  à  l'année  sothiaque,  une  fois  l'année  solaire  de  365  jours  et  un  quart  obtenue  et 
fixée,  rien  n'était  plus  facile  que  d'en  reconnaître  le  rapport  avec  celle-là  :  il  a  suffi  d'un  petit 
nombre  d'observations  concordantes  pour  signaler  aux  Égyptiens  ce  fait  que,  dans  leur  pays, 
les  deux  années  avaient  alors  la  même  longueur.    Et,  comme  le  retour  du  lever  héliaque  de 


1)  Je  dis  les  premiers  hommes,  parce  que,  même  indépendamment  de  toute  tradition  sacrée,  comme 
il  est  sans  exemple,  dans  les  temps  historiques,  qu'un  peuple  sauvage  se  soit  civilisé  lui-même,  si  le  genre 
humain  eût  vécu  à  l'origine  dans  une  condition  à  peu  près  bestiale,  l'induction  conduit  à  penser  qu'il  y 
fût  demeuré  -toujours. 

2)  Voyez  Journ.  des  sav.,  juin  et  juillet  1855. 

3)  Ibid.,  juin. 

4)  Ihid.  ibid. 
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Sotliis  concordait  avec  le  retour  de  la  crue  des  eaux  dans  l'Egypte  moyenne,  il  est  naturel 
de  penser  qu'ils  y  ont,  de  très  bonne  heure,  attaché  une  idée  superstitieuse,  bien  constatée 
pour  les  temps  postérieurs,  où  Isis,  la  déesse  de  cet  astre,  était  appelée  dame  de  l'inondation. 

Mais  rien  ne  prouve  qu'on  ait  cherché,  dès  l'origine,  une  approximation  très  grande 
entre  l'année  civile  et  l'année  astronomique.  Toutes  deux  étaient  divisées  en  mois,  et  le 
mois,  c'est  la  période  lunaire;  il  en  fut  toujours  ainsi  presque  chez  tous  les  peuples,  et  les 
difficultés  contre  lesquelles  lutta,  chez  les  Athéniens,  la  science  hellénique,  provenaient  de 
l'abstination  des  Athéniens  à  conserver  une  année  lunaire  tout  en  la  rattachant  par  un  cycle 
à  la  révolution  solaire.  Les  Egyptiens,  qui  paraissent  n'avoir  jamais  admis  l'inégalité  des 
mois,  se  sont  naturellement  tenus,  pour  chacun  d'eux,  au  nombre  entier  de  jours  qui  est  le 
plus  voisin  du  nombre  fractionnaire  réel,  et  qui  d'ailleurs  a  l'avantage  de  former  exactement 
trois  décades;  grand  avantage  pour  les  comptes  des  ménagères.  De  là,  cette  année  de 
360  jours  dont  l'Egypte  conservait,  on  l'a  déjà  dit,  comme  un  vague  souvenir  dans  la 
tradition,  rapportée  par  Plutarque,  sur  la  naissance  d'Osiris.  Au  temps  de  la  IVe  dynastie, 
l'année  civile  avait- elle  des  épagomènes?  Nous  n'en  savions  rien  jusqu'ici;  la  question 
demeurait  donc  entière  '.  Maintenant  il  semble  qu'on  peut  montrer,  à  l'aide  du  tableau  que 
nous  étudions,  qu'ait  temps  où  il  fut  composé  l'année  civile  égyptienne  ne  les  admettait  pas, 
et  que,  par  conséquent,  le  calcul  fondé  sur  la  période  sothiaque  de  1460  années  fixes  pour 
retrouver  la  date  de  ce  document  ne  peut  conduire  ni  à  une  certitude  ni  à  une  probabilité. 
C'est  renoncer  à  un  résultat  bien  séduisant;  mais  la  vérité  doit  passer  avant  tout. 

Nous  l'avons  vu  déjà  :  M.  Brugsch  et  M.  Goodwin  ont  été  frappés  du  passage  d'un 
jour  de  Mésori  au  même  quantième  de  Thot,  passage  qui  paraît,  dans  le  tableau  du  papyrus 
Ebers,  soumis  à  la  même  mesure  de  temps  que  la  transition  correspondante  pour  deux  mois 
consécutifs  quelconques.  Le  premier  de  ces  savants  avait  supposé  que  les  épagomènes  civils 
étaient  alors  placés  ailleurs  qu'entre  Mésori  et  Thot,  soit  entre  Payni  et  Epiphi  (la  deuxième 
colonne  se  terminant  par  le  premier  de  ces  deux  mois),  soit  même  dans  le  courant  d'un 
mois,  pour  correspondre  exactement  aux  épagomènes  de  l'année  sacrée.  La  première  hypo- 
thèse est  très  invraisemblable,  la  fin  de  Payni  ne  représentant  ni  le  quart  ni  le  tiers,  ni  la 
fin  de  l'année,  pas  même  l'ouverture  d'une  saison  égyptienne;  la  seconde  n'est  pas  seulement 
invraisemblable;  elle  est  presque  impossible.  En  effet,  dès  la  fin  de  la  première  tétraétéride, 
il  faudrait  que  le  1er  Thot  civil  correspondît  au  6e  épagomène;  devant  les  trois  années 
suivantes  au  cinquième;  la  huitième  année,  le  2  de  Thot  correspondrait  au  6e  épagomène 
sacré,  et  ainsi  de  suite,  puisque  chacune  des  années  civiles  devrait  avoir  cinq  épagomènes, 
ni  plus  ni  moins.  Pour  ramener  les  épagomènes  civils  en  concordance  avec  les  épagomènes 
de  l'année  fixe,  il  faudrait  donc  les  placer  successivement  après  chaque  jour  de  l'année 
civile,  et  cela  avec  la  certitude  que,  tous  les  quatre  ans,  ce  procédé,  si  bizarre  par  lui-même, 
n'aura  pas  même  l'effet  désiré,  puisque  le  nombre  des  jours  complémentaires  sera  différent 
dans  les  deux   années.    Quant  à  la  preuve  ou,    du  moins,  probabilité  d'épagomènes  mobiles 


1)  Après  avoir  exposé  la  notation  des  mois,  dans  ses  Recherches  sur  Vannée  vague,  M.  Biot  ajoutait  : 
»  Les  douze  mois  se  trouvent  ainsi  écrits  sur  des  monuments  cpii  remontent  à  plus  de  22  siècles  avant  l'ère 
chrétienne.  Quant  aux  jours  épagomènes,  M.  Champollion  n'en  a  pas  jusqu'ici  d'exemples  qui  dépassent  le 
XIVe  ou  le  XVe  siècle,  ce  qui  ne  prouve  pas  que  leur  usage  ne  puisse  être  beaucoup  plus  ancien.  »  La 
simple  mention,  dans  un  texte  très  ancien  ne  prouverait  rien  d'ailleurs,  pour  Vannée  civile,  puisqu'ils  existaient 
certainement  dans  l'année  fixe,  et  que  les  jours  de  l'une  et  de  l'autre  avaient  les  mêmes  notations. 
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ayant  appartenu  à  des  temps  beaucoup  moins  anciens,  probabilité  tirée  par  M.  Brugsch 
d'erreurs  de  cinq  jours  qui  se  montrent  dans  les  inscriptions  funéraires  de  certains  Apis,  on  a 
bien  moins  de  peine  à  concevoir  que  le  graveur  ait  fait  là  son  compte  de  mois,  sans  songer 
aux  épagomènes,  que  d'admettre  un  dérangement  perpétuel   dans  l'ordre  du  calendrier  civil. 

Examinons  maintenant  de  plus  près  l'économie  intime  de  la  table  du  papyrus.  Le 
premier  signe  de  la  première  colonne  est  facile  à  interpréter  littéralement  :  il  signifie  la 
fête  du  partage  (renouvellement)  de  l'année.  Ce  n'est  donc  que  par  une  figure  de  rhétorique 
assez  hardie  qu'on  aurait  pu  l'appliquer  au  mois  de  Mésori,  à  la  fin  duquel,  si  l'on  y  comprend 
les  épagomènes,  commençait  l'année  nouvelle  et  s'opérait  ainsi  la  séparation  entre  les  deux 
années.  Mais  il  n'est  pas  besoin  de  l'interpréter  ainsi.  La  correspondance  de  ce  groupe  avec 
le  lever  de  Sothis,  noté  au  9  Épiphi  de  l'année  vague,  ne  signifie  qu'une  chose,  c'est  que  le 
renouvellement  de  l'année  sacrée  ou  fixe  concordait  avec  ce  phénomène  astronomique  et 
tombait,  cette  année-là,  au  9  Épiphi  civil.  Le  nom  de  Te/i,  compagne  de  Thot,  vient  ensuite, 
et  ce  nom  se  trouve  placé  vis-à-vis  du  9  Mésori.  Dès  que  le  groupe  de  la  fête  est  reconnu 
pour  représenter  un  jour  et  non  pas  un  mois,  le  sens  de  la  seconde  ligne  est  bien  clair. 
Elle  signifie  :  jusqu'à  ce  que  l'année  civile  arrive  au  9  Mésori,  on  est  en  Thot  de  l'année 
sacrée,  (ou  fixe,)  ce  qui  est  parfaitement  vrai,  les  mois  des  deux  années  ayant  également 
30  jours.  La  troisième  ligne  exprime  une  idée  semblable  :  on  est  en  Paophi  de  l'année  fixe 
jusqu'au  9  Thot  de  l'année  civile  ;  donc  il  n'y  a  pas  d'épagomène  à  la  fin  de  celle-ci.  Autre- 
ment, l'intervalle  étant  de  30  jours  pour  chacune,  on  arriverait  au  4e  et  non  au  9e  jour  du 
Thot  civil.  —  A  la  dernière  ligne,  on  arrive  à  cette  assertion  :  jusqu'au  9  Payni  de  l'année 
civile,  on  est  en  Épiphi  de  l'année  sacrée.  Quand  du  9  Épiphi  civil,  le  phénomène  héliaque 
sera  descendu  jusqu'au  9  Mésori,  par  suite  du  mouvement  plus  rapide  de  l'année  vague,  le 
lecteur  remontera  mentalement  d'un  cran  chaque  nom  de  la  seconde  colonne;  les  clients 
posthumes  du  docteur  égyptien  sont  donc  pourvus  d'un  almanach  perpétuel  pour  l'application 
de  ses  prescriptions  médicales.  Mais  le  cycle  sothiaque  employé  ici  est  bien  différent  de  celui 
que  nous  connaissons.  Quelle  en  est  la  durée? 

Deux  hypothèses  se  présentent  :  ou  l'année  fixe  était  déjà  de  365  jours  et  un  quart, 
ou  l'on  croyait  alors  encore  pouvoir  s'en  tenir  à  celle  de  365  jours  sans  bissextiles.  Nous 
avons  vu  que  la  première  hypothèse  n'a  rien  d'impossible  en  elle-même,  mais  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  conclure  du  possible  au  certain.  C'est  la  table  calendaire  elle-même,  c'est  le 
texte  du  présent  papyrus  qui  va  nous  permettre  de  choisir  et  de  reconnaître  l'usage  alors 
existant  d'une  année  sothiaque  exacte,  et  par  conséquent  d'une  année  solaire  semblable  à 
celle  qu'ont  employée  tous  les  peuples  européens  depuis  le  temps  de  Jules-César  jusqu'à  la 
dernière  moitié  du  XVIe  siècle. 

Si,  en  effet,  nous  admettons  qu'on  eût  alors  accepté  comme  année  fixe  ou  sothiaque 
une  année  de  365  jours,  la  différence  entre  celle-ci  et  l'année  vague  de  360  jours  sera  de 
cinq  jours  exactement.  Or,  5  X  73  =  365.  Donc  l'année  civile,  avançant  à  chaque  fois  de 
cinq  jours  sur  l'année  sacrée,  aura  parcouru  le  cycle  entier  en  73  ans  exactement;  en  d'autres 
termes  73  années  civiles  =  72  années  sacrées,  et  le  cycle  recommencera  sans  aucune  inter- 
calation.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  jamais  le  1er  Thot  sacré  ne  se  trouvera  au  9  Épiphi  civil, 
ni  au  9  d'aucun  autre  mois  :  il  ne  pourra  occuper  d'autre  quantième  que  1,  6,  11,  16, 
21,  26.     Car  il  ne  s'agit  nullement  d'une  observation  isolée  d'un  lever  apparent  que  des 
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circonstances  atmosphériques  exceptionnelles  auraient  retardée  du  6  au  9.  Si  l'on  ne  considérait 
pas  ici  la  marche  normale  du  lever  nieniphite  apparent,  la  inarche  relative  du  calendrier 
civil  et  du  calendrier  sacré  ne  serait  plus  susceptible  d'être  décrite  à  l'avance. 

Qu'arrivera-t-il,  au  contraire,  si  nous  prenons,  d'un  côté,  l'année  sothiaque  de  365  jours 
et  un  quart,  et  de  l'autre,  l'année  conventionnelle  de  360  jours?  La  correspondance  des  deux 
calendriers  amènera  une  variation  de  21  jours  en  quatre  ans;  le  tableau  en  est  facile  à 
dresser  (v.  infra)  :  on  y  trouvera  qu'à  la  59e  année  du  cycle  le  lever  héliaque  de  Sothis 
aura  lieu  le  5  Epiphi,  et,  à  la  60e,  le  10.  Retombons-nous  donc  dans  l'impossibilité  signalée 
plus  haut,  et  la  difficulté  demeure-t-elle  inextricable?  Non  :  le  cas  est  différent.  Nous  avons 
vu,  en  effet,  que  les  années  de  365  et  360  jours  ne  demanderaient  aucune  intercalation  pour 
leur  parfait  raccordement  après  un  intervalle  médiocre.  Mais  le  premier  ïhot  de  la  69e  année 
sothiaque  tombera  au  28  Mésori  de  la  69e  année  de  360  jours  '.  Pour  que  la  concordance 
revînt  alors,  c'est-à-dire  pour  que  le  1er  Thot  de  cette  69e  année  sothiaque  fût  le  1er  Thot 
de  la  70e  année  civile,  il  suffirait  que  celle-ci  eût  gagné  trois  jours  de  plus  en  69  ans, 
autrement  dit  qu'elle  eût  supprimé  trois  fois  son  30  Mésori.  Quelle  qu'ait  été  l'ignorance  des 
vieux  Egyptiens  en  mathématique,  et  je  maintiens  qu'elle  fût  toujours  grande2,  on  a  peine 
à  croire  qu'ils  n'aient  pas  eu  l'idée  d'un  procédé  de  raccordement  aussi  simple  que  celui-là. 
Supposons  qu'on  supprime  le  30  Mésori  aux  années  30,  60  et  69  du  cycle,  choisissant  ainsi 
l'intervalle  trentenaire,  plus  tard  considéré  comme  sacré  et  comme  national,  ainsi  qu'on  le 
voit  pour  le  titre  royal  de  seigneur  des  panégyries  trentenaires,  l'année  30,  ayant  eu  un  jour 
de  moins,   le  lever  héliaque  de  Sothis,   dans  l'année  60  du  cycle,   aura   lieu,   non  pas  le 

10  Épiphi,  mais  bien  le  9,  comme  dans  notre  texte.  Si  l'on  n'avait  pas  recours  à  un  procédé 
si  simple,  si  on  laissait,  à  cette  époque,  aller  à  son  gré  l'année  vague,  le  premier  Thot  fixe 
de  l'an  70  se  trouvait  reporté  au  3  Thot  de  l'année  vague  71.  Le  point  de  départ  de  cette 
seconde  série  d'années,  étant  ainsi  reculé  de  deux  jours  sur  le  point  de  départ  du  mouve- 
ment opéré  pendant  les  70  premières  années  civiles  du  cycle,  et  la  marche  relative  des  deux 
années  demeurant  la  même,  l'an  59  de  cette  nouvelle  période  (qu'on  ne  peut  plus  appeler 
un  cycle)  aura  son  lever  sothiaque  au  7  Epiphi;  et  l'an  59  de  la  troisième  période,  c'est-à- 
dire  l'année  civile  199  à  partir  de  la  coïncidence,  amènera  le  lever  de  Sothis  au  9  Epiphi3. 
Le  fait  indiqué  dans  notre  texte  se  réalisera  donc  dans  la  marche  respective  des  deux  calen- 
driers avec  les  années  de  360  jours  et  365  jours  et  un  quart,  que  le  raccordement  ait  lieu 
ou  non  à  la  70e  année,  tandis  que  les  années  de  360  et  365  jours  ne  pourraient  jamais  réaliser 
par  leur  concours  la  condition  du  problème.  Donc  enfin,  au  temps  du  papyrus  Ebers,  l'année 
fixe  était  de  365  jours  et  un  quart  et  non  de  365,  et  l'année  vague  de  360  sans  épagomènes  : 
toute  autre  hypothèse  amène,   en  présence  du  texte  en  question,   d'inextricables  embarras. 

11  est  vrai,   M.  Martin  me  fait  observer  qu'il  est  difficile  aussi  de  comprendre  comment  les 


1)  On  peut  arriver  directement  à  ce  résultat,  en  observant  que  68  =  4X  17-  Une  avance  de  21  jours 
en  quatre  ans,  ce  donnera  donc  une  de  357  jours  en  68  ans,  et,  de  la  première  à  la  69e  année  du  cycle, 
le  1er  Thot  fixe  aura  été  transporté  du  premier  au  358e  jour  de  l'année,  c'est-à-dire  au  28  Mésori. 

2)  Les  opérations  cadastrales  d'Edfou,  retracées  sous  les  derniers  Ptolémées,  montrent,  à  cet  égard, 
une  obstination  presque  incroyable  de  routine  grossière. 

3)  Il  faut  observer,  en  effet,  que  199  étant  un  multiple  de  4  augmenté  de  3,  il  n'y  aura  pas  dans 
la  série  des  années  fixes  une  année  bissextile  en  excédant;  par  conséquant  le  quantième  devra  être  accru 
de  4  et  non  pas  de  5. 
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Égyptiens  ont  abandonné  l'année  de  360  jours  pour  une  année  qu'ils  savaient  n'être  pas 
rigoureusement  exacte.  Mais  nous  ne  savons  presque  rien  de  l'histoire  môme  religieuse  des 
temps  écoulés  entre  la  VIe  et  la  XIIe  dynastie.  Ne  serait-ce  pas  alors  qu'aurait  pris  naissance 
la  fable  de  la  naissance  d'Osiris  '  ? 


V.  Critique  de  la  conclusion  chronologique. 

Tels  sont  les  résultats  fournis  par  l'étude  de  la  notice  astronomique  du  papyrus,  si  du 
moins  on  admet  qu'il  y  a  eu  un  point  de  départ  commun  entre  l'année  sothiaque  et  l'année 
civile;  en  dehors  de  ce  postidatum  aucun  raisonnement  chronologique  ne  serait  possible  ici. 
Mais,  si  l'année  vague  n'était  pas  de  365  jours;  quand  la  notice  a  été  rédigée,  le  calcul  de 
la  date  absolue  fondé  sur  la  période  sothiaque  des  temps  classiques,  disparaît  sans   retour. 

Peut-on  lui  en  substituer  un  autre?  Non  assurément,  tant  qu'on  n'aura  pas  la  preuve 
que  la  réduction  de  trois  jours  en  69  ans  a  été  ou  n'a  pas  été  opérée,  et  surtout  tant  qu'on 
demeurera  dans  une  ignorance  absolue  sur  le  point  de  départ  du  cycle.  Mais  ne  pourrait-on 
pas  opérer  légitimement  un  calcul  rétrograde,  partant  du  commencement  d'une  période  de 
1460  ans,  soit  de  l'an  1322,  soit  de  l'an  2782?  M.  Biot  a  fait  observer  que  l'introduction 
des  épagomènes  doit  avoir  eu  pour  objet  de  rétablir  un  accord  entre  l'année  civile  et  l'année 
sothiaque,  et  il  en  conclut  qu'elle  a  eu  lieu  au  commencement  d'une  période.  Au  moment 
où  il  lisait  à  l'académie  ses  Recherches  sur  Vannée  vague,  c'est-à-dire  en  1831,  il  admettait 
que  les  Egyptiens  acceptaient  alors  encore  l'année  solaire  de  365  jours  comme  suffisamment 
exacte  ;  vingt-quatre  ans  plus  tard,  quand  il  rédigeait  ses  beaux  articles  du  Journal  des  savants, 
il  avait  des  idées  plus  nettes  sur  la  facilité  d'arriver,  en  dehors  d'études  vraiment  scienti- 
fiques, à  des  connaissances  plus  vraies  à  cet  égard. 

Mais  admettons  la  conjecture,  plus  ou  moins  vraisemblable,  que  les  épagomènes  civils 
ont  été  introduits  dans  une  année  de  coïncidence,  admettons,  si  l'on  veut,  que  l'an  2782  ait 
vu  cesser  l'usage  des  années  de  360  jours.  Au  moins  avouera-t-on  sans  peine  que  rien  absolu- 
ment ne  prouve  ni  même  n'induit  à  penser  que  cette  réforme  se  soit  produite  au  moment 
où  l'année  de  360  jours  revenait  elle-même  en  coïncidence.  Et  quand  le  fait  aurait  eu  lieu, 
avec  des  cycles  de  69  années  vagues  ou  24838  jours  (en  supprimant  trois  fois  le  30  Mésori\ 
comme  nous  l'avons  supposé,  chaque  60e  année  remplissant  la  condition  du  lever  sothiaque 
au  9  Épiphi,  nous  aurions  à  choisir,  pour  la  date  en  question,  entre  plus  de  jours  que  l'histoire 
antérieure  ne  contenait  de  siècles.  Si  au  contraire,  on  admet  qu'il  s'agit  de  la  199e  année 
d'une  période  sans  correction,  l'incertitude  n'est  pas  moindre,  car  l'immensité  du  temps  à 
parcourir,  dans  ce  système,  pour  le  retour  en  coïncidence,  rend  tout-à-fait  inadmissible  l'hypo- 
thèse qu'on  ait  attendu  ce  retour  pour  opérer  la  réforme.  La  différence  entre  les  deux  Thot 
étant  de  trois  jours  pour  une  période  de  69  ans,  il  faudrait  multiplier  69  par  120  pour 
que  la  différence  fut  amenée  à  360  jours,  c'est-à-dire  pour  que  le  1er  Thot  sacré  fut  atteint, 
sans  être  dépassé,  par   le  1er  Thot  civil.     69  X  120  —  8280.     Ce  serait  donc  un  cycle  de 


1)  Ceci  nie  paraît  d'autant  moins  inadmissible  que  le  caractère  anthropomorphique  de  ce  personnage, 
et  celui  des  autres  divinités  dont  les  épagomènes  étaient  les  jours  de  naissance,  ne  paraît  pas  appartenir 
au  temps  de  la  IVe  dynastie. 
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S280  ans,  dont  on  introduirait  la  supposition  contraire  à  toutes  les  données  historiques;  et  cela, 
sans  même  avoir  à  satisfaire  à  l'ombre  d'une  vraisemblance. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  que  l'on  n'a  pu  signaler  nulle  part  une  différence  quelconque 
de  notation  entre  les  mois  de  l'année  fixe  et  ceux  de  l'année  vague  '  ;  il  est  plus  que  probable 
qu'il  en  a  toujours  été  de  même  pour  les  épagomènes.  Des  inscriptions  mentionnant  une 
année  de  365  jours  ne  prouveraient  donc  pas,  par  le  seul  fait  de  leur  existence  et  abstrac- 
tion faite  de  la  teneur  du  contexte,  que  les  épagomènes  civils  étaient  en  usages  quand  elles 
ont  été  rédigées.  C'est  là  une  remarque  que  l'on  n'a  pas  toujours  faite  et  qu'il  sera  important 
de  ne  pas  perdre  de  vue  quand  on  voudra  chercher  à  reconnaître  l'époque  de  la  réforme 
qui  fit  marcher  parallèlement,  non  passibus  aequis,  l'année  sothiaque  de  365  jours  et  un  quart 
avec  l'année  dite  solaire  de  365  jours. 

Il  faut  donc  renoncer  à  l'espérance  de  tirer  du  papyrus  Ebers  la  date  absolue  du  temps 
où  il  fut  rédigé.  Mais  de  la  concordance  approximative  de  cette  date  (fin  du  quatrième 
millénaire  avant  l'ère  chrétienne)  avec  le  système  qu'avait  accepté  Manéthon,  quand  il  datait 
Menés  de  l'an  3555  avant  le  règne  d'Artaxerxès  Ochus  en  Egypte,  soit  3563  avant  la  con- 
quête d'Alexandre,  on  peut,  au  moins  par  conjecture,  tirer  une  autre  conclusion.  Manéthon, 
ou  l'auteur  auquel  il  avait  emprunté  ce  total 2,  n'avait-il  pas  été  trompé  par  un  texte  analogue 
à  celui  qui  vient  de  désorienter  l'Europe,  c'est-à-dire  par  une  date  astronomique  témérairement 
rapportée  à  la  marche  du  cycle  sothiaque  des  temps  classiques.  Nous  ne  savons,  en  effet, 
nullement  à  quel  système  critique  Manéthon  a  eu  recours  pour  totaliser  des  chiffres  partiels, 
pas  plus  que  nous  ne  saurions  comment  tenir  compte  de  ceux-ci,  en  présence  de  la  discor- 
dance énorme  entre  les  manuscrits  et  de  leur  contradiction  avec  les  données  des  monuments. 
Nous  ne  savons  pas  si  Manéthon  a  opéré  des  réductions  en  se  fondant  sur  des  faits  historiques 
connus  de  lui,  ou  si,  pour  trouver  ses  3555  ans,  il  a  additionné  un  petit  nombre  de  chiffres, 
en  remontant  à  partir  d'une  date  astronomique  ou  prétendue  telle.  Loin  de  résoudre  le  pro- 
blème chronologique,  le  papyrus  Ebers  tend  donc,  dans  l'état  présent  des  choses,  à  le  rendre 
plus  obscur  encore  qu'il  ne  l'était  il  y  a  dix  ans. 

Il  reste  à  répondre  à  deux  questions  possibles  :  1°  comment  avec  une  si  brusque  variation 
du  calendrier,  le  tableau  des  concordances  pouvait-il  être  utile?  2°  comment  a-t-il  été  repro- 
duit tel  quel,  au  temps  de  la  XVIIIe  dynastie? 

Le  déplacement,  dans  l'année  civile  de  360  jours,  du  lever  héliaque  de  Sirius  sera  d'un 
mois  égyptien  en  6  ans  au  lieu  de  120  (abstraction  faite  des  bissextiles).  Mais,  quand  ce 
phénomène  astronomique  se  trouvera  retardé  d'un  mois  dans  l'année  civile,  on  devra  toujours 
retarder  d'un  mois  l'usage  du  médicament  dont  la  saison  est  indiquée.  Bien  plus  la  nécessité 
de  recourir  à  cette  précaution  sera,  dans  ce  cas,  si  prochaine  que  le  rédacteur  du  papyrus 
a  dû  nécessairement  y  songer,  tandis  qu'il  ne  l'eût  pas  fait  peut-être  s'il  eût  fallu  deux  siècles 
et  demi  pour  faire  retarder  d'une  saison  l'année  usuelle.  Mais,  une  fois  le  double  calendrier 
dressé,  il  conservait  son  utilité,  quelque  fût  le  cycle  en  usage.  Le  copiste  a  donc  dû  le 
conserver  tel  qu'il  était.  Le  déplacement  du  lever  normal  a  été  beaucoup  plus  lent  dans  le 
nouveau  calendrier;  mais,   comme  il  représentait  aux  yeux  des  Égyptiens  une  date  fixe  de 


1)  Lepsius,   Zeitschrift  de   1875,  p.  151. 

2)  Voir  les  dissertations  citées  en  note  dans  le  premier  paragraphe. 
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l'année  solaire,  son  recul  d'un  mois  devait  toujours  correspondre  à  une  variation  d'un  mois 
dans  la  place  des  saisons,  et  le  lecteur  pouvait  faire  usage  de  cette  table,  même  après  l'intro- 
duction des  épagoinènes,  au  bout  de  vingt  siècles  comme  au  bout  de  vingt  ans. 


TABLEAU 

DE    LA    MARCHE    DU    PREMIER    ThOT    SOTHIAQTJE    DANS    l' ANNÉE    VAGUE    DE    360    JOURS. 

Ie  année  fixe  1er  Thot,     Ie  année  vague     1er  Thot 

2e 
3e 

4e 
5e 
6e 

7e 


9e 
10e 
11e 
12e 
13e 
14e 
15e 
16e 
17e 
18e 
19e 
20e 
21e 
22e 
23e 
24e 
25e 
26e 
27e 
28e 
29e 
30e 
31e 
32e 
33e 


2e 

6 

3" 

11 

4e 

16 

5e 

22 

6e 

27 

7e 

2  Paophi 

8e 

7 

9e 

13 

10e 

18 

IIe 

23 

12e 

28 

13e 

4  Athyr 

14e 

9 

15e 

14 

16e 

19 

17e 

25 

18e 

30 

19e 

5  Choiak 

20e 

10 

21e 

16 

22e 

21 

23e 

26 

24e 

1  Tybi 

25e 

7 

26e 

12. 

27e 

17 

28e 

22 

29e 

28 

30e 

3  Méchir 

31e 

8 

32e 

13 

33e 

19 
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34°  année  fixe  1er  Thot,  34°  année  vague  24  Mécfaii 
35° 

36° 
37e 
38e 
39e 
40e 
41e 
42e 
43e 
44e 
45e 
46e 
47° 
48e 
49e 
50e 
51e 
52e 
53e 
54e 
55e 
56e 
57  e 
'58e 
59e 
60e 
61e 
62e 
63° 
64e 
65e 
66" 
67e 
6%° 
69a 
70° 


Ce  mémoire  est  antérieur  au  travail  de  M.  Chabas  sur  le  cartouche  du  Papyrus  Ebers. 
Il  nous  a  paru  utile  de  le  publier  tel  quel,  après  un  retard  de  plusieurs  années,  afin  de 
permettre  à  M.  Robiou  de  prendre  date  dans  le  débat. 

G.  M. 


» 

35e 

29 

» 

36° 

4  Phaniénoth 

» 

37e 

10 

» 

38e 

15 

» 

39e 

20 

» 

40e 

25 

» 

41e 

1  Pharmouthi 

» 

42e 

6 

» 

43e 

11 

» 

44e 

16 

» 

45e 

22 

» 

46e 

27 

» 

47e 

2  Pachons 

» 

48e 

7 

» 

49e 

13 

» 

50e 

18 

» 

51e 

23 

» 

52e 

28 

» 

53e 

4  Payni 

» 

54e 

9 

» 

55e 

14 

» 

56e 

19 

» 

57e 

25 

» 

58e 

30 

» 

59e 

5  Épiplii 

» 

60e 

10 

» 

6  Ie 

16 

» 

62* 

21 

» 

63e 

26 

» 

64e 

1  Mésori 

» 

65e 

7 

» 

66e 

12 

» 

67e 

17 

» 

68e 

22 

» 

69* 

28 

» 

70e 

3  Thot. 
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EAPPOET  A  M.  JULES  FEEEY 


MINISTRE  IDE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 


UNE  MISSION  EN  ITALIE. 

Suite.) 

A  ces  monuments,  je  dois  joindre  quelques  textes  mutilés  ou  qui  me  sont  parvenus  au 
cours  de  l'impression  trop  tard  pour  que  je  pusse  les  insérer  à  leur  place: 

C.  —     *$  f ri  C      •;  .  —  Doux  fragments  du  Campo-Santo  de  l'isc,  dont  l'un 

WAA^ — a         c^J  cr-zi  ïl  JHH 
a  déjà  été  publié  par  M.  Karl  Piehl  dans  le  tome  Ier  de  ce  Recueil.  Réunis  ils  forment  les 

deux  tiers  d'un  bas  relief,  divisé  en  deux  scènes  par  un  grand  T  surmonté  d'un  jQî.  A  gauche  : 

\  i£S>-  aaaaaa  o  r>      o  a  g 

i    H  -f)  (1  n  ï  tt    <°     en  forme  de  momie  se  tient  debout  adossé  au  ]  et  devant  lui  on 

aperçoit  un  bras  de  femme  tenant  une  grosse  bouteille  avec  des  restes  de  légende 

i      r\  AAAAAA  ^r\  y      syi 


i  ëÊÊÊÊÊ-     Entre  les  deux,  les  deux  cartouches 
]ni^3^«o8<='  XI  debout  à  tête  de  chacal  et 


A  droite 


en  adoration  : 


0    ©g.       2     | 


ftSi 


D 


devant  lui,   le  bras  tendu 


.  Entre  les  deux,  les 


deux  cartouches  qui  complètent  les  deux  précédents  M  !JpzO  [j         J   et  (  î\  '^"^^Tjl 


Petite  stèle  en  calcaire  (n°  152)  du  Musée  de  Turin, 


CI.  -  J^ggj^' 

brisée  par  en  haut.  A  gauche,  un  personnage  accroupi  dans  la  posture  d'adoration  et  au-dessus 


restes  de  légende  :   f  ggjj  ^  J_  ,  J  —  *  j  »  „  ^  j  ™  J  [(]]  i)  [^  ^j  ^. 
C'est  peut-être  l'un  des  nombreux  Houi  déjà  catalogués  plus  haut  (nos  LXVIII — LXXI). 


CIL 


é 


Petite  stèle  en  calcaire,  provenant  de  Thèbes,  en  la  possession 


□  9 


de  M.  Wilbour.  A  gauche.      g  / >  debout,  en  forme  de  momie,  tenant  le  sceptre,  et  devant 

lui  |  ^  ^==  I  ■'^Ip  I  S  P^ente  ^  Ç .  Devant  lui,  le  nom  de  son  père  M  T  \^§mjm- 
Il  y  a  déjà  dans  ma  liste  (\i°  LXXI)  un  Houi-nofri  :  rien  ne  me  permet  de  décider  si  c'est 
vraiment  le  même  que  celui  de  la  stèle  Wilbour. 

CIIL  —  Un  énorme  disque  en  calcaire   compact,    provenant  de  Gournah,   et  que  j'ai 
fait  transporter  au  Musée  de  Boulaq.  Sur  une  des  faces,  l'inscription  suivante  :  | 

3 


vraies 


.q  n 


]QI&: 


m 


r^ 


.<=   D 


] 


oni]  d±±±±±i 


AAAAAA  r*l  ^n 
AAAAAA  ^U-  \T[ 
AAAAAA  AAAAAA 


-ii-\ 


/ji^v: 


^tQiîrj 


AAAAAA    F-]     , 
AAAAAA         ^ 


D   3= 

AAAAAA  \> 


^"ÏUM^ÎS^QIOT 
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C1V.  —   *# 


um 


^^ 


Grande  statuette  eu  bois  du  Musée  de 


Leyde.  publiée  par  Leemans,  Monuments,  IIe  partie,  pi.  IV,   19  a.  Elle  porte  le  long  sceptre 
terminé  en  tête  de  bélier.  —  Dans  le  dos,  en  une  colonne  verticale  :  JA         <|x  "V*-"-  v\f] 


soi 


ni    AAAAAA  AAAAAA 

il  000 


[j^lj^J 


8 

i    i 


formule  ordinaire  ll^TT'lëR^C  j 


,.  Sur  le  devant  du  tablier  la 

Sur  le  côté  gauche,  une  femme  dessinée  au  trait  11  |      o  \\\\  ^  / L  nî^Jlfl  ^^^  v\  i  1' 

Sur  le  montant  du  bâton  un  proseynème  peu  lisible  à  Ammon-Ra,   maître  de  Karnak.     Sur 
l'épaule  gauche  le  cartouche     U n  ]  et  sur  l'épaule  droite  avec  une  figure  d'Ammon 

V  AAAAAA  "       U  J\  ja  ^n   ^  CfcCie^     ft  w  A,  A,    .■■■■'!«.   AAAAA/ 

Ra,  deux  colonnes  d'hiéroglyphes  où  l'on  souhaite  que   n^aSC 
V^r^bv  ^==3  Vyû  <>  |  __     ^rlj.  Sur  le  piédestal,  double  proseynème  à 

?  ^/jE^/i»-  :-^yj5  à  ,nuche  pom.  ^jgjj^j 


pour 


im 


"'  '  "  '     AAAAAA 
AAAAAA  ^       S 

à  droite 


CV.  —  Le  second  personnage  :  J^Lq  t]  !$\  est  représenté  pi.  III  du  même  ouvrage,  n°  18. 
Il  porte  à  deux  maius  devant  lui  une  énorme  fleur  de  lotus,  d'où  sort  une  tête  de  bélier 
coiffée  du  disque.  Dans  le  dos,  en  une  colonne  verticale  JA         (]  ^^lm  ]°  )\X<cÈ>        <\ 


r  *  .j"0        AAAAA 

V         I  ^4  AAAAA 


^ 


IûD     9 


]& 


Sur  le  côté  une  figure  de  femme  tracée  au  trait  ^H"  î  ^^  ;<==^  J)  H  I.     Le  socle  est  assez 
mutilé  :  sur  le  plat  devant  les  pieds  en  lignes  horizontales  ■  M  J  A  (1 

derrière  f  (]  =  ^  3  ^  £  g  Q  J  f  3  H  g  Q|  g,  fin  ^  j-"**» 
détruite  à  droite  ;  l'inscription  correspondante  sur  la  tranche  gauche  est  :   i    I  A  ^  ^  Jj 

I  AAAAAA       <~s  A  M  l"~l  [T     9     /%%%!%%  00(     A fl  AAAAAA 

y  '  ') . . w ^  -ut — -  * 


Q     à Q< 


:n 


fO]   et-d 


U 


cvi. 


=t^ 


n    i 


O       Q      Ci 


Peut-être  est-ce  le  personnage  du  n°  LXXV1I. 


de  Déïr-el-Baharî  :  aujourd'hui  au  Musée  de  Boulaq. 


j  I  |.  Cercueil  à  enduit  jaune  trouvé  dans  la  cachette 


CVII.  — 


(-^      r— 1     AAAAAA         Q 

^^-  vfo.  N°  43w'  de  la  Bibliothèque  nationale  (  Ledrain,  Les 
monuments  égyptiens  de  la  Bibliothèque  nationale,  pi.  XXXIII).  Stèle  en  calcaire.  Dans  le 
cintre  r^wSw'^ïiP:.  Au-dessous,  le  défunt  assis,  devant  une  table  d'offrandes  et  respirant  une 

Ç\    <£\     CZ3     AAAAAA       O     f$\      £&      \\  A 


colonnes  verticales,  au-dessus  de  lui.  A  gauche  une  femme  et  au-dessus,  également  en  colonnes 

AAAAAA  tf\  I  Q       I  l=i     rj|]   AAAAAA 


verticales 


i 


Î  AAAAA 
U 
AAAAA 


ia: 


Q  3 

_nSrtir 

La  liste  est  loin  d'être  complète  :  des  recherches  plus  approfondies  dans  les  divers  musées 
de  l'Europe  l'allongeront  sans  doute.  Il  y  a  d'ailleurs  toute  une  série  de  monuments  qui,  bien 
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que  ne  portant  pas  toujours  les  titres  des  Sotmou-oshou,  me  paraissent  se  rapporter  :mx 
pratiques  de  leur  culte.  J'ai  déjà  mentionné  en  passant  quelques-unes  des  stèles  de  cette 
série,  les  nos  121,  141,  306,  322,  323  du  Musée  de  Turin,  le  n°  43'»'*  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Ce  sont  de  petits  morceaux  de  calcaire  fort  insignifiante  en  apparence,  et  qu'on  a 
négligé  d'étudier  pour  cette  raison,  bien  qu'on  en  trouve  des  spécimens  dans  presque  tous  les 
Musées  de  l'Europe.  Ils  portent  presque  tous  la  même  représentation  :  à  gauche,  un  homme 
en  costume  civil  assis  sur  un  fauteuil,  et  tenant  une  fleur,  à  droite  une  table  chargée  d'offrandes. 

Stèle  de  Turin  en  calcaire  (n°  11G).  Deux  personnages  affrontés,  assis  et  respirant 


chacun  une  fleur,  à  droite    rj  ij 
;  noms  peu  lisibles. 


IL 

et  la  légende 


Stèle  en  calcaire  (n°  139).   Dans  le  cintre 


AA/VW\« 


g,  à  gauche  j^5j* 
Au-dessous,  la  scène  ordinaire 


III.  —  Stèle  en  calcaire  (n°  288).  Dans  le  cintre  %$Mk  entre  les   deux 


Dans  le 


champ,   le  personnage  assis  devant  une  table  d'offrandes,   et  au-dessus,  en  lignes  verticales, 


de  toutes  choses,  bonnes  et  pures,  au  double  du  lumineux  instruit  du  RÂ  Mirisokhit.  » 


Offrande 


IV.  —  Stèle  en  calcaire  (n°  310).  Trois  personnages,  deux  hommes  et  une  femme,  sont 
debout  devant  la  table  d'offrandes.  Au-dessus,  en  lignes  verticales:  i  ^=*    i M  I 

I      AA/WV\      _/ J  U     1  I       —      I  O  I    Q 

WVV     1       1   *»  fi      I      AA^AAA         Y-J  U      1  <^ ■>      I      MAAM      I     \-l  A/WW\  ri    "si    V      I      /VAAAAA       _/ J       I       W      I       I    /VAAAAA      I        I 

"ŒB!".  Cette  dernière  est  déjà  mentionnée  sur  une  stèle  de  Turin  déjà  publiée.  Le  premier 
des  hommes  s'était  fait  graver  pour  lui  seul  une  stèle  que  M.  Victor  Loret  a  retrouvée  au 
Musée  de  Cannes  (Lettre,  H,  Vitrine  5)  :  dans  le  cintre,  Jâvv  entre  les  deux  anneaux,  et  au- 

AAAAAA 

dessus  du  personnage,  la  légende  en  colonnes  verticales  :   | 

(2 


V.  —  Stèle  en  calcaire  (n°  319).  Le  personnage  habituel,  et  au-dessus,  en  lignes  verti- 
cales:  ,    I  A       ^  i  Vk    v        i   ^   D  Q  i  1  1  .  iM1^    ^ .         ,3\l7&4è/ , 


(3. 


j  I  '1  I  1  '  ^3 

VI. 

ordinaire 


-  Stèle  en   calcaire  aujourd'hui  au  Musée  de  Boulaq.     A  droite   le   personnage 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  recueillir  les  stèles  du  même  type  qu'on  trouve  dans  les 
différents  musées  de  l'Europe.  La  formule,  qui  en  est  passée  inaperçue  jusqu'à  ce  jour  sous 
prétexte  de  banalité,  est  une  sorte  d'ex-voto,  fait  par  les  parents  du  mort  à  une  partie  de 
l'âme  humaine  distincte  de  celle  à  qui  on  adresse  d'ordinaire  les  prières  des  stèles.  J'ai 
déjà  exposé  souvent  les  idées  que  l'étude  des  monuments  m'a  suggérées  au  sujet  de  l'âme 
égyptienne.    Le  Khou  en  est  la  partie  ignée,  le  lumineux;   on  lui  souhaitait  la  gloire  au 

ciel  '^h,        .   auprès  de  Râ,  —  et  je  prends  ici  le  mot  gloire  dans  le  sens  théologique,  — 

JJ  i 1      j  14 


■ 
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mais  il  devait  remplir  certaines  conditions  pour  arriver  à  cet  état  glorieux.  Il  lui  fallait  être 
instruit  des  prières  et  des  cérémonies  nécessaires  à  lui  assurer  le  bonheur  et  la  subsistance 
dans  l'autre  vie,  muni  des  amulettes  et  du  viatique,  indispensable  à  tous  les  habitants  de 
l'autre  monde  :  de  là  les  expressions  de  ^^  (|<^>,  Khou  instruit  et  de  '^*»„  Q  ,  Khou 
muni,  fréquentes  dans  les  textes  à  partir  de  la  XIe  dynastie.  C'est  au  Khou  instruit  que 
s'adresse  le  proscynème  de  nos  stèles,   et  cette  qualification   avait  amené  les  théologiens  à 

mettre  devant  le  nom  du  défunt  un  titre  spécial  :  c'est  du       T  f\   [1  q  qu'il  s'agit,  du 

<^>  §A-<?r^/      P  /  0    @  h    o  Qffl -9  rf  cx=x     (3       ^         la  _Hi*v&  l    i  ^ -! 

«, u3/>KJ)W         i ©,  du     J  A5<       N        fcf\,  en  d'autres  termes,  du  Ea  nommé 

Khami,  du  KÀ  nommé  Padennoumoïs,  du  ra  nommé  Pshodou.  Le  défunt  est  identifié  ici 
au  soleil,  comme  ailleurs  il  l'est  à  Osiris  :  l'idée  de  lumière  contenue  dans  le  terme  de  '^^  , 
se  continue  dans  le  titre  de  .  C'est  au  défunt  glorieux  et  instruit,  resplendissant  et  omniscient 
comme  le  soleil,  que  s'adresse  le  proscynème  de  nos  stèles.  L'identification  avec  Râ,  qu'on 
croit  avoir  été  exclusivement  réservée  aux  rois,  était  donc  accordée  aux  simples  particuliers 
sous  la  XIXe  et  sous  la  XXe  dynasties,  sinon  plus  tôt. 

L'expression  cm  Khou  instruit  du  Râ  X .  .  .  .  devait  même  avoir  perdu,  dès  cette  époque, 
une  partie  de  sa  force  première,  car  quelques-unes  de  nos  stèles  la  présentent  doublée  d'autres 
expressions,  quelques-unes  contradictoires  en  apparence.  Le  plus  souvent  on  met  devant 
^s    [  3,  la  locution  \    j  I  au  double  de  ...  .  La  traduction  littérale  au  double  du 

lumineux  instruit  du  soleil,  sans  être  un  contre-sens  positif,  aurait,  comme  beaucoup  de  traduc- 
tions littérales,  l'inconvénient  d'outrepasser  l'intention  des  Égyptiens.  Il  en  serait  de  même, 
si  l'on  traduisait  mot  pour  mot  une  autre  variante,  où  l'on  identifie  avec  rj  J\  le  même  individu 
qui  vient  d'être  identifié  avec  Eâ.     Au  temps  où  nos  monuments  ont  été  rédigés,  toutes  ces 

A/VWVN. 

formules  s'étaient  usées  plus  ou  moins  par  l'usage  :  |_J  l  était  devenu,  comme  Hincks  l'a  fait 
observer,  une  sorte  de  pronom  funéraire,  rj  Jj\  équivalait  à  notre  mot  défunt.  En  réalité, 
l'accumulation  de  tous  ces  termes  et  de  toutes  ces  identifications  dans  une  même  formule 
n'avait  plus  d'autre  objet  que  d'indiquer  complètement  la  condition  de  mort  et  de  mort 
bienheureux  de  l'individu  dont  on  parlait. 

Sans  relever  les  variantes  de  langue  comme  (l  et  (j      au  féminin,  où  le  texte  nous 

montre  la  chute  de  <=>  dès  la  XXe  dynastie,  je  relèverai  la  forme  féminine 


sur  la  stèle  n°  310  (n°  IV,  p.  105  de  la  liste)  qui  montre  que  l'idée  de  sexe  persistait 

dans  l'idée  de  l'âme  après  la  mort.  Le  fait  était  déjà  connu  pour  le  ^^s,    jwj  par  les  formules 

magiques  :  je  l'ai  cherché  longtemps  en  vain  pour  le  j| J.  Une  stèle  de  la  collection  Belmore 

m'a  paru  un   moment  la  porter;   mais  j'ai  reconnu  que  l'on  avait  affaire  sur  ce  monument 

à  une  forme  bizarre  du  pronom  féminin  de  la  seconde  personne.     Je  crois  avoir  enfin 

trouvé  un  1 1  de  sexe  féminin  : 

l 
1°  Sur  la  stèle  n°  287  de  Turin.  C'est  un  monument  d'époque  saïte  et  d'origine  thébaine, 

fort  soigné  de  style  :  les  légendes  sont  en  écriture  rétrograde.     A  droite,  Osiris  momie  est 

debout,  à  gauche,  le  personnage  debout  également  en  adoration,  entre  les  deux,  sous  le  ^^y, 

U  légende  :  f  }  Af^XI^  V\  MMJ&^,  ?  ."MI^N 
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2°  Sur  une  stèle  appartenant  à  M.  Monge,  consul  de  France  au  Caire.  Elle  provient 
de  la  nécropole  de  Thinis,  dans  les  environs  de  Aoulacl-Yahia,  et  appartient  à  la  XXe  dynastie. 

(sic) 

A  «auche  :  i  n  JL  h  il  ï  A  i  ^  ïï  o  lift  -  »  i  Î1U  s=s  f  •  : :  pM  ,u,e  "izarrei'ie 

graphique,  le  titre  (j|[|  T         i  est  divisé  en  deux  et  reparti  entre  les  colonnes  2  et  3. 

Osiris  Sonnowri  est  représenté  debout  en  forme  de  momie,  le  [  et  le    A.   à  la  main,  devant 

une  table  d'offrandes  ;  en  face  de  lui,  vêtue  d'une  longue  robe  transparente,  la  défunte  agite 

le  sistre  devant  lui  :  ,  *  JjJ       .,  ^  I  ,  Mal  i  T  J    '  w^  M  i  ^  ^ 

«■¥*    #    ni  vl-  Les  hiéroglyphes  sont  tracés  en  noir  sur  fond  jaune,  les  figures  dessinées 

à  l'encre  rouge. 

femelle,    ni   sur 
'  '—'  '  At  /  Ci* 

l'importance  que  prend  pour  l'histoire  des  idées  religieuses  en  Egypte  la  formule  relative  au    | 

^^     des  morts.     La  série  de  monuments  que  je  viens  de  signaler  n'est  pas  la  seule  qu'il 

convienne  de  rattacher  aux  sotmou-oshou.    Nous  avons  vu  que  plusieurs  de  ces  personnages 

échangent  fréquemment  leurs  titres  contre  d'autres  titres  où  l'expression  cr^i  remplace 

l'expression   n  / — i.     Il  y  aurait  lieu  de  rechercher  si  ces  deux  expressions  sont  absolument 

synonymes  ou  bien  si  elles  présentent  entre  elles  quelque  différence  :  je  crois  pour  ma  part 

que  cr^i  est  un  terme  beaucoup  plus  large  que   n  et  employé  de  préférence 

dans  l'usage  civil,  mais  la  discussion  de  cette  opinion  m'entraînerait  trop  loin,  et  je  me  bornerai 

à  signaler  l'équivalence  dans  certains  cas,  sans  rechercher  si  les  personnages  que  les  stèles 

de  Turin  citent  avec  la  mention  Rattachés  à  n  / 1  ne  sont  pas  identiques  aux  personnages 

que  les  papyrus  du  même  musée  citent  avec  la  mention  d'attachés  au  crm. 

Quel  que  soit  le  nom  qu'on  préfère  <==>  ou   n  / ),  les  individus  attachés  à  la  nécropole 

formaient  diverses  catégories.  Sans  parler  des  employés  civils  et  des  soldats  de  police,  le 
culte  des  morts,  surtout  celui  des  rois,  exigeait  l'entretien  d'un  personnel  nombreux.  Le  roi 
mort  avait  sa  maison  royale  tout  comme  le  roi  vivant,  et  cette  maison  se  composait  d'au  moins 
trois  ordres  de  fonctionnaires  : 

1°  Les  fonctionnaires  chargés  de  construire,  de  réparer,  d'entretenir  le  tombeau,  même 
la  chapelle  funéraire  ou  le  temple  qui  lui  était  attaché,  les  maisons  d'habitations  et  les 
magasins  qui  en  dépendaient. 

2°  Les  fonctionnaires  chargés  de  veiller  à  l'administration  des  domaines  funéraires,  à 
la  rentrée  des  revenus,  à  l'exacte  répartition  des  offrandes,  au  paiement  et  à  la  subsistance 
du  personnel. 

3°  Les  fonctionnaires  attachés  à  la  personne  et  au  culte  du  mort. 

Les  monuments  de  Turin  nous  fournissent  le  moyen  de  rétablir  les  différents  degrés 
de  cette  hiérarchie  sinon  entièrement,  du  moins  en  partie. 

1°  La  première  catégorie  se  compose  d'ouvriers  |         ,  dont  la  condition  misérable   est 

mise  en  lumière  par  les  papyrus  qu'ont  publiés  MM.  Lieblein  et  Chabas,  Pleyte  et  Rossi. 

Leurs  chefs  portent  deux  titres  qui  échangent  l'un  avec  l'autre,   et  semblent   répondre  à  un 

seul  et  même  grade  p=^ii  et  <=±±=>l\         %\    n  / — i,  ou  ^ — °v  H  / 1.    A  côté  des 

11 1   i   i       ,wwsaUi   i   iJ¥^!l    <=>  c^=!  W  i dl    ^ 

ouvriers  qui  ne  sont  que  de  purs  manœuvres,  il  faut  ranger  les  artisans,  menuisiers,  graveurs, 

ciseleurs,  peintres,  etc.,  qui  prennent  la  dénomination  générale  de  9    E  ,  et  dont  les  chefs 

avaient  la  qualité  de  y  ^^.   J'ai  rangé  les  individus  qui  portent  ce  titre  à  leur  place 

7  s — ° <=z>  14* 
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alphabétique  dans  le  catalogue  des  Sotmou.  Un  seul  personnage  Anhourkhaoui  s'appelle 
^U        û^\  j    in0  X  de  la  liste  des  Sotmou")  :  c'est   peut-être  la  forme  complète  du  titre 

de  :  ~  ¥\  r  '  v-  I  $)wk  I  Que  donne  le  monument  du  Campo-Santo 
de  Pise. 

Deux  titres  me  paraissent  pouvoir  être  rapportés  à  cette  catégorie  :  celui  de    j  ^  *. — j 

et  celui  de  J?Z*         .  Je  n'insisterai  pas  sur  celui  de    |   ^  * — c  que  nous  retrouverons  ailleurs: 

celui  de  (£<U  =  =  demande  quelques  explications.  Un  fragment  de  bas-relief  du  Musée  de 
Florence  prouve  qu'il  signifiait  littéralement  le  porte-ciseau,  le  sculpteur,  et  que  le  r-»*-.  ou 
_q-^  n'y  est  qu'une  variante  de  la  denteline  "=o=>  du  sculpteur.  Le  Musée  de  Leyde  possède 
deux  monuments  d'un  sculpteur  et  d'un  chef  sculpteur  de  Pharaon  dont  le  titre  est  écrit 
flfe»  E=  ^  D  (Leemans,   Monuments,  IIP  partie,  pi.  XVI). 

2°  Parmi  les  fonctionnaires  de  la  seconde  catégorie,  je  rangerai  les  %è\  de  différentes 

I    1=1  y  r  j   '■-  wx\ 

classes.  Les  deux  classes  le  plus  fréquemment  nommées  sur  nos  monuments  sont  le  Upi^jJEI 
Vv  nr — 3  ou  1  jU ^37  f\  r  /=p  et  le  f| fii M  ri  c*  }  dont  d'autres  documents  nous  four- 
nissent la  variante  Hièi  M         ^o  (cfr.  n°  XXVI  de  la  liste  des  Sotmou). 

3°  Les  fonctionnaires  attachés  à  la  personne  et  au  culte  des  morts  sont  de  deux  sortes  : 
les  prêtres  f    Iwaaa  et  les  domestiques    W  Les  prêtres  sont  assez  peu  représentés  au 

I         ^  AAAAW     f      ^  C  L     \\       I 

Musée  de  Turin.  Voici  les  monuments  que  j'ai  relevés  à  leur  compte. 

I.  —  Stèle  n°  80.  Calcaire  fin.  Dans  le  cintre,  le  disque  solaire  ailé,  et,  sous  l'aile  de 

ci  2  v> ^ 

7         W^ 


droite,  J^\  avec  la  légende  en  deux  lignes  horizontales  :    i  (1  yvîffïtl  llmT 

il  1^  WW'  ^olls  ^e  c^scllie?  ^eux  Osn'iS;  coiffés  Q,  assis  dos  à  dos,  à  droite  :   i    r|  J)  ^^  T  J 
^  \l\ h  f  XI    et,  devant  lui,  un  personnage  debout  dans  la  posture  d'adoration,  et  le  pros- 

eynème  ordinaire  \J  I  f\ C\  ^  T  H  t\  •  ^  |l ;  à  gaU°be  : 

^Sffltlf0!^  et  ™  ilKlivi<Ul  <iui  verse  lme  libation,  j  ]^^  JI^'jHUjL  I  = 

|  (J  @     |  J     ©     *^_  r-w^    |         Q       6         F       J  AVWWS        J  A  (A    WA«     I     1   D      #   I     1       ^        0    ^M»^       I         I    r      J    ^^ 


*=3! 

Le  deuxième  registre  représente  :  à  gauche  le  prêtre  Ounnofri  et  sa  femme  assis  1   r]  J) 

~^*  ~~^V^  I  ^s»         A  ¥^  I  — ^  I      tïl  *— -  I     ^  ,  i  U  LJ  U  u  *Wj  ~-n,  et,  devant 

AvW\AA  _CE\?      I  AAAAM    O    < >     ■         J       I      r         -e>      I       Ci    \_J_  [     G  |      I         1  11    (Z-L    t=© 

eux,  leur  fils  debout,  vêtu  en    ^    avec  la  peau  de  panthère,  et  versant  la  libation    i 

ili  „J^  ^==fû    I   I      I      10         I       J  ISOOO  www    |  _ffi^l      I      I     «JJ  A/wwv\   1  □   O  O     |      ICi     ÛMAAW     I      I       -J 

w  &  i^    i  ^  v^^=y^^^^^^^-  Adr°ite' 

A^WV»         Ci  AAA^AA     U     £L  '     C         -S>      I      A/WV\A     _/Ij         "Vo |      |J         //       t_      -J      ■*  '  ^  •*     ®l       Ci  ^1 

Kanakht  est  assis  avec  sa  femme  devant  une  table  d'offrandes  i    rj  J)%^jl^=^~  "j  "i — oi&] 

i  xy  o  5  AAAAA*  6    CTZL     TL         ~  ©  7    ?l^=5  8 


i  ^=^  ^  i  *    i  fftcJ  i   ,  ^^\j(sic)  Y  i  ^      i  °1k \^     ^^     Àwi et  leur 

fils  debout,  vêtu  en  J^_,  leur  verse  la  libation  i    rj  ^)  ^fca  ■^^  ^ — û  i  kfi  ^C7  "*  i  / 

^Ô^  I    JJ  2Ll    S™  ®    Ci  |    21  i=e>  I    1      J 

^=6    I    I 

%3 


AAAAA^©    ^Vk     i  1  4  fK  ^^^  n*111^^  5    a  a   fi  -<2>-  w     (1    ^  I     T     1  ^Q_  J  g  *=  n  f)  AQ  /       1  7  ^ 

AAAAAA  AAAAAA  V. *0      I      lu    AAA/^A       I         U 

WAAAA 
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Sur  le  troisième  registre,   Ounnofm    i    Ajt)f    I  aaaaaa  7  ^>  1  ar  (lel)0Ut?  en  ërand 

J-s  !      JJ    21    I  -si      AAAAAA      I  AAAAAA    O     £11 

costume,  la  fleur  *-0  à  la  main  et  le  miroir  f<0,  reçoit  l'hommage  de  ses  enfants.  Le  premier 
lui  offre  une  libation  dont  les  deux  jets  l'enveloppent  i  (]>/  %^  ï";::=:;:'0  Vif  et  recite 
la  prière  suivante,  placée  entre  lui  et  le  mort,  en  trois  lignes  horizontales   i  ^^aaaaaa^^^X*3 

la  même  cérémonie  et  la  même  formule  que  pour  les  rois,  avec  cette  différence  que  la  purin- 
cation  des  rois  est  faite  d'ordinaire  par  les  dieux  mêmes  Hor,  Thot,  Sop,  etc.,  qui  ici  ne  sont 
que  mentionnées  dans  la  prière.  Le  second  fils  apporte  à  deux  mains  les  étoffes  J^ft  j[  comme 

1    *>--         A?        O       I  I    AAAAAA       |      C\      3  ^~tC    AAAAAA  AAAAAA    f         ffi      4-     ft    P     /  "j?  I    ,    <2.      5  f) 

l'indique  la  légende  ,   ^  g)  [  JALJ|  |  (  J  ZZ^^IÊ  I  1 Y  55"  SÎ  1  "H1 

f  AAAAAA     (')  ./?  7         ^"O    AAAAAA  /-        ,-,  •-\~\|     f\     h    t\       Ci        ô     /  !  .  ,.-11 

®     i  w«*  QA  ^=—  i  /     I  »««  w^  f)     |  (1  (I  p  „  ^j         •     La   première  fille  apporte 

<c — >  i         y^         i  i   _=j  aaaaaa         v.v — ' — _ — a  i  i  -il 

un  plateau  d'offrandes  et  une  étoffe 

Al  -9  ^      HZ 

et  une  oie  i   %x.  c 

deux  sœurs,   dont  la  première  n'a  que  trois  grandes  tiges  de  roseaux 

(s;?)  JÛ;  tandis  que  la  seconde  porte  les  trois  tiges  et  de  plus  un  plateau  d'offrandes 

^0^7  f  Q  t/î  '  ?  ^^  3\  ~=5^Y>  P  Jl-  Une  dernière  femme,  qui  tient  le  pain  blanc  m 
et  une  fleur,   est  nommée  (1  Û   v  „'  '    rD  sans  désignation  de  parenté.  Au  quatrième 


\j    ci  2 


tt^th 


la  seconde 

S^  ï  ^>-  Viennent  ensuite 

I  2  O 

! 


registre  une  inscription  de  cinq  lignes  horizontales  :  i  D  rj  J] 


1    ^ 


Ti 


r^^i 


o    \\ 

c      A -0 


.[W] 


Ci      Ci 

:11î 


AAAAAA    AAAAAA  I 

Qt    '.Il 


fïicj 

I       V 


2^/ 


I        ilû       | 


ik' 


3^i 

O     * 


Q      I 


l    I     I  I    I    I 


a 


)1klD"£,ri^ 


A 


f=ù) 


■f" 


Ci      A D 


U' 


Ci     ||!     Ci        HJ    I      I     !• 


W 

^AAAAA  /^  Vi 


A D  ®     Ci" 


HO®      Ci' 


^ 


^   D 


&  fl       (sut  j,/| ==^S\^       M 

X@  I      A      ICi       ®  LJ'r  J     «$&&<=>  IJM^  AAAAAA  0   21^ 


.""I 


(3      |  A   1^   ®        U'f     J  &&&<= 
Il  s'agit  comme  on  voit  d'un  prêtre  d'Horus,  nommé  Ounnofri,  dont  le  second  fils  Touti 

était  prêtre  d'AHMOs  Ier. 


II.  —  Stèle  n°  59.    Calcaire.     Dans  le  cintre  Aménophis  Ier  i  ^~^  fo  W7  LJJM 


(  0  l— — '  =%  J  et  devant  lui,  à  droite,  un  personnage  qui  offre  le  f",  avec  la  légende 

V     '    AAAAAA    C^        Li   J\ Ji 


qui 

1  -<u>- 


_   I    I 


4  f* 


hymne  en  l'honneur  du  roi -dieu  :  ,  A 


(sic) 

Q     Al'  i    i    i 


^jV^:.  Au  second  registre,  un 


D   c. 
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1       AA/V\W     * — ■"    — ^ 


o     \\      *         fricj   *L,=_   ]       T      w 


N& 


^fes  a 


A 


m 


i  A 


o5     A 

,      /WW\A 


A\/\AAA     AvWWV 


G 

/WW\A      | 


1   g    11    1    li 


^^ 


^   II!     Zl 


1    Ti^  AAAAAA      I 


A         V^V'AA 


B    ^ 


AAAAAA  £^       (S 

I     I     I  I    C== 


©  (•«>;,  la  fin  de  l'inscription  est 


gravée  sur  la  tranche  de  gauche,  et  je  n'ai  pas  réussi  à  la  copier. 

III.  - —  Stèle  n°  71.  Calcaire  fin,  de  forme  carrée.  Ce  monument  est  si  malheureusement 
détérioré  et  a  été  si  maladroitement  restauré  que  je  ne  réponds  pas  de  l'exactitude  de  cette 

attribution.     On   y   distingue,   au   milieu,    et   la  face  tournée  vers  la  gauche   1  foW( m 

L-^zj  |  debout  et  recevrant  l'offrande  de  / 


AAAAAA  ,  ^ 

AAAAAA 


:  je  pense  sans  en  être 


bien  sûr  que  le  sacerdoce  exercé  par  ce  personnage  anonyme  était  le  sacerdoce  d'Aménophis  Ier. 
Sur  le  montant  de  droite  et  sur  la  partie  de  droite  du  lintel,   des  débris  de  proscynème  ■¥■ 


IV.  —  Groupe  de  deux  statuettes  (n°  54)  en  calcaire.  —  Orcurti,  Mon.   Civili,  n°  23; 

LlEBLEIN,    N°     607. 

Un  homme  et  sa  femme  assis  côte  à  côte  :  Champollion,  dans  ses  Lettres  à  M.  de  Blacas, 
les  a  pris  par  erreur  pour  le  portrait  d'Amenhotpou  Ier  et  de  Nofritari. 

3 


Au  dos,  à  droite,  en  une  ligne  horizontale,   jjiï  O'W  | )  X  et  à  gauche,   |    [  --^ 

Au-dessous,  en  lignes  horizontales,  à  droite:  JA  ri  J\  (\pP\  ft^e^  8  OX  (a  ^\ 


A 


D    00    ûjs □  |~~^~~]  Vf-  ftg  @    Qf        f^O 


<=>  w  n  g^f] 


AAAAW       I    AAAAAA 

<=>  A  © 


du  vêtement  de  l'homme,  en  une  seule  ligne 

\\VwM\II,  et  cette  inscription  se  termine  sur  le  devant  du  trône  par  les  mots 


.0  @  >- 

AA/WV\   (T) 


.    Sur  le  devant 

es     W 


=a  "  J  /Mft  Û  ^^  ^ 


Sur  le  devant  du  vêtement  de  la  femme, 

D 


_a#  iosrTj 


AAAAAA   | 

•0    © 


I    I    I 

AAAAAA 


Sur  le  flanc  droit  du  trône, 

aAAAAAA  a 

u  i^4 
awaaa  T 

Sur  le  flanc  gauche,  j  ^ifrj^lGl 


>  VJ.     VAAAAA  \J 


^n    I 
0 


*°1 

AAAAAA       I 


e^i 


AAAAAA       I    AAAAAA 


TEIMS^I 


fVAAAAA  <^>      U 


KMJinrŒëi 


AAWVAij[^^^]'Q£^]|Wr'"|QiPOl         I         I         O        0  f        J  kwLjj^in  I         T        AAAAAA    1  AAAAAA  ^>  D       <2     ^  \l 

Le  T  Jj  d'Amenhotep  était  déjà  connu  :   je  ne   me   rappelle   pas  avoir  rencontré 


ailleurs  le 


^^ 


de  la  reine  Nofritari. 
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V.  —  Petit  fragment  de  calcaire  du  Musée  de  Boulaq;  c'est  un  panneau  détaché  d'une 

1 


stèle  plus  grande.  Pas  de  figures,  mais  trois  lignes  d'inscriptions 

D  " 


La  séparation  entre  ces  trois  catégories  de  titres  est  loin  d'être  absolue.  J'ai  déjà  signalé 
au  courant  de  cette  étude  des  personnages  qui  portent  tantôt  des  titres  ordinaires,  tantôt 

des  titres  se  rattachant  au    ri .    Le  monument  que  j'ai  rapporté  de  Thèbes   (v.  plus 

haut,  p.  103)  nous  donne  mieux  encore.  La  plupart  des  personnages  qui  y  figurent  se  retrouvent 
dans  notre  liste;   cela  est  bien  certain  du  premier  d'entre  eux  et  de  son  fils.     Mais  au  lieu 


d'y  porter  le  titre  de 


é 


ou  de 


ki<=È 


ils  ont  des  degrés  variés  du 


L l 11 I  |     IÇJ     I  dJ    1_     _l        <— ï 

sacerdoce  d'Aménophis.  La  conclusion  à  en  tirer  c'est  que  les  titres  se  rattachant  à  r 
étaient  bien  des  titres  particuliers  au  culte  de  ce  prince  et  par  extension  aux  autres  cultes 
funéraires  de  la  partie  de  la  nécropole  voisine  de  son  tombeau;  c'est  aussi  que  les  titres  en 
question  ne  se  prenaient  que  dans  de  certaines  circonstances  mal  définies  pour  nous. 

J'ai  déjà  donné  in  extenso  les  monuments  des  Sôtmou  ôsh,  et  indiqué  d'une  manière 
générale  la  nature  de  leurs  fonctions  :  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  la  compléter  par 
quelques  considérations  que  m'a  suggérées  l'étude  de  leurs  monuments. 

Les  statuettes  en  bois  qu'ils  nous  ont  laissées,  et  dont  quelques-unes,  n°  176,  173,  etc., 
sont  d'un  fort  bon  style,  nous  font  connaître  jusque  dans  les  moindres  détails  l'ensemble  de 
leur  costume  de  cérémonie.  Les  Sôtmoti  ôsh  portaient  un  jupon  assez  orné  dont  voici  la 
disposition  (fig.  1)  :  Le  haut  de  ce  jupon  était  garni  dans  le  dos  d'une  sorte  de  feston  Ç£ÛO 
qui  allait  se  perdant  sous  la  hanche  :  mais  ce  détail  n'était  pas  obligatoire,  car  certaines 
statuettes  ne  le  portent  pas.  La  perruque  est  la  grande  perruque  à  marteaux,  formée  d'une 
calotte,  dont  les  tresses  disposées  en  rayons  autour  d'un  centre  commun  sont  arrêtées,  à  la 
hauteur  du  front,  par  un  large  bandeau  assez  richement  décoré  :  une  fleur  de  lotus  épanouie 
entre  deux  boutons  sort  parfois  du  derrière  de  cette  tresse  et  vient  retomber  sur  le  front 
(fig.  2).  Cette  calotte  allait  s'élargissant  sur  les  tombes  et  se  terminait  en  bourse  arrondie 
sur  la  nuque  (fig.  3)  ;  par-devant,  elle  laissait  échapper  deux  rangs  de  boucles  qui  retombaient 
en  pointe  mousse  sur  la  poitrine  (fig.  4).  Ils  portaient  d'ordinaire  un  ou  deux  énormes  bâtons 
de  cérémonie  aussi  grands  qu'eux  et  surmontés  de  statuettes  ou  d'emblèmes  religieux.  Sur 
l'un  de  ces  bâtons  (St.  n°  173,  XXXIII)  c'est  une  statuette  d'Ammon,  sur  l'autre  (n°  173, 
XXXIII)  une   statuette  de  Phtah;    un  troisième  (n°  176,   XXIX)    se  termine  par  une  tête 


Fig.  1. 


Fig.  2. 


Fig.  3. 


Fig.  4. 


Fig.  5. 


d'épervier  (fig.  5).  Enfin  la  plupart  de  ces  personnages  s'étaient  fait  tatouer  sur  le  bras,  presque 
sur  l'épaule,  la  figure  d'une  divinité  pour  laquelle  ils  avaient  une  dévotion  plus  particulière, 
Ammon  par  exemple  (n°  173,  XXXIII). 
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Tels  nous  les  montrent  leurs  statuettes,  tels  nous  les  voyons  dans  les  bas-reliefs  où  ils 
sont  représentés  accomplissant  leur  office,  dans  le  fragment  de  bas-relief  du  Louvre  (Salle 
historique,  Vitrine  P.  338,  X),  dans  les  tableaux  des  tombeaux  tbébains  recueillis  par  Lepsius 
(Denkm.,  Abth.  III,  pi.  1,  2,  b,  c;  173  b,  c,  nos  X  et  XXXII).  Ces  trois  monuments  les  mettent 
en  adoration  devant  une  série  de  rois  dont  le  plus  important  est  Aménoplns  Ior.  J'ai  dvyÀ 
dit  plus  liant  que  le  tombeau  de  ce  souverain  était  surtout  remis  à  leur  garde  :  j'ajouterai 
ici  que  tous  ceux  des  souverains  cités  dans  les  textes  relatifs  aux  sotmou  dont  nous  connais 
sons  la  sépulture,  étaient  enterrés  ou  du  moins  avaient  la  chapelle  de  leur  tombeau  dans  le 
voisinage  du  tombeau  d'Aménophis  Ier,  comme  le  prouvent  et  les  ruines  encore  subsistantes 
et  le  papyrus  Abbott.  L'infant  Sipiri  ^wxS^5^  cllunn^  fleurs  de  roi,  le  roi  Noubkhrouri 
Monthotpou,  le  roi  Soknounri,  le  roi  Ouot'keri  Kamos  font  partie  du  groupe  de  tombeaux 
que  les  voleurs  de  la  nécropole  thébaine  avaient  fouillés  dans  les  environs  du  tombeau 
d'Aménopliis;  la  momie  de  la  reine  Ahhotpou  a  été  découverte  dans  cette  même  localité,  et 
le  sanctuaire  de  Qournab  consacré  à  Ramsès  Ier,  à  Séti  Ier  et  à  Ramsès  II  suffit  à  expliquer 
la  présence  du  nom  de  ces  trois  rois  dans  la  liste  des  rois  bonorés  par  les  Sotmou  (Denkm.,  III, 
1,  2,  b,  c;  173  b,  c).  Ces  faits  bien  attestés  nous  permettent  de  conclure  que  les  autres 
souverains  mentionnés  devaient  reposer  dans  le  voisinage  et  de  résoudre  le  problème  qui 
s'attachait  à  la  présence  de  tant  de  Pharaons  divers  sur  un  même  monument.  On  a  cru  en 
effet  que  le  rapprochement  des  noms  marquait  la  parente  directe,  et  presque  la  contem- 
poranéité,  entre  tous  les  souverains  qui  les  ont  portés,  et  on  est  allé  jusqu'à  dire  ou  bien  que 
si  Monthotpou  est  le  souverain  de  la  XIe  dynastie,  l'espace  entre  la  XIe  et  la  XVIIe  dynasties 
est  moins  considérable  que  ne  le  laisseraient  supposer  les  listes  de  Manéthon,  ou  bien  qu'il 
y  avait  dans  la  XVIIe  dynastie  un  Monthotpou  qui  aurait  porté  le  même  prénom  que  l'un 
des  Monthotpou  de  la  XIe.  Ces  deux  hypothèses,  également  ingénieuses,  tombent  également 
si  l'on  veut  bien  considérer  que  la  réunion  de  ces  souverains  d'époques  diverses  dans  un 
même  tableau  est  due  simplement  à  la  réunion  fortuite  de  leurs  tombeaux  dans  une  même 
localité  et  par  conséquent  de  leurs  personnes  dans  un  même  culte.  Les  Sotmou  oshou  adoraient 
tous  ces  rois  ensemble  parce  que  les  tombeaux  voisins  l'un  de  l'autre  étaient  remis  à  leur 
garde.  De  même  que,  dans  le  Papyrus  Casati  d'époque  Ptolémaïque,  nous  voyons  un  person- 
nage réunir  en  un  même  magasin  plusieurs  centaines  de  momies,  auxquelles  il  était  obligé 
par  contrat  en  bonne  forme  de  rendre  des  honneurs  communs,  de  même  les  Sotmou  oshou 
étaient  tenus  par  leur  charge  de  rendre  un  culte  commun  à  certains  rois,  reines  et  princes, 
dont  le  tombeau  ou  la  chapelle  avoisinaient  le  monument  d'Aménophis  Ier,  que  ces  gens 
appartinssent  ou  n'appartinssent  pas  à  la  famille  de  ce  souverain. 

Comme  preuve  accessoire  de  la  réunion  de  tant  de  tombes  royales  dans  cette  localité, 
je  rappellerai  que  la  collection  Drovetti  formée  presque  entièrement  dans  la  même  partie  de 
la  nécropole  thébaine,  où  ces  tombes  s'élevaient,  renferme  beaucoup  de  documents  se  ratta- 
chant au  culte  de  ces  rois  morts.  Les  souverains  de  la  XIe  ou  de  la  XIIIe  dynastie,  les 
Pharaons  secondaires  de  la  XVIIe  et  de  la  XVII  F,  n'apparaissent  que  dans  des  tableaux 
complets  comme  ceux  qu'a  publiés  Lepsius  (Denkm.,  III,  1,  2,  b,  c;  173  b,  c).  Les  stèles 
montrent  que  le  culte  populaire  ne  s'adressait  guères  qu'aux  grands  souverains  de  la  XVI H1' 
et  de  la  XIXe  dynasties.  Nous  avons  vu  plus  haut  un  prêtre  d'Ahmos  Ier  (Recueil,  t.  III), 
plusieurs  sotmou  attachés  à  Aménoplns  Ior  (n°  28,  1;  n°  60,  II;  X;  75,  XXVI;  XXIX;  XLV; 
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LXVII;  LXVI;  74,  LXX;  LXXVI;  48,  LXXXIII;  LXXXV)  à  sa  femme  (XIV;  6,  XXXI) 
et  aux  Thoutmos  (u°  46,  XVII).  Voici  les  autres  monuments  de  ces  cultes  royaux  que  ren- 
ferme le  Musée  de  Turin  : 


I,  —  stèle  n°  69.  Calcaire.  Le  roi  Aménophis  Ier  est  debout,  l'imeus  au  front,  le    f  à 


la   main  gauche.     Devant  lui,  son  nom,   sans    cartouche,    (1 


trace  a  1  encre  noire  ; 
derrière  lui,  à  l'encre  rouge  le  }£[°|  Il  ""  ]  $r>  peut-être  identique  au  Sotmou  Amenmos 
(n°  VII  de  la  liste  des  Sotmou). 


(^m, 


H.  —  Stèle  n°  29.  Calcaire.  C'était  à  l'origine  un  fragment  de  bas-relief  qu'on  a  cintré  au 
sommet  pour  lui  donner  l'apparence  d'une  stèle.  A  droite  le  \1(  Qi^J[_J}  et  (^=^(t){()<::n>l 
vêtus  et  coiffés  le  premier  en  Ammon,  la  seconde  en  Moût,  l'umeus  au  front,  reçoivent  l'encens 
et  la  libation  de  Séti  Ier  vieux  *  1  !    °    ^  ^^  ,  ^^  f  Oijj  i=1  ?  iBI  f  °  |  J  M  I=^l, 

derrière  lequel  marche  un  haut  dignitaire  portant  le  1  appuyé  à  l'épaule.  La  légende  de  ce 
personnage  a  disparu  quand  on  a  cintré  le  fragment  du  bas-relief.    Voici  ce  qui  en  reste 

€ÊÊÊÊÊÊÊÊÊ>  I  H>&  <=>  MzÊ  El 

III.  —  Papyrus  sans  numéro,  de  la  XXe  dynastie.     Le   tableau  initial   représente   le 

Tiîîl 


î  (o  t^J  \_J  J  en  Osiris  à  face  noire  recevant  l'adoration  de  i 


n    if 


lo     I 


IV.  —  Stèle  n°  45  (déjà  publiée  par  Champollion-Figeac,  Egypte  ancienne,  d'après 
les  papiers  de  Champollion-  le  -Jeune).  Le  cintre  de  la  stèle  est  rempli  par  le  disque  ailé 
sous  lequel  sont  assis  :  à  droite  ,    | T  (o/W^LJ  J  I  A T **1   et       1     (  ",°Ns [] l<=>  1  <~\~\>  J  T 


j(|Sg^|à  gauche  j  "]  J  [JljU]  \  "j  1  [Z  WÊÊ/  Att  SeC°nd  registl'e'  à 
gauche,  sont  assis  i  |I{  °  ^  i  J  A  T"  et  ^^f/^  W\  sans  cartoucue  ui  urseus,  et  devant 
eux  Sonnofri,  accroupi  prononce  la  formule  d'adoration:  a       1  (   i   i  |î'WWSA5^Ff  |      Oe/l 

\^      ^^fl    ■    ^H)         H         §h  I     '      ( Î^I^M^l  T  \'    ^  *eS  autres  Prmces  S(mt 


joints  par  politesse  à  Aménophis  et  à  sa  femme,  mais  l'adoration  effective  est  pour  le  couple 
divin,  comme  l'indique  la  formule  «  Adoration  au  dieu  bon,  proscynème  à  la  divine  épouse  .... 
Salut  à  toi,  ô  ce  dieu  vénérable,  ô  divine  épouse  Nofritari  »  ! 


V. 


Stèle 


n°  74.     A  droite  :  ]  =]  Jpg  [g^JJ]  ]  ^ 


©4 


OR  debout, 


1  D 


n 


casqué  >/,  le  |   en  main,  et  derrière  lui,  i     «  4ï 

reçoivent  l'hommage  de  Houi  debout  ,  c  ^        Tq/W      LJjf  û  1^~j_  n  iAt 

-nn  |  |   û|  j    i  a   O    l    J    /vAAAAA^r^a^V  i  AAAAAAg    U  A  U\  |     ,  ^      , 

I.     Ce  Houi  est  probablement  identique  à  l'un  des  Sotmou  ôshou  de  ce  nom 


debout,  en  forme  de  momie, 


(n°  LXVIII,  LXIX,  LXX  de  la  liste). 


VI.  —  Stèle  n°  5.    La  reine  est  assise  à  gauche  avec  son  cartouche  (  -^=^1]  II 
et,  debout  devant  elle,  est  l'adoratrice  ^  (  ?)  û\àj»j  I  I-  Au-dessous,  est  un 


1 


hymne 
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en  cinq  colonnes  verticales 
3 

HT 


V2) 


m 

al.  C'est  cette  dernière 


qui  se  tient  accroupie  et  qui  est  censée  prononcer  la  prière.  11  me  semble  que  le  titre  mutilé 
de  la  reine  dame  du  parvis  est  identique  à  celui  de  son  mari  dans  la  stèle  n°  504  (cfr.  p.  1 10, 
n°  IV).  Le  parvis  en  question  était  sans  doute  l'espace  sur  lequel  s'élevait  la  chapelle  con- 
sacrée au  culte  du  roi  et  de  la  reine,  peut-être  la  chapelle  elle-même,  comme  semble  l'indiquer 
un  passage  des  Papyrus  de  Bologne. 


VIL  —  Statuette  n°  249  en  basalte  vert.    Dans  le  dos,  en  une  seule  colonne  verticale 
socle,  à  gauche  -Ç-^S^S  <=>2L  f(  |JI]<7Î>J  T*])  ^ï  à  droite  ■¥•  S^^B* 


Sur  la  tranche  du 


GUE) 


VIII.  —  Stèle  n°  47.  Stèle  en  calcaire.  Dans  le  cintre  ï5^r    ^^,  et  au-dessous,  à  gauche 
le  roi  assis,  casqué,  avec  j  à  la  main,  et  devant  lui,  la  légende  i    ]T  _  ^^s>  *j  (     ^^w^^  j 
^f  •  Il  reçoit  le  *f  d'un  adorateur  debout  ]  ^^f  |  foTfoy  J  ]  (j^  j  ^ 
^  m£.  Le  monument  a  été  malheureusement  retouché  et  repeint. 


IL 


On  ne  saurait  dire  que  les  Musées  d'Italie  et  en  particulier  le  Musée  de  Turin  soient 
très  riches  en  monuments  antérieurs  aux  grandes  dynasties  thébaines  :  cela  vient  de  ce  qu'ils 
ont  été  formés  surtout  à  Thèbes,  où  les  monuments  des  anciennes  époques  sont  fort  rares. 
Ils  renferment  cependant  plus  de  stèles  du  Moyen  Empire  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire  sur 
la  foi  des  catalogues  :  voici  ceux  des  monuments  de  Turin  que  leur  style  permet  d'attribuer 
sans  hésitation  aux  temps  qui  ont  précédé  l'invasion  des  Hyksos. 

I.  —  Grande  stèle  carrée  (n°  2)  de  granit  rose,  en  forme  de  porte,  style  de  la 
VIe  dynastie.  Orcurti,  Vest.,  n°  30.  Sur  le  lintel  du  haut,  une  ligne  horizontale  qui  se  continue 


à  gauche,  en  une  colonne  verticale 

KsA  AAAAAA    A,  I      Ljl      )N. 

_H^  Il dcrm    o    f    1      I       j^ 


*s 


^ 


0    o 


J\ 


i: 


>z^l 


AAA/W\ 


et  pour  déterminatif  de  ce  nom  le  person 


S 


u 


nage  lui-même  m  debout,   comme  c'est  l'usage  de  l'Ancien  Empire.     Sur  l'autre  montant  à 
droite,  au-dessous  de  l'initiale  h     »,  la  légende,  ^^^Ç  Jï?        \  ^  l^'fl}^25'"  J H]  3} 
fi    '  *   <rr>         \v\     n        o  H    v   ^-^  avec  ]e  même  nO  pour  déterminatif. 

ii^-c^AAJfô     i       <§   X<=>§>    es  IJ5 

Le  second  encadrement  porte  des  proscynèmes.  A  droite,    I      '    A  r   [   I  V  « 


I    ©    (sic)  owo^— ' 


"m 


10     es 


# 


H^HqŒ^ 


Au-dessus  de  la  porte,  le  tableau  ordinaire 
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représentant  Nakht  assis  devant  des  offrandes  et  au-dessus,  en  une  seule  ligne,      1^11^1 
I    j  |     »  fi  /wvws     ;  sur  chacun  des  montants,  à  droite  sous  ^,  la  légende  M  'jr         =pÈ±f\ 

fewlw    ®   Av^t^-^  1       ft  <=>  LnA  \  === 

^^J^Wlu'TMLLîrs  à  ê'auche  sous  ^ la  légeude  I^JLIIIT 

Hor-nakht  ne  m'est  connu  par  aucun  autre  monument.  Il  était  chef  de  la  maison  de 
Pharaon,  et  son  inscription  semble  montrer  qu'il  joua  un  certain  rôle.  «  Moi,  dit-il,  j'ai  dirigé 
»  les  travaux  de  tous  les  temples  de  la  maison  royale,  mon  maître  m'envoya  en  mission  de 
»  confiance  par  devant  le  suzerain,  de  qui  fraie  les  voies  de  Sa  Majesté». 

IL  —  Grande  stèle  carrée  de  la  Brera  à  Milan,  taillée  en  forme  de  porte,  style  de  la 
VIe  dynastie. 

Au-dessus  de  la  corniche,  en  une  seule  ligne  horizontale  I  A    ri    ^V-j  ^™*         y 


Au-dessous  de  la  corniche,  en  une  seule  ligne  horizontale  l^^Ai    fl   T  ^  \Ç^\    A    n 
j]  ù  ;  à  droite  et  à  gauche,  sur  les  montants  deux  inscriptions  verticales,  à  gauche 

côté  par  la  figure  en  grand  m  du  défunt. 

Au-dessus  du  linteau  de  la  porte  proprement  dite  est  le  tableau  ordinaire,  représentant 
le  personnage  assis  devant  une  table  d'offrandes  avec  son  nom  et  ses  titres.     Sur  le  linteau 

WSi>1Hj5' sur  les  montants  à  uroite  3fî1<]>^Tw''lC  J 

*  gauche,  ^rn&.l£>4>  éCJ 


III.  —  Stèle  cintrée  de  Turin  (n°  167),  en  calcaire.  Dans  le  cintre,  JT^Q^S-  A  gauche, 
un  homme  assis  devant  une  table  d'offrandes,  et  au-dessus,  une  ligne  horizontale,   suivie  de 

+  ol|^  (_j    l'inscription  continue  dans   un  second  registre  en  trois  lignes  horizontales, 


/VWvAA 


AAAAAA      I       AAAAAA 


/ 

IV.  —  Stèle  en  calcaire  (n°  107),  provenant  d'Abydos,  et  rappelant  exactement  le  style 
de  la  stèle  C,  15  du  Louvre,  XIe  dynastie.  L'inscription  commence  directement  dans  le  cintre  : 

tJ^V  ^  Tv  ^V&^>Q      ^t\  i  fi  ft  n  ^S       f\  ,  fî — ?35eï  r^ 

^^    0<DO      @     J   \l      I      i^Tw.    ]}     A  JS»^    I    q     D       H      U  AA^A      ^f/W^JÎ^     I      I1       Û       1  \Ji    ® 


11G 
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'è 


I   AA/WNA       I  ^ 


^irB^jF?       | 


K'kkfT^fiTtôWTstïsiik^ii 


'l"""^ 


■  o   D    D 


^    <?  0 

-.'.■.-  ■■■.'    s  u 


C»  |      ^Z^5 


fJff04~MÉï^^^±^!iiTl£fE>X^ 


^A 


Il  dit   (Abou)  :  «  Je  suis  venu  en  paix  vers  ce  tombeau  étemel 


»  que  je  me  suis  fait  dans  Y  Horizon   Occidental  du  Nome  Thinite,   à  Abydos,    à   la   petite 

AA/VAAA 

»  nécropole  auprès  de  l'escalier  du  dieu  auguste  (ou  peut-être  à  la  nécropole  *^  ^  qui 
»  dépend  de  l'escalier  du  dieu  auguste),  du  dieu  grand,  maître  des  dieux  qui  a  réuni  les 
>  barbares,  qui  écoute  la  parole  des  mortels  sur  la  Terre  de  passage,  qui  donne  les  offrandes, 
»  maître  de  nombreux  serviteurs,  assembleur  des  soldats,  à  qui  vient  ce  qui  est  et  ce  qui 
»  n'est  pas  encore,  Khont-Amenti,  taureau  du  nome  Thinite,  maître  de  ce  qui  est  devant 
»  [lui]  prince  pour  ceux  qui  ont  été,  chef  des  dieux  ancêtres,  la  chair  éternelle,  le  Hanhan 
»  [suzerain]  des  dieux  ;  le  grand  dominateur  du  ciel,  le  régent  des  vivants,  le  roi  de  ceux 
»  qui  sont  !  Afin  d'être  parmi  ses  serviteurs  bienheureux,  j'ai  été  le  Chef  du  mystère  dans 
»  toutes  ses  fêtes,  dans  toutes  ses  processions,  et  le  bon  Occident  a  dit  :  «  Va  en  paix,  esprit 
»  divin,  momie  parfaite,  interprète  divin  qui  connaît  sa  bouche  parmi  les  vivants,  pénètre  en 
»  toute  place  de  l'Ament  jusqu'à  l'endroit  où  se  trouve  ce  dieu,  parce  que  tu  es  allé  en 
»  paix,  muni  de  tes  biens  !  »  ô  vivants  sur  terre  qui  aimez  la  vie  et  qui  détestez  d'être 
»  morts,  si  vous  voulez  demeurer  sur  terre,  dites  :  «  Milliers  de  pains  et  de  boissons  au  bien- 
»  heureux  Abou  au  temple  de  Ra,  de  Khont-Ament,  de  Shou-Tawnout,  de  Thot,  de  Sokar, 
»de  Hmon,  de  Sop,  de  Sib-Nout,  de  Hobs,  d'AsmouR,  d'AsioNi,  de  Montou,  de  Phtah, 
»  d'AxouBis,  de  Sokhi,  cVHor  du  midi,  d'HoR  du  nord,  de  Ounkat,  du  cycle  des  dieux, 
»  de  Neith,  de  Safekh,  de  Hikit,  de  Hathor,  de  Ropit,  de  Nepthys,  de  Sibt  au  bienheu- 
»  reux  Abou.  » 

Suit  un  tableau  divisé  en  registres. 


A  gauche  le  défunt  et  sa  femme  sont  assis  devant  une  table  d'offrandes, 

1  9_**_9tf9i>909AUAï£*Atr-D 


1     registre 
qu'accompagne  un  monceau  de  provisions  étalées  à  terre  :  I  X°XCX  i  X  i  Xi 


c*  ^ 


rvJ\ 

rs  pieds  ^Ipt^ 

accroupie  et  respirant  une  fleur,  passe  le  bras  autour  des  jambes  de  son  père.  Les  offrandes 
sont  énumérées  dans  la  liste  ordinaire  : 


■sa 

i  i  i 


;<=ik=^=o..  , 


lUS»"* 
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AAAAAA 
AA/WNA 
AA/SAAA 

C7 


r\ 


? 


~$>     ~M 


û5 


S 


o 


0 


1 


o  o  o 


^ 


D 


4* 

9 


£>       "3P 


(1D! 


lA  AI         I         I  1         ^  ^^^  O        S,  A<=>W^A  J 


9 


0 


S 


D 


1T1 

0 


D 


S 


II 
i  s  i 


o 


V  II 


Devant  le  défunt,  sur  deux  registres,  six  membres  de  la  famille  apportent  chacun  une 


oie,  r  t^; 


D 


o   D 
6° 


2° 


!  3e 


!    "V 


La  table  d'offrandes  est  présentée  par 


debout,  respirant  une  fleur  ;  2°  <q^ 

et  enfin  une  femme  à 

.  Le  reste  de 


derrière  lequel  s'avancent,  1° 

moitié  effacée,  qui  porte  r\  d'une  main  et  une  bourse  de  l'autre,  -fil 

la  famille  est  guidé  par   (l  (i R^^—  |    \^==^>  T*™ (fj/  <lue  suivent,  1°  "^P'I^^A^,  2° 

ÏÏUh,  3°  Sj^_    %,  4°  la  J^^  portant  des  offrandes,  5°  le  ft^^T  p0rtant 


des  figures,  6°  le 


raa     _^> 


pétrissant  la  pâte  dans  un  grand  vase,  7°  la 


|   <=>   g(S)  et  8°<^\  (j^3  portant  des  paniers  sur  la  tête,  9°  ^P^G^  portant  de 
la  viande,  10°  If  vi         W  portant  un  veau  sur  ses  épaules;    11° 


V  ! 


IV.  —  Figurine  de  scribe  accroupi,  en  ivoire.     Sur  le  rouleau  qu'il  tient  étalé  devant 
lui,  en  trois  lignes  horizontales  f  P4J%i  |  1 P^^"  B  f^  (sic)  î  ^^aC'osI  Xir  dynastie* 

V.  —  Stèle  en  calcaire  blanc  (n°  158).  Orcurti,  Vest,  n°  11.  —  L'inscription  commence 


a^  " 


0  i  O  i  ■? 


f  ai 


i  i  i 


MJojl 


A^& 
i    i    i 


\pj(4 
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<c^ 


û    0 
I    I    I 


o   a  t — lD  i    i    i 


irykuœ^  m 


o   Q  i    i    i 


^ 


"■Q, 


■  i 


*> 


8s 


lu    û 


^     I  M  r^-^wn . 


C^D. 


J^ï5, 


'J% 


^ 


(gl 


E& 


QIUk~Jïïk 


a 


A 


S. 


ra 


,    iff  V     !  CZZ)  \, 


J 


«  Proscynèine,  à  Osiris  etc.  .  .  repas  funéraire  de  milliers  de  pains 

»  et  de  boissons,  milliers  de  bœufs  et  de  volailles,  milliers  de  parfums  et  d'étoffes,  milliers 
»  de  toutes  les  choses  bonnes  et  pures,  des  pains  sans  nombre,  de  la  bière,   du  petit-lait,  du 

»  fromage,    du ,   des  bœufs  sacrifiés,   de   l'encens  brûlé  sur  la  flamme,   quantité  de 

»  provisions,  de  morceaux  de  choix,  de  lait  de  vache,  sortant  à  flot  (litt.  sortant  à  couler)  sur 
»  la  grande  table  d'offrandes,  des  brassées  de  biens  du  temple  entassés  (litt.  soulevés)  sur  l'autel 
»  auguste  en  présence  de  Khont-Amenti,  dans  toutes  les  fêtes  du  temple  d'Osiris,  dont  les 
»  Khous  aiment  à  se  nourrir,  —  au  bienheureux,  qui  connaît  le  dieu  grand,  maître  du  ciel, 

»  la  momie  parfaite, qui  a  équipé  son  Khou  pour  l'enfer,  le  bienheureux 

»  prophète  Qomnen,  surnommé  Apmatonou-Nakht  ;  puisse-t-il  traverser  le  firmament,  marcher 
»  au  ciel,  parcourir  la  terre  jusqu'à  l'horizon  d'Occident,  s'élever  jusqu'au  dieu  grand,  sortir 
»  aller  avec  les  suivants,  maîtres  d'offrandes,  dans  Abydos,  aider  à  la  manœuvre  dans  la 
»  barque  Osirienne,  et  s'entendre  dire  :  «  Va  en  paix  »  par  les  chefs  d' Abydos,  le  bienheureux, 
»  le  prophète  Qomnen  surnommé  Apmatonou-Nakht.  » 

Les  trois  dernières  lignes  n'occupent  guères  que  la  moitié  de  la  largeur  de  la  stèle. 
L'espace  qu'elles  réservent  sur  la  droite  est  rempli  par  un  registre  renfermant  trois  person- 


~^ 


9o 


nages  :  1 
trois  debout 

Au-dessous,  dans  un  second  registre,  le      » 

gauche,   reçoivent  l'offrande  de  1°  :*> 

i  -9      *^r 


é 


3" 


P§*%,  toutes  les 


et 


^^  ^ 


s 


debout,  à 


4° 


JJilU 


qui  tord  le  cou  à  l'oie,  2° 
qui  apportent  chacun  un  pigeon. 


fj  ' 
Dans  un  dernier  registre,      °> 


"*-» 


sont  assis  tous  deux  devant  une 
table  d'offrandes.   Devant  eux,  tout  petit  et  presque  sous  la  table,  le  =0=vy¥-  ^   ^présente 


l'encens  &. 

Le  monument  est  d'un  style  soigné  qui  rappelle  celui  de  la  stèle  C  11  du  Louvre,  où 

a  AAAAAA 

figure  un  a  jN  différent  de  celui-ci.  Il  faut  donc  le  placer  soit  à  la  fin  de  la  XIe  dynastie, 

soit  au  commencement  de  la  XIIe. 
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VIL  —  Stèle  carrée  (n°  7)  en  pierre  calcaire. 

Un  proscynèiue  en  quatre  lignes  horizontales  :  i  1      '  jj     1^  ïï  ÏÏ  y>®\  lv::z:::;7\   ^^  TiA 


=$3.  '^f  g^=f  r\^^i  /A  i    i    i  |  O't>0c=3ii lAÀ  I 

3  û 0  D    ca    o     Q  ^^  0  s= — D  i r     a  ..  f\  0 


c=±Q<=>  l     I     l 


"Il 


in 


=>1ÎJ|- 

4^         V    AAAAAA 


G 


&K7,iJ^Qir^i^ 


debout,  1-ffl.îl^.AVJw^ 


^— ^m^  -?;  ? 


».  Dans  le  second  registre,  à  droite, 

&      I 
i — i     ci     =i_=- 


^   D*    i    i* \  i    i    i 


j^f  > derrière  M>  deb°ut  et  faisaiit  ie  1*,  r, ,» un  fiis  !  M  JLTIIIMT  A 


rn# 2 


wO        7       I      AWWVv 


LJ  L  —  XIF  dynastie. 


VIII.  —  Stèle  carrée  surmontée  d'une  corniche  (n°  278);  calcaire  blanc. 


aaa/sAA  r\ 

T 


U 


*wj       i     D     EU   £      fe*      «MA    Û      n    AMAM    I  J       3 


2e  registre.  —  Le  défunt  assis  devant  la  table  d'offrande 
XIIe  ou  XIIIe  dynastie. 

IX.  —  Stèle  en  calcaire  (n°  276). 
lw  rentre-1  A  ^AV!®V   '  " 


-m^iu 


fP» 


■  -C2>- 


AAAA,*A 

aaaaaa 


;_LAÉ^ 


A  A    I   @Y||| 

r^^i  III    h  ?  i/A 


« 


AAAAAA  £^ 


Jh       A       *aaaaa 


û|  i    i    il 

lAAA     /i   •  J     JfU 


f      AAAAAA 

I    n 


A 


r,>UMffiis 


_£F^I     I     I 

AAAAAA^       LJ 


f"1^ 


f^v;  v\  1 1 1 1 1  a^  «w^.  «  Ô  vivants  sur  terre,  tout  prêtre  qui  passez  devant  cette  stèle, 

si  vous  aimez  la  vie  et  que  vous  désiriez  ignorer  la  mort,   être  dans  la  faveur  de  Phtah- 

»  Nofriho,  avoir  les  souffles  pour  la  bouche,  laj^loire  pour  la  momie,  au  moment  où  sortiront 

»vos  biens  (c'est-à-dire  au  moment   où  vous-mêmes   étant  morts,   les   offrandes  qu'on  vous 

»  donnera  sortiront  devant  vous),  —  faites  un  Souten-hotpou-ti  à  Anubis  etc. 

La  famille  est  donnée  deux  fois  par  Lieblein  dans  son  Dictionnaire  :  une  première  fois 
comme  gravée  sur  une  stèle  du  Louvre  (p.  82,  n°  251),  une  seconde  fois  comme  représentée 
sur  la  stèle  de  Turin  (p.  180,  n°  546).  Je  n'ai  pas  retrouvé  la  stèle  du  Louvre  et  je  crains 
bien  qu'il  n'y  ait  une  erreur  de  copie  :  toutefois  il  serait  possible  qu'il  y  eût  deux  monu- 
ments du  même  personnage,  répartis  entre  les  deux  musées. 

X.  —  Stèle  en  calcaire  (n°  161). 

1er  registre.  —  A  gauche,   le  défunt  debout  devant  l'offrande.  A  droite,  un  hymne  en 


cinq  colonnes  verticales  :  i  A  q  [1  <è\  v\  i|  w^  ■*==+  j  |  ^37  t  J 

\_i-U-  AAAAAA     T    AAAAAA  f       w      1  AAA/ 


©    ^=£^  i    i    i  I 


pi    AAAAAA  . 


S^ 


4  §s 


AAAAAA     c 

^  n  I 


errtt  f 
0  t***-K'6eu+. 


^ 
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2e  registre.  —  Les  noms  de  la  famille   en  douze  colonnes  verticales  :  !  ^^    c(j  jR^ji 

lH     °  H^S  il  Le  mot  qui  commeuce  la  %ne  6  a  ete  martelé  de  propos  délibéré. 
XIIIe 'ou  XIVe  dynastie. 

XI.  —  Stèle  en  calcaire  (n°  93)   arrondie  au  sommet.  —  Orcurti,   Vest.,  n°  64;   Lieb- 
lein,  n°  209. 

L'inscription  commence  dans  le  cintre  f  1  ^    A  [j^  ^y  =  ¥  j]^  ?  L"J^  A?V-r 


Au-dessous,  à  gauche,  dans  un  premier  registre,   ce  personnage  est  assis  devant  une 
table  d'offrandes  que  surmonte  la  légende  c^?  =  =  0  <>    et    (|evant  lui,  sont  accroupis  deux 


Aux  pieds  du  défunt,  en  très  petites  proportions,   V  .  [1  v\    3)  . 

Au  second  registre  sont  assis,  à  gauche  un  homme  et  une  femme  avec  le  proscynème 

1 1 ?  A  lj  1  °  ^fft  i  °P^^  î  %*  il  V le  nom  de  la  femme  est 


^  Q 


Devant  eux  sont  accroupis,  sur  deux  ligues  superposées  :  1°  deux  femmes    X  O^n^o 

„  <WWVV         Cil         — ii. 

û     et  <=>  n     et  trois  hommes  11.   I     A  y  I   1,  puis  /www  M    j]    et  enfin    i     * 
nUi^  cinq  hommes,  f  ^^  f  ^^lk^T.3^1'^ 

XIIe  ou  XIIIe  dynastie. 

XL  —  Stèle  en  calcaire  (n°  293)  arrondie  au  sommet.  —  Lieblein,  n°  501,  où  la  stèle 
est  portée  comme  étant  de  Boulaq. 

(sic)  

L'inscription  commence  dans  le  cintre    j  ^^^jj^J^^^,   II^UI  JT  ©   I  oio^ 

Dans  le  tableau  qui  suit,  la  stèle  est,  partie  gravée,  partie  simplement  dessinée  au  noir 
et  au  rouge.  Le  défunt  est  assis  sous  la  partie  de  l'inscription  où  se  trouve  son  nom,  et, 
derrière  lui,  sa  femme  est  debout  ^  a  °   T^o'^J*  ^S  .    Ils  reçoivent  l'offrande  de 

toute  la  famille  dont  les  noms,  tracés  au  rouge,  paraissent  avoir  été  retouchés  en  partie  par 
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n  AAAAAA    U   AAAAAA  /  Q  '"- 7  <   n  WAAM    fl     Q      p)  AAAAAA  1   n 

«ne  main  moderne  :  1»  f^Jl^^  %  2'    f  L^j  J  f  ®  '  3°    il 


WAAM   A  n        Cl 

Cl 
*  -^     a       n oc::>^ 

=0= 


M 


XIIe  ou  XIIIe  dynastie. 


XII.  —  Stèle  en  calcaire  (n°  130). 

Le  personnage  est  debout  sur  la  droite  de  la  stèle,  dans  une  sorte  de  cadre  formé  par  les 
hiéroglyphes.  Au-dessus,  un  proscynème  en  deux  lignes  horizontales  se  terminant  sur  la  gauche 
par  une  ligne  verticale  qui  descend  jusqu'au  bas  de  la  stèle  :  i    I         A  il        M  ïï  y       i  I  A*. 


rpS.u 


OVOi    i    i! 

et  au-dessous  du  personnage,  en  neuf  lignes  horizontales,  la  liste  des  membres  de  sa  famille 


j 


°IU»o%? 


ffl- 


XIIIe  ou  XIVe  dynastie. 


Gi    i   i 


XIII.  —  Stèle  (m  calcaire  (n°  305). 

Dans  le  cintre  sous  le  disque  ailé  "se7,  à  gauche  le  défunt  assis,  à  droite  un  person- 
nage debout  faisant  l'offrande,  entre  les  deux  la  table  d'offrandes  et  au-dessus  le  nom 
y-^r-û        $A  Au-dessous,  en  trois  lignes  horizontales,  le  proscynème  i  1  A       _  J  ■<3>-  J] 

(jljVjf,  ce  dernier  signe  en  hiératique  H^T. 
XIIIe  ou  XIVe  dynastie. 

XIV.  —  Stèle  en  calcaire  (n°  98). 

Dans  le  cintre,  les  deux  yeux  5f^5  et  un  proscynème  en  deux  lignes  horizontales,  qui 
se  termine  à  gauche,  au-dessus  du  mort  assis  devant  la  table  d'offrandes  il    "   A    fi  ^"^  J 

JZà  Q     AAAAAA 

Çgv^  A  n   n    .  Devant  lui,  debout,  offrant  le  0 


AA/\/w\ 

AAAAAA 


\: 


AAAAAA 
1 


^o>-  ^s=-    «a     et  son  fils 

AAAAAA  A D 


Q     AAAAAA  ^\         .~^=> 

sa  femme 

o  n 

disposée  en  registres,  la  famille,  1°  J^llbi  I  I      *"  '  J  (Hch  2° 


AAAAAA  AAAAAA 


i    I.    Suit, 

S         o„    1 


AAAAAA  r~\     AAAAAA 


AAAAAA  p.  AAAAAA 


AAAAAA 
I    I    I. 


rsic;,  je  crois  que  /vwws 


I]  est  une  orthographe   capricieuse  pour 


'CM 


L6 
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■i     n  wvw\  o   aaaaaa     n , 


2  -<2>--9       es 


^   Q    /WWVA  „       1    -9  ûQ 


AAAAAA 

AAAAAA 


VJi 


■J       n    AAAAAA    p)     AAAAAA 

/«>  G°  I  JULî  e 


AAAAAA 
AAAAAA 

.on    w 


.8"U!°! 


tL_J 


XIVe  dynastie. 

XV.  —  Stèle  eu  calcaire  (n°  94). 

Un  tas  d'offrandes  est  accumulé  dans  le  cintre,  et,  au-dessous,   un  proscynème  en  une 
ligne  horizontale  qui  se  termine  à  gauche,   au-dessus  du  défunt,  en  deux  lignes  verticales 

M  A   _l^s>-Ç  []c^û— ^qptf  ^11]  =    °    "^Sft®  ^|<=>/~<j>£l<q[ï&      2 


M  (1    q  .    Devant  le  défunt,  la  famille  est  assise  en  quatre  registres.    Dans 


le  premier,  sont  quatre  personnages  qui  partagent  avec  le  mort  les  bénéfices  du  proscynème 

3 


■|       AAAAAA 

1°  u> 


3o  ÎUi 


AAAAAA     n      AAAAAA 


'      AAAAAA 


2  -<2>-  n  JO  es   c     ^    i  ^ 
w  i     i     r  l— J.. 


2    EL      C    es  ^S>-  3  es   n 

v^\  aaaaaa 


-es  n 


^ 


es|' 


es   | 


<       WV\M     f)     AAAAAA 

,4»    [J 


•2  es     0  -<2=^  V_^/ 

I     Cp        es 

I   I     I     I  /wv\aa  es   n 


2  <S>- 


^K  ^z=^  *\    .  Dans  les  autres  registres  sont  représentés  :  1°  .  V 

VnAA    --3  I     AAAAAA     a 


c=B,  2° 


è£*s 


aaaaaa  aaaaaa 


ï^s^z^irrwn 


o     ^-o   es    i-c2>-r\  t"^ 


J#$#$|  ^  U        U U ?  ^° 


/WAM      l     AAAAAA 


^^à 


AAAAAA       1       I    AAAAAA 


,  S» 


9° 


U- 


10° 


AAAAAA    I □ 


AAAAAA  ■( 
AAAAAA  1 

I    I    I  I   AAAAAA 


V/   C==0  ^111  l  1  AAAAAA  AAAAAA  AAAAAA  U  I 


~Ts  ,; 


12e 


es  n 


m  ^îffêi^L^rn^  ^ifi^rm 


2  ^ 


Au  bas  de  l'inscription,  on  a  écrit  en  deux  lignes  horizontales  le  nom  des  amis  ou  employés 


de  la  famille  non  figurés  i  =0=  v\  - — B  X     O 


es  n<=r>i    I    I 


AAAAAA    >--.        y  \ 


es    ni     I     I 


nom  de 


XIVe  dynastie. 


est  le  même  que  celui  du  héros  du  Papyrus  de  Berlin  n°  2. 
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XVI.  —  Stèle  de  grès,  eu  forme  de  porte  (n°  10).  Orcurti,  Vest.  n°  32;  Lieblein,  n°  183. 
1er  registre.  Inscription  en  quatre  lignes  horizontales      1    "    A  fKs^ffïh        fî"v\^r^ 

?j^®^î^^5iii^^î^rjoifofii^' id  ies  %nes  se  séparent  et 

s'affrontent,  continuant  le  proscynèine,  à  gauche  j    M  fl    °3^Vt — [1cJ|y\  ,    jfl   *j?  &L 

2e  registre.  Deux  personnages  affrontés,  debout,  de  chaque  côté  d'une  table  d'offrandes. 
3e  registre.  Trois  lignes  d'inscription     i      i    H 


;  la  troisième  ligne  est  divisée 


en  deux  parties  affrontées,  à  gauche 
XIIe  ou  XIIIe  dynastie. 


:s^ 


A    ^  ,  à  droite  ^) 


(  u   '*&' 


XVII.  —  Stèle  en  calcaire  en  forme  de  porte  (n°  9).  —  Orcurti,  Vest,  n°  31  ; 
Lieblein,  n°  529. 

Sur  le  linteau,  une  ligne  d'inscription  horizontale  :   I    ""*    An         iffJlfnsX  |         Jc^d  J 

~v^=» —  (J  wu     /   www  ^j       "  l       l  c=e> 

1er  registre.  A  gauche,  Osiris  momie  (  tenant  le  sceptre  j,  est  perché  au  haut  d'un 
escalier  à  sept  gradins,  représentant  probablement  l'escalier  qui  menait  au  tombeau  d'Osiris, 
et  placé  sous  f=^i  soutenu  par  des  j.  Derrière  lui,  J]  |jjj|  m  ^z^  T  t-a  J  (sic)  ;  devant  lui,  un 
personnage  debout,  les  deux  bras  levés  en  signe  d'adoration,  avec  deux  lignes  de  légende 
verticale  :  J  ^M^X±  ï  2^1! ,'Oht^ 

2e  registre.  Inscription  horizontale  :  j  A^^Vjj  jj    $  11111 WV   '  ~*        ' 


^<M^? 


1 


0<DOi    i    i  | 


*& 


1114 

AA/WV\      r 


J^,Î 


ni^M 


.v.fi»' 


— r  • 


W 


AAAA/Vv 
III 


mi* 


ht 

i    i    i  !  I  h    i    i 


x    <= 


Dans  le  coin  gauche  de  la  stèle,  deux  petits  personnages,  un  homme  et  une  femme,  sont 
accroupis,  les  bras  levés  en  signe  d'adoration. 

XIVe  dynastie. 

Les  monuments  du  Nouvel-Empire  forment  la  vraie  richesse  du  Musée  de  Turin.  Je 
me  garderai  de  m'attarder  ici  sur  les  grandes  statues  royales  dont  Gazzera  a  publié  la  plupart 
des  légendes,  non  plus  que  sur  certains  textes  dont  les  uns,  comme  le  fragment  de  stèle  de 
Taklôt,  ont  déjà  été  publiés  par  Champollion,  les  autres,  comme  la  grande  inscription  de  Harm- 
habi,  ont  été  de  la  part  de  Birch,  dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archaeology , 

16* 
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l'objet  d'une  étude  approfondie.  Ces  morceaux  une  fois  mis  à  part,  ce  qui  reste  de  monuments 
royaux  proprement  dits  n'est  pas  grand  chose  et  ne  demande  qu'une  rapide  énumération. 

I.  —  N°  61,  fragment  de  calcaire  rapidement  gravé  à  la  pointe. 

Au  gauche,  le  roi   i  (°^LJ]  I  vli^^al'  mi^  (*e  Bj  l'urseu8  au  fr°nt> 


tient  terrassé  devant  lui  un  ennemi  de  type  nègre,  tandis  que  [1  ,wwv>        P^,  debout  devant 
lui,  coiffé  des  deux  plumes,  lui  tend  la  Jj  harpe  :  %$%$ 


IL  —  Fragment  de  bas-relief  (n°  76)  sur  calcaire,  d'un  travail  admirable.  Il  représente 

III.  —  Dans  la  vitrine  H,   deux  fragments  provenant  d'un   cercueil  et   représentant 
Sorkerî  accompagné  d'une  Ahmos  Nofritari  noire. 


IV.  —  Une  petite  herminette  i^ — »  en  bois,  porte  sur  la  tranche  (  --c^jtU^1^  ]. 


V.  —  Sur  une  main  en  ivoire  recourbé  |    f  '""""M  \\h  saus  <Iu'on  puisse  dire  à  laquelle 
des  reines  de  ce  nom  appartenait  l'objet  en  question. 

VI.  —  Stèle  en  calcaire  (n°  32).  —  Orcurti  (n°  73). 

A  droite  i    ]T  i  (oa|l  i  A-r-^Tl,  debout  l'urœus  au  front  ayant  derrière  lui  sa 


bannière  royale  f\30.   âd  ? 4  p  A  "T ,  fait  par  quatre  fois  le  salut   j  au  dieu     ^^r 


A  "Y"  ityphallique,  debout,  et  derrière  lequel  on  lit  la  légende  <m%°  ■¥■  ^ 


VIL  —  Stèle  en  calcaire  (n°  81).  —  Orcurti,  Vest.,  n°  18.  Cette  stèle  a  été  sculptée, 
puis  peinte,  sur  une  stèle  plus  ancienne,  dont  quelques  caractères  ont  percé  sous  le  stuc. 
J'ai  pu  lire  .  wÊÊM    $\     i  ^^^^  i   n^=        Sa)'  I  fllll|l- 


Dans  le  cintre  i^PlII^S-  Au-dessous  la  triade  de  Phtah,  d'Osiris  et  d'Hor-si-isi.  i     ft 
^  ©.    Devant  la  triade,  le  défunt  i  rffZt  <==>  Y  ^-^         e  i  5r^v  I 


1er  registre.  —  A  gauche,  le  défunt  et  sa  femme  assis 

j  o  i  J]  1 1 1,  et,  devant  eux,   le  fils  vêtu  en  Khrihib ,  leur  présente  l'offrande 


n    i    o 


2  l 
I 
2 


îTiiïlV 


.    A  droite,  le  même  couple  i 


Éf  reçoit  l'offrande  d'un  autre  fils  i  I  A 

^é.  (ce  dernier  signe  est  en  hiératique  dans  l'original). 
2e  registre.  —  A  gauche,  le  père  et  la  mère  du  défunt  (1      '    ^f ■  !$\  juN»<^A 

J),  assis  devant  une  table  d'offrandes,  reçoivent  l'hommage  de  leur  famille,   1°   <^ 


I      2     s 


HT*  2° 


i      n  ; 


3° 


o      2 


iyjma* 


2     a   1 


SE'  ces  tr0's  dernières  accroupies,  le  premier  debout. 


a  ww'ïïm 
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(ici  ressort  m^îKi  de  l'ancienne  inscription)  "  de  l'ancienne  inscription]  tJ\ 


U"*?m^Exm 


_&c 


/WWA  A 


! 


U    , 

/WNAAA 


_Z1      i    /VWVAA  V. /l 


Qû 


s.  «  Proscynème 


fc>JHK¥ïï 

»  à  Osiris  etc.  pour  qu'ils  donnent  ...  de  respirer  le  doux  vent  du  Nord;,  de  boire  dans  le 
»  courant  du  fleuve,  une  sépulture  bonne  pour  après,  un  enterrement  dans  l'Occident  excellent 
»  au  double  de  l'éciiyer  (litt.  le  porte-armes)  de  (Menkhoprirî)|,  le  chef  des  forces  de  Thèbes, 

»  le  chef  des  soldats  de ,   le  porte-éventail  du  navire  de  guerre,   le  porte- 

»  éventail  de ,  Mounhikou.  » 

VIII.  —  Petit  panneau  de  calcaire  (n°  36)  détaché  d'un  monument  plus  grand. 

ir 


o 


r^ 


Tîù 


Af  à 


IX.  —  Stèle  en  calcaire  (n°  31).  —  Orcurti,  n°  39. 

A     =t_^   2 


Sous  le  disque  solaire  ailé  à  gauche  i    r|  J)  f    w    ^H  7    j  \\  ^ 
r  Q^^w  ^IIJX  derrière  laquelle  la  légende  Ç^^fP1   '   ';  a  droite 
r      i  f     v  ^  *^e  d'épervier,  est  debout,  sceptre  en  main,  devant  deux  autels.  Le  cartouche 


TfffF  est  assis  avec 
-Ir^-T^pt  '15    r5 


Ce    fic-ct  • 

-  coc  et  ut 


d'Aménophis  III  /6\  est  entre  la  légende  d'Horus  et  celle  d'Osiris.  La  phrase 


tracée  au-dessous 

Dans  le 

déroule  une  assez 


o 


1 


D  Q  est 


MLDIS 


de  chacune  des  ailes  du  disque. 

second  registre,  le  personnage  est  accroupi  à  droite,  et,  devant  lui,  se 

longue  inscription  en  colonnes  verticales  :  >     e>  n  ^  y   (sic)  ri  S\ 


K=fc>0   <^2 


,/NAAA      il/     A/WAA     JJ    21       J2T  cU  O    21     «=»  V 


1    \/WV>A 


Ci  £J   AAAAAA 


,âî 


!  1 1 1 1  w^  i  i  itûT  ©  J/vwwv' 


A       I  il 


I  V>  y^V  «MMA  If    (Sic)      jj     WAftA 

I  ^z^>Jl  Sii    i    il        Ji    i    i  A 


\o/ l     S    I 


I         I         I 


11V? 


I       5  -*- 
I     I     I  I     Ç[ 


I    Tl     (sic) 


f=U)   ^ D— *— 


U 


O 


i  i  .1 


Li: 


i 


»,    / 


A^ 
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Au-dessous,  eu  une  ligne  horizontale,  f  ^IflA^    °    Sfl^û   A  @  Ï][P°   *   %  <f 

X.  —  Les  grandes  statues  de  la  déesse  Sokhit  portent  pour  la  plupart  une  inscription 
d'Aménophis  III.  —  Orcurti,  Mon.  Religlosi,  n°  7  à  11  (cfr.  Gazzera,  Lettera,  p.  16  à  19. 
PI.  3,  n°  1  à  3).  Je  me  bornerai  à  rappeler  ici  la  légende  de  trois  d'entre  elles  qui  portent 
des  titres  curieux. 

îlî^CâHtîTI^WAtîVSGMitlTI^ililAf 

XL  —  Statue  en  basalte  n°  50.   —  Orcurti,  Mon.   Civ.,  n°  1. 

Un  personnage  en  costume  de  ^7.  Sur  la  boucle  de  la  ceinture  le  cartouche  d'Aménophis  III 
PSîlj,  ^  à  côté,  sur  le  devant  du  jupon,  ^g  §  P  f  P  U  "  ~Z\\  $  (j  |  » 
une  seule  colonne  verticale.     Dans  le  dos,  en  deux  colonnes  verticales  :  i     d 


AX^ 


/VWAA       I    AA/WA 


XII.  —  Deux  statues  de  Phtah,  la  première  en  granit  noir,  la  seconde  en  calcaire 
blanc.  —  Orcurti,  Mon.  Reliqiosi,  n°  1,  2.  —  Sur  la  première,  la  légende  $-\\Ç  °  \hof*  1 

x^lJ^TOITIHIiK-    

Sur  le  devant  de  la  seconde  l^Ml^VCMMl"  M^HH 
et,  dans  le  dos,  en  une  colonne  verticale,  û — D  I    iJl  ^37  C/  1     0^=7if|  |      8  Y- 

flltl  |_J re- 
cette statue  porte,  tracée  à  l'encre,  l'inscription  suivante,  qui  nous  apprend  la  date  de 

la  découverte  : 

1818 

Découvert  par  Ji  Ripaud 
Sculpteur  au  cervice  de  M.  Drovetti. 

(sic) 

J'ai  relevé  sur  d'autres  monuments  des  indications  analogues  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
consigner  ici.  Sur  le  n°  4,  Mon.  Religiosi,  du  Catalogue  d'Orcurti, 

N:  1 

D*  PAR'j  'RlfAud 
SCulpTEUR 

1818 

TllEbES. 
AU    SERVICE.    D.    M. 

D.    (sic) 
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sur'le  n°  1,  Mon.  Reali,  du  même  catalogue,  d*  par-j-  (sic).  Plusieurs  monuments  du  Louvre 
portent  des  indications  analogues  qu'il  serait  bon  de  recueillir  avant  qu'elles  soient  entièrement 
effacées. 

XIII.  —  Une  grande  tablette  en  bois,  recouverte  de  stuc  blanc,  sur  lequel  a  été  tracée 
au  pinceau,  en  beaux  hiéroglyphes,  la  légende  d'Aménophis  III  :  i  TT^f^^l^L^jUr^ 

XIV.  —  Un  étui  en  bois  avec  la  légende  ^^^  [oij^r^j^Q^wf^]^]. 

XV.  —  Trois  petits  disques  en  ivoire,  provenant  probablement  d'un  coffret,  avec  les  légendes: 


V|1 


Je  ne  crois  pas  que  personne  ait  signalé  ces  petits  monuments  provenant  de  celui  qui  fut 
plus  tard  le  roi  Ai.  De  son  prédécesseur  Khounaten,  le  musée  de  Turin  n'a  qu'un  bloc  d'albâtre, 
taillé  de  manière  à  représenter  deux  cartouches  accolés,  et  sur  lequel  sont  gravés  les  titres 
ordinaires. 

L'hypothèse  généralement  admise  au  sujet  de  ces  deux  princes  et  de  leurs  successeurs 
immédiats  fait  d'eux  les  héros  d'une  tentative  de  réforme  religieuse.  Le  roi  Aménophis  III 
aurait  épousé  une  étrangère,  probablement  une  sémite,  du  nom  de  AOlKJ)-  Le  fils  de  cette 
femme,  Aménophis  IV,  aurait,  sous  l'influence  de  sa  mère,  essayé  d'introduire  en  Egypte,  à 
la  place  du  culte  national  d'Ammon,  le  culte  du  disque  solaire  qualifié  Aten,  Aton,  probable- 
ment en  souvenir  du  nom  syrien  Adoni,  Adonai.  Je  crois  que  l'étude  attentive  des  monuments 
nous  oblige  à  réformer  entièrement  cette  manière  de  voir. 

En  premier  lieu,  Diï  était-elle  étrangère?  Les  preuves  qu'on  donne  de  son  origine 
probablement  sémitique  sont  de  deux  sortes  :  1°  elle  est  peinte  en  rose  sur  les  monuments, 
tandis  que  la  couleur  constante  des  femmes  égyptiennes  sur  les  monuments  est  le  jaune  clair; 
2°  la  forme  de  son  nom  et  du  nom  de  ses  parents  n'est  pas  égyptienne. 

La  première  raison  résulte  de  l'observation  incomplète  des  monuments  figurés.  Sans 
doute,  Diï  est  peinte  en  rose,  mais  elle  n'est  pas  seule  à  avoir  cette  couleur.  M.  Mariette 
a  signalé  dans  son  Catalogue  général  des  monuments  d'Abydos  toute  une  série  de  stèles  de 
l'époque  d'Aménophis  II  et  de  Thoutmôs  IV,  sur  lesquelles  les  chairs  des  femmes  égyptiennes 
sont  peintes  en  rose.  Il  est  donc  certain  que  sous  les  prédécesseurs  immédiats  d'Aménophis  III, 
la  coutume  s'était  introduite,  je  ne  sais  pourquoi,  peut-être  pour  rendre  les  effets  d'un  fard 
à  la  mode,  de  peindre  en  rose  le  teint  des  femmes  et  même  des  hommes.  La  reine  Diï  devait 
donc  sa  teinte  rose  non  pas  à  une  origine  étrangère,  mais  à  une  volonté  bien  arrêtée  des 
artistes  contemporains. 

Le  nom   |(j(](v|);  ainsi  que  le  nom  de  son  père  [1(1  ^(Pfc\   et  de  sa  mère  s==^(l  *|\ 

ont-ils  nécessairement  une  forme  étrangère  ?  On  en  trouve  la  variante  ï\\  w  sous  la  XIIIe 
dynastie  (Lieblein,  n°  434),  la  variante  I  (j  [1  à  la  même  époque  (Lieblein,  n°  414,  452  etc.), 
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les  formes  voisines  ]  l|f|"^>  ]  *(]"^  ]*  ()"^()()  etc*'  bien  avant  la  XVIIr  dynastie  : 
on  peut  même  se  demander,  si  ce  n'est  pas  un  féminin  du  nom  de  s=a  (1  A,  \  h  f\  etc., 
usité  dès  le  temps  des  pyramides.     Le  nom  h  h  %>  j\  "^\    est  un  de  ces   noms  purement 

vocaliques  dont  il  y  a  beaucoup  d'exemples  en  égyptien,  û(]%\0  (Libblbin,  n°  807),  (jAw 

(LiEBLEIN,  U°  61),  (|(|^j(|(j  l  LiEBLEIN,  U°  625),  hjjP  (LlEBLEIN,  11°  637,  939),  M^K  (LlEBLEIN. 
Il0     131),    ^(j^()()^    (LlEBLEIN,    11°    228),    ^>(|^    (LiEBLEIN,    11°    77),    ^()^(]()    (LlEBLEIN, 

n°  798),  ^^>(|(|  (Lieblein,  n°  607),  ()^()()  (Lieblein,  n°  80,  163,  292  etc.),  û^û^> 
(Lieblein,  n°  500),  t\\f\!\  (Lieblein,  n°  380,  527  etc.).   Enfin,  à  côté  de  s^^kfj^X,  on 

trouve,  s==^>(]|j)(]()  (Lieblein,  n»  625),  *=^!)(|  (Lieblein,  n°  308),  =^()^=§f]^ 
(Lieblein,  n°  524).  Tous  ces  prétendus  noms  étrangers  appartiennent  donc  à  l'onomatologie 
égyptienne  ordinaire  et  sont  indigènes  d'origine. 

Reste  le  culte.  Le  nom  (]*a™aa  peut  prêter,  si  l'on  veut  à  des  rapprochements  étrangers  : 
mais  il  est  incontestablement  de  vieille  souche  égyptienne,  et  a  toujours  signifié  le  disque  du 
soleil  ou  de  la  lune.  C'est  donc  les  particularités  du  culte  qui  doivent  nous  permettre  de 
décider  si  vraiment  [1  a^a  a  quelque  rapport  avec  Adoni.  Or,  le  culte  d'il  ^^  est  purement 
égyptien  :  son  grand-prêtre  a  le  titre  de  ^^IH/  qui  est  le  titre  du  grand-prêtre  de  Râ  à 
Héliopolis.  Les  expressions  dont  se  servent  les  hymnes  pour  l'adorer  sont  celles  qu'emploient 
les  hymnes  ordinaires  au  soleil.  La  seule  chose  qui  jusqu'à  présent  soit  nouvelle  dans  ce 
culte,  c'est  l'aspect  du  disque  solaire  dont  chaque  rayon  se  termine  par  une  main  portant 
ou  ne  portant  pas  le  signe  de  vie.  Du  reste,  tout  le  Panthéon  égyptien  est  respecté  par  le 
dieu  nouveau  à  l'exception  des  dieux  purement  thébains,  Ammon,  Moût,  Khonsou  etc. 

Ce  n'est  pas  ici  le  cas  d'examiner  la  question  en  détail  :  je  me  bornerai  à  dire  en  deux 
mots  quel  a  été  le  résultat  de  l'examen  que  j'ai  fait  en  1879  à  l'École  des  Hautes  Études 
des  textes  relatifs  aux  soi-disant  rois  hérétiques.  Leur  tentative  paraît  avoir  été  purement 
politique.  Je  n'oserai  pas  affirmer  résolument  que  l'ambition  des  grands-prêtres  d'Ammon 
ait  été  la  raison  qui  décida  Aménophis  IV  à  traiter  Thèbes  en  ennemie;  le  fait  certain  est 
qu'il  la  quitta  pour  fonder  une  capitale  nouvelle  à  Tell-el- Amarna.  Il  fallait  un  culte  à  la  ville  : 
d'ordinaire,  les  colonies  prenaient  le  dieu  de  la  ville  d'où  elles  étaient  sorties  et  c'est  pour- 
quoi le  culte  d'Ammon  thébain  fut  introduit  à  Napata  et  dans  les  Oasis.  Pour  ne  pas  donner 
à  sa  capitale  les  dieux  de  la  ville  qu'il  détestait,  Aménophis  IV  prit  une  des  formes  du  dieu 
solaire  d'Héliopolis.  En  résumé,  sa  tentative  n'est  pas  une  tentative  de  réforme  religieuse: 
c'est  une  révolte  contre  la  ville  de  Thèbes  et  contre  tout  ce  qui  établissait  sa  supériorité, 
contre  sa  religion  et  contre  son  sacerdoce.  Aménophis  IV  ne  voulut  pas  modifier  la  religion 
de  l'Egypte  :  il  voulut  seulement  remplacer  la  suprématie  du  dieu  thébain  et  de  ses  prêtres 
par  la  suprématie  d'un  autre  dieu,  comme  il  avait  remplacé  la  suprématie  de  Thèbes  par  la 
suprématie  de  Tell-el-Amarna. 

Tels  sont  les  monuments  de  Turin  qui  portent  le  nom  de  rois  de  la  XVIIIe  dynastie. 

Les  monuments  non  datés  qu'on  peut  attribuer  certainement  à  cette  époque  sont  sensiblement 

plus  nombreux.     Ici  encore  j'ai  laissé  de  côté  les  statues  pour  m'attacher  surtout  aux  stèles 

et  aux  petits  objets. 

(A  suivre.) 
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Ils  sont  au  nombre  de  185  et  peuvent  se  classer  de  la  manière  suivante  : 
Traductions  de  la  Bible    ....     57  manuscrits 

Liturgies  et  Eituels 120  « 

Canons  apostoliques 3  « 

Scalse 5  « 

Tous  ces  manuscrits,  sauf  un  seul,  sont  en  dialecte  memphitique,  et  la  rédaction  ou  la 
copie  en  est  tout  à  fait  récente,  aucun  d'eux  ne  remontant  plus  haut  que  le  XVIe  siècle. 
Je  ne  parle,  bien  entendu,  que  des  manuscrits  datés;  pour  les  autres,  bien  qu'ils  ne  me  semblent 
guère  plus  anciens,  il  se  peut  cependant  qu'il  faille  leur  attribuer  une  date  plus  reculée.  Du 
reste,  je  les  étudierai  de  plus  près  lorsque  j'en  dresserai  le  catalogue. 

Parmi  les  manuscrits  contenant  des  traductions  des  livres  saints,  je  n'ai  pu  malheureusement 
en  découvrir  aucun  qui  ne  fût  déjà  publié,  à  l'exception  toutefois  des  Proverbes  de  Salomon, 
dont  Lagarde,  à  la  suite  de  la  version  memphitique  des  Psaumes,  n'a  donné  qu'une  transcription 
en  caractères  romains.  C'est  ce  livre  que  je  présente  aujourd'hui  aux  lecteurs  du  Recueil. 

Les  liturgies,  les  Rituels  et  les  Scala?,  que  je  dépouille  en  ce  moment,  m'ont  fourni 
jusqu'à  présent  des  fragments  assez  nombreux  des  parties  inédites  de  l'Ancien  Testament. 

Les  trois  manuscrits  des  Canons  apostoliques  comprennent  deux  exemplaires  de  la  version 
memphitique,  publiée  par  Tattam,  et  l'original  thébain,  encore  inédit. 

Des  deux  exemplaires  d'après  lesquels  est  publié  aujourd'hui  le  livre  des  proverbes,  l'un 
porte  la  date  de  1510  des  martyrs,  l'autre  n'est  pas  daté.  Le  premier  est  d'une  belle  écriture, 
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large  et  terme;  le  second,  criblé  de  fautes  d'orthographe  et  de  ratures,  est  de  plus  fort  mal 
écrit.  Il  ne  m'a  été  utile  que  pour  la  restitution  d'une  ligne  qui  ne  se  trouve,  ni  dans  le 
premier  manuscrit,  ni  dans  ceux  de  Berlin  d'après  lesquels  Lagarde  a  fait  sa  publication. 

Le  travail  de  Lagarde  est  excellent  et  je  n'ai  pas  la  prétention  de  faire  mieux,  ni  même 
aussi  bien,  mais  il  me  semble  que,  pour  des  textes  de  cette  nature,  il  est  préférable  de  les 
publier  dans  le  caractère  original;  c'est  le  meilleur  moyen  d'en  simplitier  la  lecture  et  d'en 
faciliter  l'interprétation. 

De  plus,  les  trois  manuscrits,  collationnés  par  Lagarde  contiennent  un  certain  nombre  de 
variantes  dont  quelques-unes  se  retrouvent  dans  les  manuscrits  du  Caire  ;  mais  ceux-ci  en 
présentent  de  nouvelles,  peu  nombreuses,  il  est  vrai,  mais  assez  importantes,  et  dont  on  trouvera 
la  liste  à  la  fin  du  Livre  des  Proverbes. 

J'ai  conservé,  dans  l'impression  de  ce  livre,  la  division  copte  qui,  tantôt  suit  parallèlement 
la  division  des  versets  hébraïques,  tantôt  empiète  sur  le  verset  qui  précède  ou  sur  celui 
qui  suit.  D'ailleurs  le  texte  copte  n'est  pas  à  proprement  parler  une  traduction  :  c'est  une 
paraphrase  qui  serre  d'assez  près  le  texte  original,  mais  y  ajoute  ou  en  retranche. 

Tout  en  maintenant  la  division  copte,  j'ai  indiqué  en  marge  le  numéro  du  verset  corres- 
pondant dans  les  éditions  ordinaires  de  la  Bible.  Le  chiffre  suivi  du  point  indique  que  le 
verset  commence  au  premier  mot  de  la  ligne;  quand  au  contraire  le  commencement  du  verset 
se  trouve  dans  l'intérieur  de  la  ligne,  le  chiffre  est  précédé  du  point. 


HiT\dkpoi.M.iA.  iiTe  CoÀo.w.6>ri  nujHpt  Miioirpo  a^Tiix.  ^meT^qepoTpo  £en  nic"\ 

1.  Ht    n&potM.t&    ivtc     coAojawh     tiiiinpi     AvitOTs-po     a.evtri3^    rpHeT&qepoirpo    £en    mcÀ 

2.  ccmi  iiOTrcocpt^  ne.».  otc6(o  ecpnom  nç^nc^att  ivre  ouv\eTCèk6e. 

3.  eujom     cptoTen    nç&n^>amç_     tiTe     ç&nc&a&i     cca^fee     eoir^iReocirnH     nTCwCpMHt     nej*. 

4.  om«w     uTec^     novj\ç.Te.en&£     nnnvTneTçtooTJ*     oivoç^     otvcc^ccic     ncw.      oitr^'Y     jiot- 
eJV.ou'   MÊept. 

ô.       ntcivûe  2k.e  ev.qtyewnctùTCAt.  eneu  qn&.epc*vfie  nçoiro. 
nme&OHT  o^e  eqeacKpo  jiou\M.£Tpeqep£e.M.i. 

6.  cqcR^     :ve     eOTJMie».pek.ÊoAH     rcm.     oivcc>.Qti     n^^Kt     nCM    ç&.ncA.ac.t     rtc     ç*>.nc&.Êcir 
ncM.  ç&.ïiCiv2C-i  eTÇHn. 

7.  T&.pxH    iv\"Coq>t&.    "Vçp^   htc    ïiwt    tc    ntRA.^    a^.e    n&.neq    iiottoh    mfeen    eiripi    Mxoq 
-\-M.£TGTrce£tHC  2^e  -»&4v\-  Td^p^H  M.niK.A.'^  ne  -\-cotptA.  rcav  -^cfico   kkvccêhc   eireiyoujqc 

8.  CÛJTC.M.      \\c\VV\l»pi       C^CÊlCO       !VT€       neRIMT       OTOÇ^     AVTtepÇmÇO       nniCO(TIlI        IlTt      TCRAV-AIT. 

9.  ots"^q\om.  ^&.p  i\tc  ç^rçavot  eireTHiq  ç^iattOK  rgav  ott^A^A.  rhottê  cucrmc^. 

10.  iu\utiipi   AuicR^poircopj«.eR  natc  ç&np<o.M.i   n&.ccÛHC 

11.  ois-a^c    AVitepOTtovy    cujton    &.irujft.ir^ço    epOR    eit3smomja.oc    2ce   *..m.ot    û.piuj<pHp    iu-wmt 
eircnoq 
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12        oiroo^     iiTen^wu     sSeii     îmexçj     novpoiJA     ivoja.hi     Sett     oirjA.eTOaci.      jAApenojARq     ace 
eqon*  JAq>pH<\-  nexJA.eiv\- 

otfO£  tiTeiuoÀi  jAneqjAenM   cûoA.  çjaceiv  t\ika.çi 
13.       TeqivTHCic  c«n&.ujenc  jAe>«.penTek.çoc 
14        jA.&.peiiJA&.ç    nenm    a*.e    nuj(o'\.    neRRÀHpoc    çiTq    iiShtk    oirevCOTJM    a^c    jA.ekpciiac.rcoc 

HA.ll    THpOTT    CTTCOn 

otoç_  ou-evCOUM  noirtDT  jA<\pccuj<oni  ne>.n 
15.  .  17        jA.ncpjA.ou}i   çj    cpjAXoiT   nejAOJOTr   pmi    a».e   enTeRar&.?vOac    efeoÂ    ci    «iottjw.ojit.    &.Trq><opuj 
x^p  nnOTrtynnOT  cûoA.  eacen  mo^Aev^  £enovjA.eToaci 
18.       n^woTT  T?e*p  ïihctoi  nujtpnp  cçj^nSWTcfi  a^e  o_ioum  ritooir  ejSoxm  no_&.nncTÇ(ooTr  q^oirfoacn  a^e 
19    ivre  mpcojAi  jA.nevpe».nojAOC  qçjcooir.  ne\i  ne  rimait  nTG  ottoh  mûeii  eTacam  ntuevtiojAiev  eûoA 
nâpui  re*p  Sen  ot5"jw.cta.cc6hc  cetoAi  ntiOTr\Jnr;)ÇK  jajaiii  jajaxooit 

20.  ^coxpicv  a^.e  ceçjcoc  cptuc  çj  riaucit  gêoA.  o-tro£  £en  mnAevrie*  cujton  £eii  oivne\ppHCU\ 

21.  «sôpHi  2s.c  £en  mÀevRO^  «itc  luceÊe^iOTs-  ceçjcuiuj  ja.ja.oc 

cjahii   2k.c    £en.   mnT?V.H    ivre    niacwpi    £en  nmirA.ii  ivre  m&evRi    cactùjAJAOC   epenecçjvr 
acop  ace  chhott  m&en  cpc  iu&.TneTçaïOir  ïwxcvmoiu   iv\-jA.e^JA.Hi  nnOT5*<yiujini 

22.  mekTçjvr  cvoi  npeqepeni^TrjAin  enujcouj  eTekvepevceÊHC  evu\M.ecTe  nme^ 

23.  ovoç^    enrujfami     eirpexOTTHOu-T    £en    ç&.ncooj    çjinne   ^nes^to    SexTen   «niiOTr    nOTrcev.aci 
ivre  nevitiqi  ^■ti&.TCA.ÛWTcn  a^e  enev.ce».aci 

24.  ema*_n     A.iJrt.o^"\-     oivoo_    AuieTenctoTCM.    ottoç^    lieu     q>(opuj    nnevaciac    eÊoA.    nevpcTGii 
^  nOjOHTen  &.n  ne 

25.  JvA.ft.ev  es.pcTen  ipi  nriA.coa'iu  çtoc  nccTevac-pHOTT  en.it  ne».cooj    2v.e   ncpeTeti   ^   noj&ivren 
eptooiv  eut  ne 

26.  e^Êe  cpevi  eaiOR  ojto  ^  ne\C<o6i  eçjpHi  eaceti  TeTenevRto 
^■nevpevuji  a»_e  eujton  evqujeuu  eaccn  «hiiois'  itace  oir-  qw\;  eûoA. 

27.  eujam  &.quje».tu  eacen  «hrott  nace  oiruj^opTep  hotvo^o^  £eti  ott^o^ 
ottoo_  ivreqi  noce  mtoacn  jA.q>piv\-  noirce\.pev«no-y 

ottoç^  ev^uieviti  eacen  ^hivoit  nace  OTrqwy  efeoft. 

ou*0£  eujton  e».qujexni  eataiTen  ace  oirçoacçeac  nejA.  ou*Te\RO 

28.  eceujtoni  re*p  evpeTen  uje^n^-ço  epoi  evROR  a>.e  nnevctûTew.  eptOTen 
eireRW^  nctoi  noce  o_<vncexMneTÇû)OT 

29.  oiroo^  nnoiracej«.T  ek.u*M.ecTe  ^coepus.  r'&.p 
oiroo^  ,Vo_°'V  nTC  nCTt  JA.noTTCOTnc  mitooir 

30.  oxra^e  nev-roirtouj  evti  ne  e^OjOHOT  ene*co<mi  neKTreîvRUïevi  av.e  neex.  iidk.CA.aci 

31.  e^Êe  cpevi  oirn  eiréOTrtoM  jA.niOTTTe».o^  me  hotmwit 
otoç^  eireci  nTOir.w.eTe>kCeÛHC 

32.  ecpJA.ev  revp  ace  ruv-ytri  Hni&.?V.û>oiri  nacouc  ottoo^  eîréSo^Êoir 

33.  oiyacejA.nujmi     eqeT&.RO     nnievceÊnc     cpHCTtievCtoTejw.    ncwi      eqeiu(oni      *ertOTco_eAnic 
ottoç^  eqeM.TOii  jA.jA.oq  Seu  OTrjAeTevTO^o^  eûoA.  çj\  nei-çcoon*  mue». 

II,  1.       ne».iy»pi  euuim  eKRujev.no'i  nnevcevaci  rtc  ne>.enToA.H  nTCR^çonOTr  hShtr 

2.       neRjAexvyac  eqecojTCJA.  eotrcoqiid». 

ottoç^  CRe^  jA.neRÇ^HT  eOTRev^  oiroo^  eReTHiq  nefeo)  jAneRiyHpi 
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3.  CUJbm    2».e    *>RUJA.nTûlÛ0^  IICA.    ^COCpliS.    OTOÇ    UTEK^    JAllCRâpûlOTT    îSCn    OTR^ 
OTOÇ_  UTCKKiO^    UCôw    "^CC^HCIC    £eil    OTTWIUJ'V    IICAH 

4.  OTTOÇ     evRUJ&.«\RCO'\-     HCiOC     JAtppH^-    llOTTOjîkT     OTTOÇ^    IITCRÇOTO^ET     l\CtOC    JAtppH"^    UÇ>.MW\._<Op 

5.  totc  crcr*^  e^ço"^  iitc  noc  otoç^  cotch  •w.ç\>'\-  CR2ccjAq 

tj.       ace  not  ntT^  novco<pid*  otvoç^  ^^utocic  iicja  hirô^  o_&n  eÊoA.  ç_itcï\  neqçone 

7.  oto£  qnekOjOTi   gSotjv  nOTOT2ceki  nnncTT^ço  wmwot  ep*.TOir 

8.  eqeepn&.uj'^  jAnoirjAtoiT  eopoir^peo^  enijAtoiT  rtc  ^-jacojahi 

.  9        otoç^  cpjAtoiT    unHCTepoja-^   Sa.   Teqçm    eqeeipeo^    epoq.     totc   cueR^   eoir2».iReocTnH 
iicja  otvoj9«.ïx 

oiroo^  iv^tou  niûen  ne^&.^on  eReT&.ojcooTr  ep&.TOT 
10.       eujton  .\cu|Mn   n2ce  ^corpi^  C2cen  tccrçht 
.  11        ^ce^ecic  2»_e  rtc  tcr  ^tt^çii  meti  ace  n^nec.    oircoa'ni  en&.neq  eqe^peç_  cpon  otoç_ 
oirjAeiri  eqoirèkfe  eqcTOTracOR 

12.  o_m^    uTequ^çAveR    efioA.     ç_x     ottmwit     eqçtoo-v     neM     efioA.     OjkOTptùjAi     nqace    ç_\i 
ncok2ci  eqençjOT 

13.  63       nHCT^ÇOi       RCtOOTT       HRI.VKOIT       CTCOTTTÛirt       C^pOVJAOUJI       *€lt       MI       JACOIT       JlTt      ïl^ÇdkRI 

14.  .  15    nHCTOirnoq   C2cen    fàMVL&eqtaov   oivctpauji    caccii   otrcpamac      eqça>ou\    nncTC    houmaûiit 

..  16     R0A.2C     ÇJrtA.     UTOTV^pCROTTCI      CÊoA.     OjMIIJAOHT     CTCOTJ*T(Olt.       OTTOO_    nTOITAIR     HU|ï.ttMO     JAÏII- 
co<ym    IVOJAHI 
17.       ncvumpi      JAnen^peqTA.o_3R      natc      oirco<rni      eqo_»oir      q>HCT&.qR<»y^     ne  coq      n-^cfiio 
icsccn  TcqjACTA.Aoir  ottoç^  nTeqepnùjÊuj  n^2oe^HRH  e«ot&&6 
18.  .  19        ^q^çoi    ^&.p    jAneqm   S&tch  tpjAOT   otfo£   ncqjA&njAOvyi    &&tck   &Men^.     nejA    macqio 
nTC  hr&ç_i   otoh  niûen  ctjaouji   n&HTq  nnOTT&.c«o 
ott2>.c  nn.OiPTA.o_o  no_dk.njA&.njAOuji  ctrco^Tûin 

CCT&.Ç_0    JAJAÛ101T    X5Ap    A.II    H2CG    OjBkltpOJATU    ItTC    TltOn* 

20.  GnevtrjAOïyi    m\.p    ç_i    c_A.njAd.nM.ouji    circoTTton   nev-ynew2cijAi    nmjA&njAOuji    CTacHn    me 

^■JACOJAHI 

21.  o_dwno_cA.2c.c-T  GTrcujûini  çjaccn  nRdwO_i  o^ewnA.TncTOjCùOir  av.e  eirecûiacn  ojovrq  ace  nHCTCou*- 
.  22    tûmi  GTn&.ujoini  çjaccn  hr&_i  oto^  nHCTOirÊHOTT  CTn&ctoacn  çjûvrq.  niJAtoiT  iitc  juiXCGêhc 

GTTCTARO    OJ2CGR    HRdkO_I 

nin&p*vnojAOc  eu*eqûv^  cfioA.  o_io»Tq 
III,  1.       nAujnpi  ne.nojA.ijA.on  jAnepcptooir  n2cc  ncnçHT 

2.  OTrjA.GTncû&.o^i  ^^p  ncjA.  ÇjMipojA.ni  nTC  iuon*  iicja.  OTvo^ipnnH  eu*coTTiv.çoir  epon 

3.  nijACTnôwHT  2s.c  ncj.\.  othaçj^"  jA.ncnopoTTJA.OTnR  rtotr 

.    4  CSHTOTT  2^-C  Ç_I  «OTTHUJCI  IITC  ÏICROJKT  JA.&.Tek2cp(OOT  2v.C  O^mCRJA.O'^.    OTTOÇ^  CRC2CI JA  nOTO_M.OT 

ottoç  tpipûiOTruj  nçevJinc^n&.ncTr  ja,iïcja.«o  JA.nôc  iicja,  iiipco.wi 

5.  ujtoni  epe  ç_OHR  3^h  cq>*y  Scn  ncnojHT  THpq 

OTTOÇ^  JA.ncpU'lCI   JA.IJA.OR    COJpHI    C2CG11    TCRCOqiiek. 

6.  nSpni  £>en  ncRjA(oiT  Tnpoir  OtronçjC  cûoA.  çme.  nTcccoTTton  nncRjA(oiT 
otoç_  nTccujTCjAcr'ia'pon  nacc  Tcno'A.Aoac 

7.  jAiicpujtoni   croi   nc&fic  n«wR  jajaatatr 

*.pi   ço^  £&tç_ii  JAq>"V  ottoo^  piRi  cfioA  9^0.  neTOjtooT  niÊcn 
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8.  totc  epe  ottt&.Ao'o  vy<oni  AvneRCû>AVi\  rcav.  OTOTratevi  tineHH&c 

9.  ft.piTiAv*.H  Jw.çp'V  efioAâen  neKdici  amhi 

10  OTTOO    AVOI    «A.q    It^MlMl&p^H    efioA  *C«l    RIOTTTA.0^  RTC    TCKWt*MI(I.    ÇUIA.  HTOTTAVOÇ^  H3C.C 

rcrt*.auor  efioA  £en  tia.u|a.i  «Te  ottcoto 
otoç  «euç^ptoT  i\TOTÇponne«i  Sen  nmpn 

11.  nèk.u}Hpi  AUïepepROTaci  nçiiT  Se»  -^cêw  rtc   noc  OTra».e  AvnepfitoA  eÊoA  eqcooj  av.av.or 

12.  cpH  *^p  eTenôc  Avei  *j*oq  uje^cfito  rô^  uje.qepAVA.CTii^oiH  a>.e  nujnpi  Riôen  eTeq- 
iw^ujono-r  epoq 

13.  <ooinii&.Tq   AinipcoAU    eTA.q2c.iJAi   no-ycotpia.   hcav.   tpKeTRA.AvoTr'   RTeqatiAU   no-yAvcTc^fie 

14.  nattée  f&.p  eepieÊujoiT  r^&.i   eçjctTe  OjMit\ç_<op  hrottû  çj   ç&.t 

15.  eT&JHOirT  e^OTe  ÇjMUom    en&.ujencoireHOir'  Av.ne«.q^-  eiôouMi  eçjpA.c   Rate  9A1  AUtCTÇûiOu» 
cavotcr  nOT«n^  eûoA  hotfoh  riêch  eTRdxStoRT  epoc 

ÇCOÊ    a*.e    ttlÊtn    eTTA.IH01TT    CCMTIUJdw    AVAV.OC    evn 

16.  OTTAVGTi\efi&.oi  T^&.p  R€av.  9A.HpOAv.n1  ivre  nunS  ct^k  £>en  TecoiriHey.Av.  £>en  TecatACH  a*.e 
OTJA.eTpdwAV.iSwO   rcav   otrtùoir 

eÊoA  Sen  ptoc  iy&cini   efcoA  R-\-Ave*Av.Hi 

17.  OTTHOAV.OC     a»_e     neAV.     OTIlMtT     CCep^pOpiR     AV.AV.<OOTP     OJ     TlCcAevC     RCCAVtOIT     ÇAHAVtolT      eitCk- 

neir  ne 

otoç^  necjA,&.njA.ouji  THpoir  ce  S«n  oitojphhh 

18.  otvujujkr  «Te  nwnS  Te  hhh  THpotr  eTHA.es.AV.OHi  Av.Av.oe 

OTTOÇ    CTAacpHOTrr    HHHeTCÇO    HOTF^ÇH    epOC    AV.qjpH^    AVJ\OC 

19.  tp-^-  £en  ^-eotpia.  A.qçj  ceR"\-  avtiraçi  &.qcofi^-  imt^HOin  aen  oirAveTCAÊe 

20.  iôenovec^ecic  ô^tt^xo*  nac.e  nmoirn  nitfHni  a».e  js.ttSa.'^  hçahko^- 

21.  .  22        iu\ujnpt  AvneppiRi  eûoA  e>.peo^2s.e  eHACOffm  iicav  TiAAv.e-ri.  çjha.  nTecunâ  nac.e  TeRtyir^ÇK 

OITOO^  RTC    OTÇjNVOT    UJC01U    ÇJ    TCRHAOjil 

23.  totc    epe    oiFOvac.A.1    ujûmi    HTeRCApg   rcav.   otthoçcav.   hhcrra.c   çjha.    htcraiouji    âen 
ot*(ût  hçjrt  çj  hcravcoit  THpoiv  Sen  OT5*ç.ipHHH  oiroo^  HTecujTeAviyiirpoTC  nate  TeRo'&.Aoac 

24.  eujocm   u^p   &.RU|dwitçeAv.ci    eReujtoni    croi   hatvjo-^-  0-5*09^  eujcoir  arujahhrot   euecHROT 
eqçoAat 

25.  ottoç^  nneRep^o^-  £atçk  hotrotvujti  .\qujevni 

OTJ*3s.e    HJOTFOI     C^RHOTT    RTC    HIA.CeÛHC 

26.  tioc  ^A.p  eqeujwni  0^1  neRAv.6JiT  THpo-s* 

27.  ottoç^    eqeT&.2cpo    «TeR^èwT    çm«w    nceujTeAv.RiAv.    Avi\epTev.çno    rtotr    eipi    avui    ne*- 
n«k.neq  neAv.  (pHeTepSewe 

eiyûme  OTronTe  TCRatiac  AVAv.en.Tr  eepÊOH^m 

28.  Avnepacoe  âen  oirT*.e^o  ava.tc».c^o  otvoç^  ei  e^-  npe\C^ 

eOTronujotOAv.    avavor    eepne^R*.neq    rccoottr    ^c«.p    e>.n    ace    ctrneTepe    pevC^    ne\AVi».cq 

29.  AvnepiHi  ROjivRneTÇitoOTr  eaten  oirvy^Hp  HTevR  eqatevÀHOirT  epoR 

30.  oivoç^     epe     QjOwq     ^h     epoR     AvnepAv.ei     nepate^aci     novpcDAU     àeR     OTTAv.CTe^)AHOTP 
AV.Hncoc  r^  eqepçtoû  noirneTOjLùOiv  OjtvpoR 

31.  Avnepatçpo  nOjL\nu$ORT  me  o^&npcoAvi  eTÇ^coois*  oira^e  AurepiSûinT  eROTTAV&JiT 

32.  qcoq  ^&.p  AvneAv.«o  Avnoc  nate  irewpev.ROAvoc  riécr  Av.nd».ir«<ùOi5*'\-  hcav.  hi^avhi 
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33.  nCAÇOiri  ja.^'V  âeu  mu   nniAceènc 
iiupin   a».e  ivtc  uio.vmii   cenACJA.OT   cpcoOT 

34.  t\>-\-  t\\  eâouMi  eçpeu  iucTaciçht  un  a*.e  CT^eûiKOirTCj  nA"\-  utooir  uç_ja.ot 

35.  uiCAÊeir  a>.e  cei\AepRAnponojA.iu  uOTr<oOTr  niACCÊnc  a^e  i^.T(Ti  nOTrujcouj 
IV,           1.       ctoTCM.  nAujupi   e*\-cÊo»  me  ucTeivitoT  oiroç  jA.AO_OHTeu  eejA.i   cotra-^- 

•2.       oira^wpon     t*Ap     eiiAiteq    ç.\    JAJA.oq    îiioTeu    iitaio    nACAati     j«.nep^;&.q    ne*,    «hhot 

3.  Mjywni   ç<o  noirujHpi   eqcarrejA.  uCAneqitoT 
oipoç^  eTAti  ja.ja.oi   £eu  nç_o  utc  tajuat 

4.  HH    CUA.U"YCÊû)    11HI    OTTOÇ  ll\TX(l)    JA.JA.OC    UHI    CSLC    JA.ApC     llACAaci    TAatpO    !*eU    ntRÇ^HT 

5.  ^peç_   etiAenToAH    jA.nepepnoir<oÊuj    ac<\>o    uottco^ia    acq^o    ivotTHA."^    jA.ucpepuoir<o6uj 
otra^e  jA.uepçino_o  noircAac.1   îvTe  poil 

6.  jA.nepx^  ncoiH  n^coq^iA  oifoç  eu.\u)Oim  epoc 
jA.enpiTC  ovoç  eceepTijA.Au  mmoh 

7.  T&.p^H    n^CO^IA    atr\>0    UOTVCAatl     OTPOÇ  At.ll    HGH!XL<|>0    THpOTT    2C^>0    llOTK&^ 

8.  .  9        ja.atarto    epoc    otfoç    cnAtr'ACR    ApiTijA.AU    ja.ja.oc    ojua    nTecepAJA-AAKac   epon.     oiua 
UTCC  "\"   UOV^çAojA.  iiçavot   eaceu   Ten&t\)c 

£en  OT-y^KoM.  c^e  i\OjM.ot  htcc^  eçpm  tatwn 

10.  CWTEA    KAUJHpi    OIFOÇ  UJCU    UACAaci    epon 

oiroç  eireAujAi   uar  nace  CA.npojA.ni   utc  nunî 

11.  ÇAnjAXOIT    T*Ap    UTC    ^CO^MA    Ç.\    "^CÊtO    ll&K    epû>OT 
^rtATAMOR    2^e    eCAUJA.AUJA.OUjI     CTTCOTTTtùH 

12.  .   13        eujcon    x*Ap    arujauja.ouji     nnoiruj^AjA.     eçjpeu     ueRUjenTATC.     AJA.om     iit.\cêw     Ovoç 
jA.nep;jç*-c  nctoR  Apec  a>.e  epoc  uar  eneRtou;* 

14.  niAUOiT    utc    niACeÊHC   jA.nepiye  epcooir  ottoç  JA.nep;)ÇOç  enijA.<ùiT  utc  niCAjAneTOjcooir 

15.  niJA.A  CTOTrnivOûiOTP'^  epoq  jA.nepuje  jA.JA.dk-B*  piai  a».e  eèoA  ÇApoiOTr 

16.  ovoç    ujonTR     JA.H&.1V     iîrot     i?Ap    A7rujTejA.ipi     jA.nineTOjcooir     mojtiiJA.    AiroAq     efioA 
Oj\paiOTT  otoo  jA.n&.7mROT 

17.  ATVUJAUeTTUJ    ^Ap    *GU    ÇAniSpHOTSM    HTC    01TJA.eTACeÊKC 

ce^A£i  a^c  £eu  OTHpn  ja.uapauoja.oc 

18.  ivijA.t>iiT  a^e  iitc  ui^ja.hi   cer^opi   efioA  jA^pn*^  JA.niOTrûim 

.   19        ceepujopn    ja.ja.ouji    otoç^   ccepOTTComi    ujatc    meçooir    oçj    epATq.     iumcoit    a^c    iitc 
R1&.CCÊHC  o_&iid^&hi  ne 

oiroo^  cecwOTT  ua.ii  ace  nue  ceo'io'pon 
20.  .  21         tw\ujitpi    j.v.ao^ohr    enA.CA.2ti    t^ontoc    nTOirujTejA.jA.oirnR    epOR    nace    neRjA.OTjA.1.     <vpcç 
eptooir  Sen  nenç^HT 

22.  OTromâ  p&p  ne  nnHe«nAatejA.OTr  nejA.  ottaAiTo  nc^p^  niÊen 

23.  *en    atmApeç^    niÊeu    *.peo    tneRÇHT    eûoA    ^Ap    âen    ivai    o^auo^m.ot    me    ntonjô    ne 

24.  aAioti    e6oA    ÇApon  noirpo    eqRoAat   oiroo^  Oj^uc^otou*   myinaconc    JA.ApoirOTreiCA&oA 

JA.JA.OR 

25.  hcrêaA  jA.ApOTracotrçj   jA-ApOTiTtopejA.  nçjB>.ujA.e^jA.Hi 

26.  o^AnjA.Ai\yoac.i   eTTCOTTTton  j.va«aja.iû)Ott  enenu'AAAivat  ottoç^  iicrmcoit   coirTamoir 

27.  jA.neppiRi   eoTrsnAJA.  OTra^e  eatA<rn  ja.atac«o  a»_e  nTeno'AAoac.  eÊoA  ça  ot^jawit  eqçjwOT 
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(28).       cetjxon*   av.e    n^te   ni*<oiT  CTC&.ac.evCH  noo'\    cqt^pcç^  cmchavahCooc  «   ctpcottcoh  otoç 
neR*e<n*ouji   eqe*ouji  ;*&.Q£tociw  ctçh  Jeu  oirç^pimn 
V,  1.  .  2        n^^iipi  Avevç^iiu  e^-co^ie».  n<vce<5ti  a^c  piui  MTiCKAV^vyat  cpwoiv.  çiiiiv  nTcu^pcç^coirM^CTri 
en&,neq 

^ec«ecic  s^e  nTe  ii^crpOTOn"  ^on^tn  **or  epoc 

3.  Mi\ep"\-  ç«hr  eou*cçj*«  ecçcùou*  otcêioi  r<\p  T\e  eTTtÀTeA  e6oA  sSen  nenc^OTOTr  noir- 
cç^imi  *nopm 

4.  «a.1    eus^c^-Rem   nTCRujfiioÊ   rspoc   oiîvchot   en£ev.e    2s_e    uj&R2c.e*q    eqenujA.uji    eçoTe 

oiroç^  equjenujûin  eçoTe  chcji  nifien  npo  fe 

5.  nio'ivA.ivirac.  T7&.p  nTe  -^eT^T^nT  ne  CTep^çpevcee  **oc 

CecTl    **<ÛOT'    rt€*    <\>*OTT    CSpiII    CCwAVen^    lieCTATCI    Ok.e    CCTdwScpHOTTT    ev.n 

6.  *nevci    T*&p     em*coiT    hte    nwnS    ceujfoujq    ;x.e    H3e.e    nec*A.na'OQ£i     oiro£    ceoivonç 
.  7    eÊoA    a^n.     ^nOTr    :xe     iijvvuupi     ctoTe*     epoi     oivo£    *nepep     n^ce^rx-i     çtoc    nceT&.ac.- 

pHOTT   ^n 

8.  jsvi\pc  neR*coiT  OTeic&ÊoA  **oe  otj*oo  *nep£o>nT  empcooT  iitc  Ttecm 

9.  omev  nTtKnjTeM^  *neR6>n:5  nç^HRe^çtooirni 

.  10        ne*  ncTcnTô».R  nç&ii&'&n&i.  çme^  nTOvujTe*ci  nTensco*  icace  çe».nu|ejA.MWOT5v 

.    11  nCRiÔICI       2>.C       nTOTUjTe*UJC       esSOTn       €RHI       H^nRC^ÇtOOTni.       IT&.       CReOTÛJ*      KÇ_-e-HK 

enS^e 
eujovn  &.Truj&.n£i'^  nace  nicevp^  riTe  neKC<o*& 

12.  ottoç^  ^C"^3^0*^  2slC  n<oc  <v>*ecTe  *^c6fo  otto^  &h&çht  piRi  c*v.fioA  nç&ncoç_i. 

13.  n&.ieo>Te*     ^n    ne     nc&    tc*h     *tpHeTepTUTeu*in    **oi    ou*o£    ct^cêco    hhi    ou*2^e 

HMpilU    *Tieik*fc.UJ2C.    Ml    TTC 

14.  uj\Tt    HReROTaci     <\iu](oiii     £en     neTÇtoO*     nifien     3en     ^*n^     »ioivcrrAhci&.     hca 
ou*CTnôAHO\rK 

15.  Ç.Ç.M.OÏOV  efioA  àen  nen*ORi   ne*  eÊoA  Sen  ^«.ou**!  ïvtc  neRujci^ 
*<vpoT^onnen  eûoA  nevR  nace  niAV-ûjotr  efioA  &en  TCRTtirrH 

16.  *&.poir;6e^  a^e  natc  neR*û>oir  sôen  neRnAevTnv 

17.  *e>.po"rujOïii   e-yujon  n&n  **&.-t&tr  *nenepeçAi   nuje**o  cpvyrÇHp  ne*«kR  eptooir. 

18.  TeR*ov*i  **ûioit'  AVi\pecinwiu  nevR  AVM.ek.Tek.TR  oirnoq   amoh  ne*  ^c£i*i  htc  tcr  *ct- 

19.  ou*eioivA  nre  TeRujtpnp  ne*  ottchcîc.  nTe  ncAA.CjW.oiT  *&.poTCAr2ti  ne*Mi 

TOT6    ^fa)R    3k.e    Al^peCUItOTII    eCTô.IHOTTT    IITOTR 

oiro^  *evpeeu|ûini  ne^n  rchott  niûen 

20.  ndpiu     t^d>.p    Sen    •^■jrt.eTUj^np    nTe    *evi     eRe^ujevi     *nep&uj&i    ç^i     oirujeAiAio    OT2k.e 
*.i\en^pou*e>.*oni  **or  iC2ce  ç&n&\<ose.  nTe  «neTe^wn  <v.n  tc 

21.  ce*ne**o    ^^p    *^>^-    n2ce    nen^vcoiT    Mf\>pco*i    otoç^   qocOTUjT   eoten    nOT*^HAvou|i 

THpOT 

22.  ni*    eTnjv.pevno*oc    eeattopîsc.    e(ppto*i    ujATCona"    2s.e   AiniOTAi    njOTevi    Sen    nicipik. 
.  23    nTe  ncqnofii.     <5>«viujA.q*OTr  ne*  ç&.nA.Tc6to  cûo^.  2s.e  Sen  iu\u).\t  nTe  Teq*eT<rin2tonc 

&.irûepfitopq  eÊoA.  ou*oç^  d^qT^RO  eefce  Teq*eT&rçHT. 
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VI,  1.       n&.ujiipi    niiwii    &HU|Mt    epnujTtopi    ROirujqïHpi    RTàkR    ene^    rt£R2c.i2c    eTOTq    mmch- 

2C.&.2&I 

2.  OTrcpcvuj  pe*p  cq2c.op2c.  uorptoMi   rcm  Reqc<pOTOir  mm  in  MMOq 

OTTO£    UJA.TJ"T&.0^   eilIOTTA.1     H10TT&.1    JÔeil    I\I    CtpOTOT    UTe    ptùq 

3.  n&.u}iipi   e>.piOTi   RRReTOjonçeR  mmor  eptooi-  otoç^  eRenooje.M 

UJ&.R1      CA.p      e*pill      CTOTOTT     ROjMllieTOtoOTT      COÛC      U£HU)tplfp     AUKfU|(om      CHÛllÀ      c&oA. 

neqep  ueHujçpnp  2k_e  £T&.RepnujT<opi   MMOq 
4.  .  5        Mnep     ^rottrrot      rrcrIWA.      otra^e      MiiepçjRiM     &enneR&OTro_i.       oin&      htckiio^cm 

MCppu^-    ROTTC^ÇCI     ££R    ÇA.  R  Çjts.  2C.  1    RCM    MtppH'^    ROTTOj6wA.RT    eÊoA.    £eR    OTTqïevUJ 

6.  ujomi   OTrfie  1112cen.q2c.1q  tu  niffenne  ottoç^  X°9_  tueqjA.<oiT  £ô>.rr&.t  epoq  oiroç_  <\picevûc 
eçjOTepoq 

7.  cpn     Tdvp     eT£    MMORTeq     1    ecpOTrtoi     MMe.Tr    oir2^e    mmoii    çpHeTep&.R&.CRd^iR    MMOq 
.  8    ou*2k.e   *?&.p   qxH   ^,l   ***•    nepujiuji  UT£  oiprhê.     qcoÊ-^  2^e  iiTeq  £pc  jôcr  nujcoM  ottoç 

qipi   noTTRiuj^  r^ioou"\-  e&oirR  n&q  £eR  ntocâ 

leM&vye  ra-r  ce».  Hie^qucÊiw  otoç_  «xpic.svi   2te  OTpeqepçjtoû  Ji&.ujnpH,\-  ne 
ottoç^  2cc  e«.qipi   Mneq2ciRepojoÊ  âeROTMeTce^ûe  iv&ujiîpH'^ 
cpôwi   euje».pe  îiioirpoiOTr  <ri   eûoA.  £eR  neqSici  ugm  RipeMOTrtiii   enoTCOTT2c.e\i 
C£mêi  2^.e  MMOq  «2ce  ois-or  m&eu   ou-oç  qTe^iHOTTTT  ucuep    OTr2c.ûi6    ne   £en  Teq2tOM 
eTiv^-cocpie».  Tôkio  îiTOTq  ô>.Tenq  ctçr 
9.       ujô^rcit  rcrrot  co  nia'emie  ev.RRe».ira>RR  2ce  r«r&."s*  eûoA.  £eR  nieRROT 

10.  RCRROT      MCR      ROTJ*ROU"2C.I      R££MCI      2»_e      IIOTROT2CI       ROIRIM       2w.e      R01TR0T2C.I      ReR2£I2£ 
RMOTTA.2C    MM01OTP    ÊTCRMeCTe    RÇRT    ROVROUN2C.I 

11.  itck  uj&.ci  nevR  !Y2ce  ^mctçhri  MCppR"^  iiOTrpeqMOuji   oji   niMtoiT  neM  ^MeTpeqepâdke 
MÇppR^  noirpeq(^02ci   enevueq 

eujcon  2v.e  &.Ruje».ïvuj(oni  croj  ra.tcro.-t  eqei  R2c.c  enemoes  MqïpH'^  rotmotmi 
^•MeTÇ^HRi  2>.e  ecerpwT  eÊoA.  Oj&.poR  MÇppH^  ROirpeqo'o^i  eqçjcooir 

12.  oirpoiMi  h&.tç_ht  Mnevp&.ROMOC  uj&.qMOuji   ç^i   çeniMtoiT  ene^neT  &.11 

13.  u^oq    2v.e    or    ujik.qa'cùpeM    imeqÊeK'A.    ujevqepc-TMeniR    oce    RTeqqiA.T    uj^q^cûto    2».e 
*eR  çAJvyaipeM  rthû. 

14.  Sen     ottç^kt     2^.e     eqq)OR2c     ujek.qipi     RÇ^e».iineTOjcoOTr     rchott     niûeiv     q^A.1     Mne^ipH^ 
ujevq^ekMie  uj^opTep  r^6&.ri 

15.  .  16        e«ûe     <pe«.i     ceiiA.i     R2te     Teqe\R<o    àen    OTregè>.niRew    otujwt    eûo\    rcm    OT^OMàtM 
RivTTA.Aa'o     2ce     qiiôkpe\Uji     e2teR     ç^ofi     RiÊen     eTenox     moc^     mmwott     uj&.qâOMâCM 
.  17    e^fic     na'w^eM    rtc     Teqtyir^ÇH.     q^ÊdwA.     noTrujevuj    poiMi    o^AdkC     R02C.1    ne    Çj^notiac. 
.  18    eirqïûm     noircRoq     nev^ROÛi     eûoA.     ottç^ht    eqMici    RÇ_exRMeTi    eTO_toOTT     neM     Çj\n<rev- 
.  19    \evTT2c  ctihc  eepi  MnineTÇjtootp.     ujexqo^ice«.ç'\"  Seiv  «MeTROtc2e.  R2te  OTrMeTpeno2ci 
otoç^  uje».qepe  o_<\no_&n  ujû>m  &en  mh^  nç_MiciiHOir  ™}^  qjwpac  Rç&.Riyq)Hp 
'20.       n&ujHpi   ft.peç^  eRiROMOc  rt£  neRitoT 

21.  OTvoç    Mnepo^iOTPi    eûoA.    mii^touj    rtc     TeRM<vir     2c.0A.2c.01r     2»_e     eTeRxyir^cn     rchot 

RlûeR    OTTOÇ^  MHITOTT    R^AôkA.    enCRMO"^ 

22.  «\uu;,\iimoviji   oAc  M«.pecu}toni   iica&k 

ottoç^    eReiiROT    M*vipece».peo^    epOR    o_in&.    A.Rvye«.RTft>RR    RTecepuj^Rp    rc<v.2ci    rcma.r. 
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.  23    ace  OTâiufii   ne  "^êutoAh  iitc  iiiiioja.oc  nejA.  OTTOTj*<oini 

OTTOÇ^  Ç\>JACÛIT    HTe    nOllS    OTTCOO^  Ht    nejA.    OTTCÛCO 

24.  e«pecApeç_    epOR     eûoÀ     oa    otcçjj.u    &a    «tç_ai    nejA.    efio'A.     ça     otmêt     ujootriT 
ht£  «TA.AC  nujejA.jA.o 

25.  JAiien^pecerpo    epon   nace   OTrem«TJA.iA  ivtc  otmetcak  oira^t   j^nenopo-ratopatR   £en 

26.  OTa^e     jA.nenepoivo_oA.jA.OT      3en     necÉOTÇj     ht&io      PAp      nOTnopiiH     coiren     otûiir 

ttOTûJT   116 

otcç_ija.i  2we  ujACacûiac.  eçAntyT^ÇK  eirTAiHOTTT  ivtc  o_Anp<oj\i 

27.  ApeujAnOTAiJAOTp  nOT^pûJjA.  iôenRenqjAK  qnApo>RO  ar 

29.  nAipn-^  qineTnAe  eâoivn  Sa  otcçjjai  3a  çai   nneqTOTÊo 
oira^e  otoii  mÊen  ctha^i  nejAAC 

30.  OTigq>Hpi  An  a^e  ApeujAnoTAipAOTO)  eq3"ioiri 
equ'io-ri  r&.p  cira  RTeq  Teio  nTeqiïjrT^ÇH  ecooRep 

31.  eujcon    a».e    AqnjAnpAOTco     nAROÊOT    115     rrcoê     otoç^    nneie    RTAq     THpOT     qnATm- 
.  32    tôt    nTeqnAO_jA.eo.     nituum    a»_e    e«-ûe    TeqjA.eTek.TCHT    ujAqac.q>o    nOTTA.RO     nTeq\\rir;)ÇH 

33.  car     cjaraç^    roht     a»_e     nej*v     oahujûjuj     ujAqqAi     SApoiOT     nequjini     a^e    nnoirqoTq 
efcoA  uja  eneç^ 

34.  qjA.eç  <PAp  it^oç_  Race  nejAÛon  ivre  nec^M  RReq-^ACOâeR  neçoiro  jA.n9_A.11 

35.  OTPa^e     nneq^OTCo     H^jA.eTac.Aaci     eûoA    £>eR    çaucw^-    OTa»_e    nneqnoTTq    eûoA    £>en 
<_ahja.hui  na^topon 

VII,  1.       nAujnpi  Apeç_  cracadci  racrtoAk  ^çonoT  h^htk 

nAujHpi     ApiTiJAAn     JA.q>"\"      otoç     eReacejA.a£OJA     ^çtopicq     ace     jA.nepepço^-      £atçjk 
nneOTAi 

2.  ^peç     a^e      enACRToAH     otoç_     eKtwnâ     RACAaci     a*_e     JA.q)pH,\'     hçaraAAot      jaêaA 

3.  jahitot  eneRTHÊ 

CàHTOTT    2>.e    Ç_I^OT5*HUJCI    JAnCRÇHT 

4.  Aatoc  n^coq>iA  ate  t&cwhi  Te 

.  5        niRA*\-   s^e   ApiTq   npejAncfoOTrn   epon.     çjra   RTecRAÇ_M.eR  eûoA  ça  otcçjja.i  RujejAJA.o 
ecçtoo-r 

eujton  ACujARCAac.i  ucmar  ec\-ç_JA.0T  nAR 
6.       ec2c.oiruiT  x^Ap  enmAATiA  efioA  sôen  niujOTujT  utc  necm 
7.  .  8        çpHeTeciiAiiAir     epoq     eûoA     £en    hiatçht    nujnpi     £eAujipi     ctujat    ncûco.     eqjA.ouj 
ecRen  ricArc  htï  mjAtoiT  me  necm 
9.       otoo^  eqcAaci  den  otv^ari  nOj^nApoTç^i 

10.  eujûm     eoirHCTCiA     nactopo^    TcieOTron     o^^noqioc     JA.Û0A.     ^cç^ija-I     as.e     ujaci     eÊo'A. 
eopAq  eoT5*on  otvcja.ot  j.v.nopim  ja.j.\.oc 

11.  «ai     eujAcepeno_HT     nniA^tooiri     çjcoA.    necTeno^    a».e    ceq>opuj    eûoA    ottoç^    ottatott 
atAi  Te 

jA.nApe     neco'AA.ATrat    epHCirRA^in    ^en     necm     ujac    epoircHOTr    t^Ap     ecA.eAe    eûoA. 

12.  ujACepOTCHOT  a*.e  Sen  nm^ATiA  ecactopat  ecneneAnc  niÊen 

13.  ita      ujACAJ.voni     jAjAOq     ujAC^qii     epoq     den     oiro^o      ak.e      nATvyim     ujACatoc     nAq 
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14.  2C.C    OTTUjOTUJtOOTrUJI    UÇJpilUHHOU    CT    UJIOU   mu    "^'ii&.'V    iiiuvct^çh    mc\>oov 

15.  e^fie  q>eo   e*ii   cêo"\.  e£pe*R   ei   avci   Aviienoo  otoo  .\  i  x- </ .«  k 

16.  e\icr<jjA.R  AviiA.d'A.'Xoac.  £eu  ÇjMiceÊen  Scu  OjMtcitiTetitoe  a^c  iitc  ^hja.i   euqïopujq 

17.  ôkinOTat   £eu  Tevujeupi   £en  OTitpOROC   nexiu   %e  £eu  OTR7rnevA^<0Av.ou 

18.  ek.jw.ois»  nTenOTiioq  £en  otmïi   tuevTOOTi  aaiot  UTeitCRcpRep  £eit  otâïi 

19.  cjTe\i   ire^p  eut  liste  n&QjM   Se»  ncm  &.qçgen&q  e  otavojit  c^othot 

20.  .  21         c&qcoAi    novcevOUM    uçomt    £en    neqatiac.    çjTen   otav.hu}    iicçoott.     qii&T&c-feO    eurjiu 
tue^ccopMcq  a^e.  Ae.n  o_<MtM.HU|  nce^aci 

gtut  mo_«kSe.i  a^e  htc  hccc^otot  uj&cr^>oit2e.q  e6o'.\ 

22.  nooq  a».e  uje^Avotyi  nccoc  epc  neqojnT  tomt 

ujetccnq      :x.e     AvCppH-^-     itOTTOTÇjop      CTrnevenq     encouçrj      hcm     M'^pu'Tf     itOTeioirA.. 

23.  eqM&uji  nco^neq  3eu  neqçHn&p 

çj  hc  a*.e  M^pH^  itOTPoe>.ÀHT  itoir^)e».u}  itqcaiOT  neot  ace  a<--j<t02c.i  e^  nTeqty-y^ÇH 

24.  'JHOTT    OTrt    HdkUJHpi     CGiTCM    IICCOI    OTTOÇ^  MdkO^HH    eillCdk2C.I    IITC    ptOI 

25.  Mitenepe  iicro_ht  piRi   enecAvcoiT 

26.  ottoç^  MuepccopeM  ^trn  necAveuiMOuji  otavhuj  ^e*p  e*ctoaco^  avauooiv  ottoç^  e*cpe*STOir 

27.  ÇjMtevTHHi  ive  ne  hhctc».c*o«ûotî"  OjMimcoit  iitc  e^Aven*^  ne  hechi 

€TT(yi     C&pHI     CHIT&.MIOH    HTC    ^>AV.OTT 

VIII,      1.  2.       noon     eReojtûity    it^cotpiev    çjne».     nTe    OTM£Tce<ûe    ccotcai.    nctoR     ekCOjas.cn    itiÂ&RÇ 
^&.p  ctCoci  e^cooj  epev.Tc  £en  mh^  nniMcaiT 
3.       CMHtt  re».p  *i\Tcit  hiihtAh  iit€  uiatcopi 

.  4       ceçjtoc     epoc     çj     himoiit     cSoth,     n^toTcn     to    ni    pcoMi    'V'VojO    eptoTen    ottoç^    -t^ 
HTA.CAVH   nniujHpi    htc   niptoAU 
5.  .  6  ne*.-^    eoTMeTCdwûe    niexTneTOjû>oxr     ottoç    nievTCÊco    A\.e*.ncTeitçHT.     cwtcm    hcwi    ÇjMt- 

c^ati  T*e«.p  nctMnon  e^nexacOTOir 
.  7       oto<£     •^■njs.ini      nOjMtCdwaci     eTCOTTûjn     eûoA.     £en     ne».cr.pOTOT5\     ate     e».pe     taujÊcoûi 

n&.epAveA.eTdvn  nçjMtMe^AVH  i 
.  8       cecoq   a».e  Avnev-M^oitace    nice^at!    MAV.e«itovac.    nica.ac.1    THpo-r    iitc    ptoi    Ms-ujon    £en 

0U*MC^MHI 

MMOit  çAi   n*HTOu-  cqSoci  nacGMq  otto^c  eoTOii  rotc  n^HTq 
9.       ce^ÇH  THpOT  MncM^o   nitHeTRen.^-  otoç^  cecoTTûin  wnew«o  nnHeT2ciAvi   n^^ntocic 

10.  (TinoircÉito     otoç^     nOTT^T     e«.n     hcm      otttmkocic     eçoTC     OTitotrÊ     c^Tcpc^ORiMek^in 

MMOq 

•^•GC^ecic  !5^c  coTnc  ntoTen  eç^OTe  othotê  e^totêhott 

11.  ccoTn  xre<p  nact  "^cofpiCk  eçoTe  Çj8>.n(oni   cne^ujencOTcnOT 
Ojûiû  a^e  niÊen  eTTekiHOTT  ccMnujôk  mmoc  c».n 

12.  ,\uor     ^coq>iA.     ôwiotranto^    *en     otrcos'ni     OTrntocic    2».c    neM    ottra.-^    miok     c<irO"\- 
.  13    itctûou*.     "VçjO'V    nTt     not    avocti    Mnicrmutonc    hcm    nujaiu)     hcm    "^MeTiTACiojtT     iicm 

uiMtoiT  iitc  ninonitpoc 

aiior     ei.iAi.ecTe     ÇjMiavcoit      e-y^ono^     itTe     ÇjxnneTOjtooir     rpwi      ne      nico<yni      neM 
niTe\3cpo 
14.       ^ûji   tc  -^-MeTceikÊe  «mi   Te  q'ac.OM 
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15.  16        efioA.    oitot    m    e^pm    ceoi    ittiiui^    ottoq_    iviTirpe>.uiioc    a.t&.a\.oiu     w.niH&.çi     efioA 

ÇJTOT 

17.  .  18        &nOH     >\-ep&.^A.nA.ii     miHCTMei      av.ja.oi     iik     eTiv<o-\-     uccoi      ETs-extAT.       OTTAV.eTpe».Av.ek.o 

I\eAV.    OTTOIOTT    CeUJOn    HHI    tlCAV.    0TT2tq>0    UCAV.    OTPAV.HUJ    HeAV.    OT5*2k.IHCOCTrnH 

19.  ii.Mice  e2tq>o  iiûJTen  eçoTe  OTr-nOTPÛ  HeAV.  OTtoni   eqTdkiHOTT 

niOTT^ç^  2k_e  cecoTn  cojoxe  OTTûmi  eqcoTn  * 

20.  euAiouji  £en  iuamoit  «Te  ^2v.iReocTmK 

.  21        ottoç    ek.iepek.nek.cTpeq>ec^e    £en    cpAV-H^    miiAv.û>iT    HTe    "^Av.e^AVKi.     çme*    iitc    qxopuj 
nnô^ojrn&.px0»1'1"^  eojpektr  «mHe^Av.ei  ja.av.oi 
ottoç_  nou^o^op  n.TôwJA.èkOjou"  ne^e^on 
eujun  nTdwC&.2ti  â&Ten  «nno?  nnHeTujon  av.ja.hiii 
ei eepq>Avei5M   eu'iHiti  nnevi   icacen  neneç_ 

22.  Tiot  A.qca>Tn  av.avoi  ne^p^H  niieqoÊKOTPi  Av.ndkTOTP^&.AV.ie  çâi 

23.  £ek2c.û>q  AUieneç  dkqçjceH.^-  av.av.oi  £e«  ^.p^ÇK  Av.nekTOir^&.Aue  HRe*,oj 

24.  .  25        Av.nekTOT5,«^AV.JO     immOTii     AUieikTOtri     eÊoA.    liste    iuavott    hçoiott.     Av.ne».TOTrceAv,m   hdcc 

tllTCûOTT 

£*k2C.tOOTT'    2*_e    IHlJKd>.A.d>.AV.^)0    THpOTP    ek1TAV.ek.CT 

26.  non     e^q^dwAvio     nçevii^çtopek     iicav.     iiiAv.dawvTujami     hShtott     iicav.     niA.ek.Ri2     eTOirujon 

nSHTOTJ*    «TC    CA.ITCCKT    HTqïe 

27.  eqcofi^     tiTCpe    ne».!    nejA,dkq    ne    oxroo^    çotc    CT^qoirw^    Avneq^ponoc    eûoA    oj2cett 
m^HOir 

28.  ç_otc  CTok.qTek.2tpo  mtio'Hni   CTCAV.nujtoi 

OTVOÇ_  ÇOTC    enek.q^û>    RHIAV.OTPAV.    CTCeUICCHT    IlTtpe    eTPTdk2C.pH015*T 

29.  £en  H2£inopeq;)Ç<o  noTPAv.eTek.RpiÊHC  nT&q  £en  qîiOAV. 
otpoo^  itiAv.toOT  nnoTrcen  mcôk2ci  ivre  p<oq 

.  30        otpoo^    eqTa.2s.po     Jimeen^     rtc     HRevOj.     neu     AV.AV.ekTi-     neAv.e».q     ne     miok     2s.e     ene«.q- 

peikUji   ivcauu 
.  31        nevioirnoq    2»_e    av.av.hiii    Av.neqAv.^o    neKOTr    niÊen.     ootc    CTèkqoTmoq    eTok.q2c.eR    ^101- 

KOTTAvenH  eÊoA  ottoç^  ïiôkqoxrnoq  c2c.cn  mujKpi   htc  mpaiAU 

32.  ^nOTT    OTFn    HiNlHlipi    COJTCAV,    epOI    OTTO£    tDOTmièkTOTT    IVHHeTevpeÇ^  HôkAV.(OJT 

83.       ctoTeAv.  eotrcoqiidk  ottoç^  evpicek.Ée  Auiepçjci   cêoA 
(oou-nidkTq  AUiiptoAU  e«nek.ekpeo^  ett.A.Av.(oiT 

34.  eqcepujpcoïc  çjpen  ne*p<oOTr  avavhiii 
eqe&.peq  emûennH  HTe  nek.Av.toiT  eâou-n 

35.  ne».Av.(oiT    eÊoA    revp    Oj\hav.ûjit    cêoA    me    noms    ne    ottoç^   «vqceÛTtoT    ti2ce    hiou»û>uj 
eûoA  çiTOTq  Avnox 

36.  ïih  2».e  eTepnoÊi  epoi  «vîtoi  ïiek.ceÛHC  enoivxIrTr^H  av.avih  avav.coot 

OTTOÇ^  KHeTAVOe^    AV.AV.OI    ek.U*epek^6kHôkH    AV.q)AVOTT 

IX,  1.       ^coqiieik  ôkCHWT  nevc  hotthi  ottoç^  èkCTôk2tpo  H3  hcttt'XAoc  âôkpoc 

2.       e».cSoÀ*eA.  nnecujWT  evc^toT  AVHCCHpn  Sen  oxrRpekTHp 
.  3        otoç^  evccoû^    ïiTecTpôkne^ek.     dkCOtrûipn    nneceÊiôkiR    eetoçeAV.    aen    OTTtiiuj^    n*pa>oir 
.  4    eotTRpevTHp  ec2c(o  avavoc.  2te  (pneTOi  nekTÇHT  àen  ^Hnoir  Av.ekpeqi  oe^poi 
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.    5  OTO£  lUieTUJAT    IICÊO)    A2£OC    I1WOT.    3tC    AAVIOMII     OTCOA\.    CÉoA    i£H    UMKIK 

otoç  cto  efioA  ien  nmpn  ctai^ot^  iiutch 

6.  3£û>     n^AieTATÇHT     I1CA     «HIIOT     ÇIIIA.     HTCTCltttKlfi     Rw\-    RCA    "^AieTCAÊe    ÇJMA     nTCTCnep 

.    7      IICÊAÇI    OTOO     AVATAOO    AVUeTen    RA"\-    CpAT'J    Jïl»     OTmuCIC.       'pli     CT^CÊtO     HO  AltneTOjtOOT 

eqeci  noirujiouj  nAq 

'\>neTcoçi  AiniAcefinc  erjea-iAirni   avavin  avavo"4 

8.  AVnepCOÇJ    nÇA.nCAAV.neTOtoOT    OIIIA    nTOTUJTCAlA\.eCTCOR 

coçj  :x  e  iiOTCàfie  otoo  eqeM.ettpiTH 

9.  MOI     I\0tA(0I2£J    nOTCAÊC    OTOÇ^  qnACpCAfie    MÇOTO 
MATAAlO    ni«J*HI    OTOÇ^  qnAOTAO    TOT'J    C(Tl 

10.       t*>p^;h  n-^corpiA  "Vojo-\-  htc  noc  tc  otoo   mcoa'ni  me  nHe^OTAÛ  otra-\-  ne  ncoTen 
.  11    nmoAioc    a^e    '\>AOTAieTi     nA^A^on    ne.     *en     nAi    Tponoc.     r^Ai     chcwiij     i\othiu}*V 
n^çponoc 

otoç_  OjMipoM.ni  tue  ncon£  eTeoirAOOT  epon. 
12.       nAujnpi  evHujA.nepcA.6e  eneepcAÉe  rar  neAv  neRiy^mp 

ARUJAni      D^e      eûoA      eKOI      llCAAVneTO^OOT      «AR      AlA\.ATATR      '^HCTTAatpO     MM.01       eaten 

OjSwHMeenOTat  <^)ai  a^avoui  i\OjM\«hot. 

n«oq  2>.e  on  eq  s'ose,  i  ne  a  oa.jio  a  A  a-\-  ctçhA. 

a^^çco  fAp  ncw'4  ai  <^>  audit  me  neqiAOjvAoÀi 

otoç_   &qctopej&    eÊoA.    oj    (pAvcoiT    nTe  Te'4ier\>OTi   qAioiyi   a»_e   çjtcii   OTMAnATAVûJOT 
nujA^e    neM    otraçi     eq^Huj     £en     OAiiMAmÊi     q^ajotr-^-     2»_e     nOTAveTATOTTAO^    £en 
nerjscioc. 
13.   .  14        otcçiau    nATÇ_HT    iig'aciçht  ujACujûmi   ecujAT    miiwih    -oai    eTeciccoo-yn   au.     Avnujmi 

ujACçeAvei  çjpen  nipaiOT  htc  neem  ci  otrotc  3en  OTamo_  eÊoA.  ci  nmA.ATiA 
15.  .  16        ecA\.OT-^    OTÊe    neTCini    ovoç^    eTC0TT«n    ci    nOTAvcoiT.     2ce    ^jh    eTOi    hato_ht    £>en 
«hhot  AVApeqpmi    Çj\pOI 

hh  ^_e  eTujATnc6(o  ^ot&ç  CAçni   ntoOT  eisc.û>AiAv.oc 
17.  .  18        ace    o_Ana>m    evçnn    Ci    ne    avwot    çh^cgic    neAv    otavoiot    nu'iOTi    eqooAsc.     n^oq 
s^e  q&M.i  au  dcc  ujattaro  ^atotc  nsce  niscpo  htc  nRAÇj 

otoç^  ujA^pAOTO)  eopm  e«6e  nnn  nAAven-\" 

a\A.a    '^wt    AinepaiCR    £en    nec.wA    OT2^e    A\.nepTAOe    nenÊA^.    otêhc    nAipH-^-    ^Ap 
eRecoiven  otavcùott  nujeAVA\.o 

otoç    eneOTtoTeÉ    noTiApo    niyeA\.Aio    çenn    2».e    eûoA.    ^a    otavcoot    nujeAVMO    otoç^ 
Mnepcto  eûoA.  ^en  otavotavi  nujeAVMO 

ç_mA  nTCRConA  noirniuj^  n^ponoc 

otoo_  hc€Otoç_  epon  noce  ÇAnpOAvm  nTe  nwtii 
X,  1.       OTUjnpi     ncAÊe     ujA*4^pe     neqitoT     otiio^    OTujHpi    2^e    mato_ht    oireMRAO_no^HT    ne 

llTe    Te^AVAT 

2.  OAIlAOCOp    IIMOT^OHOT    nniAIVOAVOC.    ■\'A\.e^AVHI    2s.e    UJACIVOO^CAV    CÛoA.    £en    ^pAVOT 

3.  OT^rT^H    n-e-MHi    nnenôx   io^èec   Scn   Ten   no^RO   iumuS   2^e   htc   niAceÔHC    eqeqoT^ 
efioÀ 

4.  "\-AveTo_HRi   ujAC«>eûio  Mf\>p<OAVi  nictiAO^  2^.e  nTe  niAujipi  ujaotaitot  np.\.«.\o 
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5.  OTUjiipi    gat-^cêm    \\*>-\    e'iecpcAÛc    G^ccp^pivcoe    m«i&.tçht  np£'\uj€jw.uji   n^q    uj&.q- 
otsc-ai   cêo'A.  Seti  hratma.  iit«  OTiyiipi   tic<v6e. 

uj^'\cp5tiH  'pco  a«.e  Seii  ticdc;*  noce.  OTujiipi   Avn^p^HOAVoc 

6.  ne  m  ou*  jiinfft  oiocen  Ti\'\>c  mhi«mhi 

parj  MniAceûiic  eqcotoûcq  usée  çhêi   Avn^TCTOO-^-  ujaini 

7.  ncp'pAVCTi  htc  tt  i-e-M.it  i   uj^^*.ir\  hcm  OjMtujOTUjou*  rppev.it  cve  MTti*.ce6itc  ujA.qceito 

8.  nic&Êe  £eu  neçjç_HT  ty&.'jtyeTt  miyeMMO  epo-\  fpit  %e  eTeitr\MOtiT  en  £gh  ncqctpOTOu* 
cqecc'\ev\"  £en  TeqMGTReAace 

9.  çpHCTAVou|i   Sgii  otmctçatiAoivc  a'jmouji   jôeit  ou*ea>T  n  o_kt 

'^MlGTRO'Xsi    £C!t    ItC^MtOIT    e^CCOTtOH'-J 

10.  cptieTortopeM  ittteqÊeùV  Sen  ov^çpo'j;  eqeoireT  mra.çiioht  nitiptoMi 
fpHCTCOm    Stn    OTS*TtA.pptlCI*.    ArjeAMIO    novojpittiK 

11.  OTMOTMI    ItTC    Uùin*    CTiSCIt    ltCIt2CI2C-    MUieMHI 

pcoq  -^.e  MitievceÊitc  e'-jeçoÊcq  nsce  otta.ro 

12.  OTtga'ittm  ujAqTOTitoc  otmoc-^ 

otom  ttiÊett  CTCitceujs'itHti  ah   cccçoêcot-  noce  OTTMCTujtpitp 

13.  'piieTiiu     hotco'^ia    cûoA.    5cn    neqccpOTOT    a^miiui    noyptOMî    hatçht    Sen    neqtu- 
.  14    ÊtoT.  hicaûct  uja v^çam  HOTcceecic 

ptoq  2^g  m'Phctacimot  ujA^SfoitT  enâOMiScM. 

15.  nacpo  noirptoMi   tipAMAO  otêari  tc  ccta2s*_photvt 
na'OMS'eM  «Te  niAcefeitc  ne  -^•MceojtRi 

16.  HIOJiHOTI    IITC    HI^MHI     UJATipi    HOTTfaJHii 

.  17        hotta£    ^e     htc     hiaccêhc     ça.hho6i     ne.     himcdit     trre     nain*     ujACApe£    epcooir 

noce  -\-c6uj. 
.   18        otcêgj     5»_e     eTGM.nOTrcjv.coc     ccopeM.       uj^tçmûc     HOTMeT^SLAsci     H2£.e     çahc^otot 

.    19     HeMHI       KH      2S.G      CTIHI      IIÇAHCA^OTI       CÊoA.      *Ctl      pCOOT      OAHATÇJtT      «£.       MMAUjO*.       CÊO^. 

3en  OTMttujncA'aii  nneRep  cêoA.  choêi 

arujah-^aco  ^e  hcrc'\>otot  eRcepneÊçjnT 

20.  OTÇAT    Cq^pOCI    HC^AC    JA.ni-e-JK.RI    TtÇHT    !à.e    HTC    HIACCÊHC    C^CMOTHR    eûoA 

21.  HIC'pOTOT    IITC    «MHI    CCCtOOTH    HttHCT'S'OCI 
HIATO^IT    ÎVG    UjA.TAV.Oir    &eH    OTMCTpC-jepîÔAe 

22.  ïtcmoit  M'p"\"  ctsccit  TArpe  avhi»mhi 

.  23        neorj  ct-^-  H-^MeTpAMAO  otoç^  hhototoo^  MRAÇjtçjitT    eneqçjtT    hiatçkt.     £ch  otccoêi 

.    24     UJA'^ipi      nÇ_A.tin€TO_C0OT     •^CO'.pIA     a^G      UJÔwCAVICI      ÏIOTAVGTCA.ÊG      AVUiptOAVI.       niô.CGÊHC      Dk.G 

HITARO    GCClAVMOq    CTIItl    MMO'^ 
.    25  CUJHTT  2^6  tlD^C  ^CnieiVAVIA.  UTC  m«AHI.  CCim  JlîïtG  OTCApôk^HOTT  UJ&.qT&.RO  tl2£.G  nidkCGÛHC 

.  26        me.M.Hi     2s.c     ujôk^piRi     cevÊoA     avavoc    otoç^     ujevqOTacAi     ujen.cïicÇj     AvrppH-^    cuj&pc 

niUJCÀUJHlAl     T&.RG    0_&HK&.2C0_I    OTOO     U}A.pG     OIT^pCM-TC     TA.RC     Oi\n    fiekA    ÇÇ&.I    HC    M^>pH^- 
.    27      lv\-A\.CTn*.p^HOA\.OC    HH    CTGp    ^pdwC^G    AVMOC.      TOJO"\"    J.VHOC    UJACOTOO    HÇj\HGÇOOT 
ÏVipOAVni    2k-G    HTG    MIACCÊHC    CCHek.GpROir2CI 

28.  .  29        vyes.qwcR    uacc    nois-tioq    jicjk.    hi«mhi    tç^cAtiic    îx.c    me    hiaccêhc   ha.to.ro.     iiTAscpo 
nOTeMHi  "Voo-^-  htc  nox  tc 
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.  30        OTiOMiew  2>.e  ne  RuneTepowÊi  enineTOo>OT.  uiomiii   imeq^evTOTq  e£»o'\  uj^eueç^ 
ui<iceÊiic  o».e  miOTU)(om   oioccn  iuh&oi 
81.       Pwq  j*.HiAve«Min   ujevqep.M.eAeTA.n  iiotco^ia 

qV.Y^c  a^c  nOTrpcq(Tiii3c.onc  qu«kTevRO 
32.       nicqïOTOTr   a».e  i\Te   uipcoMi    iv^mhi   cencv«>eAn',\  i\o*uio.m.ot  pcoOT  2».e  nni&ceÊiic  uja^T- 
t^onoOT  efcoA.  o^ptootr 
XI,  1.       OAiiM^uji   u^poq  cecoq  AincM.-eo  aviioc  ottuji  a^e  iv^jahi  qujuu  ne^pekq. 

2.  nuw.uk  CTenujtouj  n&uje  cSotfr  epoq  a.c  mmcvt  oh  noce  ^M.eTpequje^vy  pcoAu 

3.  Pwq    2^£   IUHS4T    eeûiHOTT    vu&.qep.M.eA.eT&.u    iv^cocpia.   ^-A\.cTTe'.\ioc    me    iiiicTCOTTûin 
ecc<rijA.(oiT  iiojot 

4.  otoç^  nitAA.'Y  iiTt  iiHeTep*s.eeTni   eqeujoÂ.OT   niiOT^ÇHOT    U2ce  o&.nOTrn<vp3ÇOttTd>.  &en 
neçooir  JA.nac.cmvT  ^Aie«jnHi  a^e  uj&cnoçeM.  cfeoA.  Aeii  q>.w.OTP 

AqujeviiMOTT  nac.e  otf<*j*.hi    ujekq;)çto  uccoq  ItOTfiMl  IVÇHT 

ujô>.qujtom  a».e  nujopn  nace  nTe^RO  utc  m<\ceÊHC  ottoc^  uj&irpekiyi  MMoq 

5.  ^/Ae»Aiu   ujek.ccOTs*T0im  rpMtoiT  i\nievTev<Tiii 
uj^qp^OTTOi  a^c  sien  OT.w.eT&.ceÊHC  nac.e  nipeqff'inaconc 

6.  ^jac^mhi   iiTe  o&uptûMi  eircOTrTtoii  u)&cii&çjm.o-f  £eti  ^w.£T&Tcocni  a».e  ujew  ttta.ro  noce 
Çj^nn«wp*.iiOM.oc 

7.  ô^qui^HMOTr  nace  mpcoAU  UOM.HI  A\.nôkCT<\RO  noce  TeqoeÀmc 
nu}OTrujOTr  a.e  nTe  ïiiev.ceÉHC  qn&s'eno 

8.  hi^^hi   uj&.qepeÊoA.  £en  o-yq^uj 
mpeqepnoÊi  a«.e  eireTHiq  iiTeqnjeÊito 

9.  jôenpcoOTr  nm^ceÛHC  *.qujon  nace  OTrq>&.vy  «Oô.npeMÀvÊevRi 

.  10        ^-ec^ncic    a»_e   ivTe   me^m    nec.w.coiT    niviteq.     £en   me>.c&.«on    nTe    ck\hoj»\.\u    ^CTivoo 
epowTC  note  ottê^ri 

otoç^  âen  nTA.RO  nmevceÛHC  ujA.c«e'A.H?v. 
11.       Sen  ncHOir   utc    nneTCOTTTfam    uj&.cs'ici    nace   otsmioAic    dkCOTtoacn   a^e   ieii   ptooir  nm- 
.  12    <v.cc6hc.  uj&.qeARujA.i  nc<v  ç.*.npeM.M.6d>.Ri  nace  qîHeTuj&.TncÊco 

.  13        oirptoM.1    a*.e    ncek.6e    uj«».quj(oni    eqepeirCTr^ç&^in.     OTrpco.w.1    eqoi    iiAa.c    û    ujôwqo'iopn 
nOTTCoa'Ri  eûo'A.  Se»  ot-ocooittc 

niniCTOC  a^e  Sen  neqmqi   ujevqçtoû  nç^nçÊnoiri 

14.  UHtT  JA.AVORTOTT  AveTpeqepo^eMi   .M..M.A.ir  uj&.vçei   •M.(ppn'\'  HOjMvacco&i 

OTTOtt.    OTTaC&J    2wC    UJOn    £en    OTTCOO'ni     eilôkUJCùq 

15.  mnoimpoc  vue^q  epç&.nncTO^oOTr  ^qujA.njA.OTracT  mcm.  m«A»i 

.    16  qA*.Oc\"    2v£  IV^C-M-H  IIT€  niTiy.2C.pO.    OTTCÇ^IA^.1    ïipequjCnOjM.OT    UJ&.CTOTVROC    OT60OTT    AVnCCÇjM 

OTT^ponoc  2».£  ivtê   uu|(dui   ne  OTTCO^IMI    ecjA.oc\"  n^A\.£^MHI 
iinreiiuetr  uj&.vuj<ot  ii-^AV.eTpA.MevO 

HU\U)ipi    ^TT&.2C.pO    Seu    ^.M.eTp&.A\.A.O 

17.  -vqipi     HO^«k.p<veoiv    nTeq^fTT^H    noce    nipcoM.1     ivii&ht    e>.qT^RO    Avneqc<OA*.dk    2k.e    nate 
niA.^nevi 

18.  iu.\cetiK  q»pi  no^noûnOTci  nirinaconc 
n3cpo2c  nTt  mo^iu  OTÛc^e  ne  nTe  •^Meo^Av.ni 
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19.       oirujiipi   u»ja.hi   ujA.TjA.Acq  encan* 
.  20        q^çoci  î^e  «2ce  niA.ceûnc  eqjA.OT.  ceopefi  jA.nejA^o  jauctc  note  çahjacoit  cvqjonç^ 
ceujHn  2k.e  jitotcj  note  nu  THpOT  «toi  HATAfiitoi  uots-jacoit 

21.  q>neTiiAiui  nOTs-atiac-  e2tencA.Hac.i2t  *en  oiriyinac-Onc 

qnAUJtOUI    AU    UA.TTI-JJA.Wpi A.    11&/JJ 

çpHCTCi"\"  nOTTD^iKeocTrnii  qnA<ri  noirÊe^e  eqeuc^OT 

22.  jA.q>pn-\-  nou*»V.eoii  eqTOi    cnu}A.i    noTeujto   ot   nA.ipu-\-  ne  TnACA.è   uovcçijai  ncÊco  ûo- 
.  23  ni.  eni^TPMiA.  niÊen  note  «jhhi   ÇAiiA.^A.«on  ne 

nçeA.mc  cve  »\tc  niA.ceûuc  eceTARO 
24.       oiron  ça.  hotoii  2».e  eTrccopejsv  nnneTenoivoT  otoo  a.tuhot'  nepo_OTJ*o 
.  25        ou*on     çauoifou     c^e    eir^tooir-\-    eSOTn    ou*oç^    e-muou*    nep£AC.     OTrxyir^H    eTCJA.oir 
epoc 

oiv^AnAoTTC      Tnpc      Te      OTptoj.v.i       :x.e      npeqotconT      neqc;)ÇHjA.A,       co^êhottt       a.u. 

26.  çpHeTAAVA.ç^i     ecsteu     otcovo     eqeccoatn     jA.jA.oq     nnie^noc     ovon     otcja.oit'     2».e     eaten 

TA.qïe    JA.qïHeT'T^ 

27.  tpneTipi  noAJiA.^A.^on  A.qRco-^  hca.  ottoavot  nAT?A.«on 
f^HCTRCo-^  ncA.  ÇAnneTOiooir  eireTAÇOq 

28.  q>HeTeç^Hq;)ÇH  eoTjA.eTpAjA.AO  eqeçei 
rpneT^-  utototv  nçA.n^jA.m  eqeqîipi   efcoA. 

29.  çpn  eTe  j«.nAqcstejw.Avo  nejA.  neqm  eqeepRA.npouo.M.in  noir^HOT 

.  30        nA.TOHT   :x.e    eqeepètoR    jA.niCA.Ee.     eûoft.    £en    hoittaç^   ut€   ^ja.£-©-ja.hi    ujAqptoT    nate 

OTVUJUJHU    UTe    ntûHi* 

ujA.TtoA.1  nTtyiv^ÇK  utc  ni  nApAnojA.oe  jA.nA.TCTÇO'y  «J°jni 
31.       iC2te   Avonc    epem^jAHi    HA.noçejA.    niA.ceÊHC    ucja.    mpeqepnoÊi    AirnAOTOnçou*    ^con 
XII,  1.       q>neTjA.Ki  uovcêco  A.qepA.x^AnAn  ja.ïiira.-\- 

.  2        qineTj.voc-\-  noircoçi  ova.tçht  ne.  qcoTn  note  q>HeTAq2tiJA.i  iiotçavot  Satcii  <p-^ 
oirptimi  :x.e  jA.nApAnojA.oc  ev^ApwOTr  epoq 

3.  nneqTAÇoq  epATq  note  OTpcojAi   efeoA.  çjTOTq  noTAnojA.oc 
nirtOTni  c^.e  nTe  m-e-Aiiu  nOTqoTOis*  eÊoA 

4.  otc^imi  ncstcopi  ot^Aoav  JA.necoA i  :x.e 

AVf^>pn-\-  rtOirqnT  eq  £>en  OTuje  nAipH-\-  ujA.CTARe  née  çai  nate  ovcoija.i  npeqepneTÇWOu- 

5.  nij.v.eTi  nTe  ni^jA.Hi  ^Miç&n  ne  ujApe  niA.ceûnc  a>.e  epçejA.1  nOA^n^poq 

6.  niCAati  utc  niA.eefenc  ÇA.n^poq  ne 
ptoq  2^e  nnHeT  cottw«  ujAqnA.ÇAV.OT' 

7.  niAVA   nTe  niA.ceÛHC  harco-^  jA.jA.oq  epoq    qnATARO    mm    cve    nTe    hi^ja.hi    cenA.ujûmi 
evcjA.onT 

8.  .  9        ptoq   hottratojit    ujAqujOTujOTS*    eDttoq  nc?te  oirp<ojA.i.   qcoTn   nste  OTrp(oj,vi   eqoi  ja.êûjr 
nAq    j.v.j.\.A.TATq    Sen    otujwui    eçoTe    q>HeT-^TAio    nAq   j.vj.VAT5*A.Tq    ou*oç    equjA.T    AvnwiR 

10.  tii^avhi    «jA.qnAi    ht^it^h   nneqTeûntoOTi    nijA.A.*T    c^e   nTe   HiA.cefiKC    ç^mimum    ne 

11.  rpneTepçciiû    eneqRA.ç^i    eqecmwiR   nn   cs>.e   cts'Oîsci  ncA.  ^AnjA.eTeq>A.HOiv  ccujat  ncûw 
q>n  et  ep  OH2»_enec^e  eqjA.nn  Sen  nnpn  eqecwatn  nOTUjtouj  Sen  oirTAatpo 

12.  nieni^TTAviA.  nTe  niAceÊHe  ceojwoir  nino^m  nTe  niAceÊne  eeSen   OTTTACJtpo 
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13.  c-rÉe  ninoÊi  lut  neqcq>OTOT  u)&.pe  nipeqepnoÊi  oei  eoAntyAuj  ty&q$ttT  a.c 
eûo'tV  HtfKTOV  noce   mo.win 

14.  c\)H  ct2cottu|t  hkaAwc  centmen  n&q  qjH  cs.e  ctiihot  eîo-ru  eopevT  £en  mmrA.H 
eqeçoos-^eac  iiç_&.n\VTXH  eûo'A.  Scn  ottm}  noiro;rpo  t^'v^h  noirpflOM.1  n*.ci  n*.CA«on 
îi-^ujeûio)  uTe  neqcqïOTOir  cen&,THiq  UA.q 

15.  iii.wmit  uTe  «iMOHT  ecco^Tcon  j^hotv.v\.^o  avja.^tta.tott 
inclue  îx.e  ujev.qcûiTe.w.  iicev  oircoa'ni 

16.  iiia>tç_ht  ujevqOTûijio  JA.T\eq2s.coi\T  efcoA  j^meçooT  5eu  nieooou- 

.   17        »uc«\ûe    o^e    uj&.q;)çcon    .\vnequjiouj    .umh    A\.A\.oq.     otii&.o-\-    eqoTOnç^    eÊoA.    uj&.qc&,2&i 
M.M.oq  natc   ino.wiu    iw.wcopc   a>.e  ivre  mpeqcinoconc  ou-^çpoq  ne 

18.  otron   iiHeTxwAiMoe    ace    ceaccoTÇ^  note   menqi    111A&.C    a^e    UTe    nicevÊCT    uj&.tttô.A.ï'o 

19.  ÇA-nc^JOTOT  »h»ja.hi  ujôwTTTivoo  îiOTAveTMeepe  ep&.TC  OTxeept  xc  eqA.citoow   ovotvr&.q 

IIOtA.A.C    llOad    JAJA&.1T 

20.  OT^po^  6TÔ6H  nçnT  mmeTipi   A\.nineTotoou-  ivh  a>.e  eTOTtouj  •\-ojpmm  tTOTnoq 

21.  .M.M.onoA.1  ns'inac.onc  ue^p*.  n&.q  .s\.ni«.M.Hi 

.  22        Hi&.ceÊHC  2s.e  eirci.w.nineTçtùOip.  onwq  nTen  noc  ne  o*.ncc\>OTOir  .«..M.eenoirac.  qiHeTipi 
•M.qMiA.o^-  qujnn  newop&,q 

23.  OTptoMi  uecvûe  OTroponoc  ivre  nu&^  ne  niçjrr  2^e  ivre  m&Tçjvr  eirei  eâoirn  eçjsen 
ç&nc&çotri 

24.  T3CI2S.  unictoTn  ecee^Avoni   Sen  OTrejATon 
nipeqep^çpoq  a».e  eTreuja>ni   €ttuj<oA 

25.  OTrc^aci   eqoi   noo"Y  ujAquj^opTep  whoht  noirpami   ii«mhi 
oirujini  a^e  en&.neq  uj&.q«peq  ouMioq 

26.  O's^m.hi  npeqctoo-rn  eqeepvy'pHps  epoq  jA.AV*.Tr*.Tq  iiivim>>,m.h  a^e  «Te  ni&cc&KC 
ç^MieniRHC  ô.n  ne  îmeTepivoÊi   eTea"02ci  ntwoy  nace  OA.nneTÇjcoOTr 

ni^A^Hi  eTreTA.^O)OTT  noce  Ojm\  &.?&.«  on 
.  27        ^pAv.toiT  a^e  nTe  nievceÉHC  eqecopjAOTr.  nipeqep^poq  nneTOTq  a"inoira£.opa£.c 
.  28        oiracqjo  a^e  eqT^nioirT  ne  oirpoiAvi  eqOT&.û.  evpe  nom;*  ujon  3en  iumoiit  nTe  ^Mee^Hi 
niMtoiT  ;x.e  nTe  nipeqipi   .M.nmeTO(ooir  &T<ri   £(\)aiot 
XIII,  1.       OTTujupi     nc&.ûe     uj&.qc(i>Te.M.    iica.    neqicoT    OTUjHpi     a».e    n^TcaiTeM    uj&.quj(oni     &en 

.  2    OTTA.no.     eÊoA.    Sen    noirTAO^   nTe    "^-jA.e^MHi    eqeoTto.w.    nace    niA.^A,^oc    nii^'v^çn    a^e 
.  3    iitc   iunApA.nojA.oc    eTT&RO   .M.nATeTço'Y    njtoni.     qjH    eTA.peo    cpcoq   ^qewpeo    eTeq\\nr^H 
^>HeTCk.ciûioir  Sen  nerjcr^OTOT  eqe-^oe^i  ne^q  A\.jA.ôk.v<v.Tq 

4.  qyjon     Sen     o*.neni^Trjs\.i^     note     A.Tepotoû     niûen     neR2ti2sL     a^e     nm<vujipi      ceàen 

OT2C(0q    IK^HT 

5.  otca2ci    noati    ni#MHi    Avûf\   ^.Moq   niA.ceÛHC    as.e   njA.qu}jni    otoo   JA.n&.q    aci.w.1  âen 

OTnA.ppHCI&. 

6.  •^"Me-eAv.m   ujA.e&.peo^  eni*.TneTO<ootr  oi  (pA^toiT 
uiA.ceÊHC  cve  uje».peq  noûi  «pottta.ro 

7.  OTOH    IIK    eTipi    A\.A\.û)0TT    llfAAUNO    JA.A\.OllTOTToAl    JkVMATT 

.  8  otroo  otoiv  nneT^eûio  avmojot  eT^en  oirniuj-^  M.w.eTpA..w.eko.  ikwti  ivT\\nr^H  nOTpptoj*.! 
ne  Teq.s\.eTpAA\.AO  M.M.IH  M^voq  nio^Hni  2ve  Jkvnes.qqaki  &&  ota\.ûoii 
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9.        ovOTtoini    ctujoh  tUll-e-AUf]   HCHOD"  HlÊCIl 
tpo-ycoini  2».e  htc  ui^ceÛHC  qn*><reno 
mtyir^çH  "XP0<;i  cecope.».  5eu  o_<Minofti 
10.       m-e-Miii    2^e    ujewujeitçKT     ovO£   ujA.i5ni^«.     mc&..w.neTçcoOTr    £e»i    ottuuouj    uj&.qcpojco6 

eçjMtneTçcooir 
11        nu     2^e     eTCWOTii     M.M.<aov     ma^a-tt^toiv     o_<Mic*kÊeir    ne.     ou\M.eTpô..M.<\o    cumhc    ucoïc 
*tl\   OjMlA*tlOM.I&.    uj^.cs'po^ 

cpH    eve    £t«(ùot^    ne».q    £en    OTTAVCTcirceÊKC    eqe&.uja>.i    m^Mni    ujA.qujen£KT    oivoç^ 
uj&.q-\-  enou-uj^n. 
12.       qcoTn    icDte    qjHei"^-    ivrOTq   eepÊOK^m    £en    neq    çht    eçoTe    q>HeTO>uj    ottoç^   q^po 

AV.MCOOT    C2C.OTTUJT    £&.2C.<00-5* 

13        otujujku    x^p    ivte    nconS    ne    eOTrcni^^Avia.    cite^nec.    q>HeTepR&.T<s.q>pomn    no^owfi 
eirepRe>.Te>.q>poum     ■m.jw.o'J     géoA     çjTOTq     <^>h     a^e     eTepço-^     A&tçh.    no-yeuToAn     qïevi 

eqCOT2C-<M 

OTUjHpi  npeqep;)çpoq  smeoA.1  n&.\?&.^on  ujtom  n&.q 

otrûwR    ^.g    ncevÊe    cpG    neq    np&.gic    ujtom    gttcg6t(ot   ottoo^   eqeeojoirTeH    nesce    neq 
.  14    .m.<oit.     q>nojw.oe    nTG    ottcô».6g    ottaiotau    iitg    nconsô    ne    mes.TR&.-^    2>.e    eqe.w.oir    çjTen 

OUTpèwUJ 

15.  otr^    en&.ueq    ujdkq-\noir©JM.OT  ncoireH   q>no.w.oc    ix.g   qjevOT.M.eiri    ett&.neq   ne   niAUoiT 
nTe  nHGTepRft.T*.ç\)poniii  eu*£en  nT6.RO 

16.  ccêg  uiêgu  ujd>qepç>a>Ê  3tn  OT^ncocic 

niA.TÇHT    2>_6    UJ&.qq>(i>puj    IlTGqRiV.RIôk.    GÊoA. 

17.  OTFOvpo  eqn&.ujT  uja.qp&.Oîrto  eod^ïtneTOjooir 
OTrpeA\.nçjcoÊ  is^e  eqençOT  ujA.qnô>.oJM.eq 

18.  oir.M.eTÇKRi  ïiejA.  nujtouj  ujA.eoA.OTr  nate  ■^cûco 
qjHeT&.peo^  eçjMicoçj  cene^cooir  ii*.q 

19.  ttieni^yjtt.n\.  htï  nieTrceÛHC  uj<Mr^pe  oiw^Tr^H  oirnoq 

ItlOÊHOTTI    ^.e    H.TG    Kie^CeÛHC    CeOTTHOTS»    Avnew.1 

20.  cpHeTAv.ouji    hcav    o^a.ne&.6e  ....  çpH    :x.e    eTjA.oiyi    ïicm.    ço^h^tçht    eqeoTPûmç^   eûoA. 

21.  JiHeTepnoûi     cenek.TôkOtooTT    nace     ç_èkn    ncTÇûiOTr    iu^ja.hi     a^.e     cen&.Td*ç<j>oir    Race     ojs.- 
110^0.^011 

22.  otf&î;&ftoc  npcoMi  uj&.qepRA.Hpojioj,vi«  nmujHpi  iiTe  nequjKpi 
■\"AveTpô.>\&.o  iitc  iiiA.eeÊHC  eeoiouM  maioc   e&o-vti  imi^jAni 

23.  ÇjMiehM.Hi     eveep    ottavhuj     npoAV.ni    £en    oirA\.eTpekAv&.o    nipeqa'mac.ojie    cs.e    êtct^ro 
.  24    £>en  otujûjt  eûoÀ.  q>HeT-^ô.co  enequjÊtoT  ôkqAv.oc-\-  AvnequjHpi 

^HtTAUi  .sv.nequjHpi   ujd.q^cÊfai  nev.q  Sen  OTracoq  hojit 
25.       ott^mhi   eqo^WAV.  ujô.qTcw  iiTeq\|rTr^H  ni\yî5"^H  u^e  nie  m&.ee£HC  ujôvTrepâôke 
XIV,  1.  .  2        <^ôvReô.ÛH  iiç^ioavi   ujô>trwt  tioewiiHi  ■Yô.TçnT  ix.e  ô.cOTTOatnOTS"  Sen  neaciac.  q>«  eT.w.ouji 
*en  OTrcwOTTen  ÔKqepoja"^  âe^TO^H  Avnoc 
q)HeTROÀ2c  ç_i  neqAv.o>iT  eqeciujcouj 
3.       otujêiot  iitc  nujcouj  ctiihott  eûo\  *en  poioir  jittiA.TÇ^HT 

nicq>OTOu*  iiTe  niCdwûeT  eTr*.peo^  eptooir 

19 
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4.  <\>ava  eTCAv.Av.on  eoe  Av.Av.oq  moTOn^q  ceTOvfinoTT 

'PAV.A  :x.e  CTCOTOii  otauiuj  iiottaç  AVAVoq  ceo-vono  efeoA.  nace  tocoav.  nTeoe 

5.  OTMtopt    eqepooT     AuiAqoce     Av.eenOToc.     ujAqçjCA.oj^     :x.e     £en     OTAv.e«iiOTrac     ii2c.e 

OTTAV.£«>pC     IIO'XI 

6.  ciicttw^     iica     ^co^ia     utotot     imic*vAUxcTOjcoOTr     ottoo^    nnen2c.eAv.c     -\-eceecic    !Xe 
eCAVOTen  nniCAÛeT 

7.  ojt»6    a^e    mèen    ojuiac-Aesc-i    h£av    OTpaiAU    iiatçjit    OAnçon?V.on    a^e    ivtc    hiha"^    ne 

IIICq^OTOT    HTC    llICAÉe 
S.  TCÊW      liTe       niCAÊGTT      UJ&CCOTTWU      nOTAV.Ci)IT      q"AV.£TA.THAq"      2>.€      UTt      tUATÇJlT      A,Cg>€n 

.     9    OTnÀMiH.  mm  uTe   ivuift.pA.iiOAv.oc  eqeujûmi   eptoorr  nate  iiitotfêo 

.   10        m  in  UTe    uioamii    ceujhii.    oifoht  npeqnA,^   nTe  o-ypomi  TeqtyT^ÇH  £en  neAv.HAÇnoKT 

.  11        eujcon   av.e   eqovnoq    AuiAqAV-Oirac.T    hcav.  nujcouj.  iiihi    hte   niA.ceÛHC   cciiataro   iiichh- 

IIK    a^C    IITC    IIHCTCOVTOIII    CeiIACeAVlli 

12.  ottoii    oTAvtoiT    epe    nipcoAvi    a\.£um    epoq    ace    qcoTTtun    Teq£A.e    c^e    ccoiihot    eopm 
eTS&.miA.Aveii'Y 

13.  &en  niotrnoq  AUiAqAv.ovac.T  nace  iura/t;  «çht  lupAiyi  a»_e  n£Ae  ujA.qi   enâmûi 

14.  quA,Av.AÇKTq  nneqAvtoiT  nace   ninAujTOKT  otrpcoAvi  a^e  enAi^A^oc  qnA.oi   nneqAV.€Ti 

15.  ni&.TneTçtoOTr  ujAqTenoiiT  CAaci  niÊeii 
ni  nA.no  Trpi^oc  a».e  ujAqi   eoirûm  iio_ht 

16.  niCA.6e  a^e  cTAqepoo'\"   A.qpiRi   ca.êo?V.   AvnmeTOtoOTr   niATOHT   av.e    epeç^iiq   ^çn  epoq 

AV.AV.A.1TATq    U|A.qAVOTT2CT    neAV.    mey.HOAV.OC 

17.  mpeqac.a>nT  n^çw'A.eAv.  Aqepçuoû  Seu  OTAveTATCOff'ni 
otrpcoAv.1  a»_e  ncAÛe  ujA.qqAi  s&.ottavhuj  iiojûùê 

18.  eireqjûjuj  iv^raria  eç^AT  nace  iuatçkt  hic&êct  a»_e  eTeA.Av.oni  AvniHA^ 

19.  eirecAA.q'  nace  niCAAv.neTÇ<0OTr  Av.neAV.«o  muA.^A.^oc 

.  20        oiroo^  niAcefinc    e75*eiyeAv.uji    iiAÇjpenqîpo    iuiic>av.iii.     OjMiujqiHp    eveAvecTe   ojvnujq>Hp 

IIOHKI 

ceouj  aw.e  nac.e  mujtpHp  iitc  mpAAV.AO 

21.  cpHeTujwuj  hojmiohri  qepnoÊi 
tpHCTnAi   iio_<miç_khi  cooirniATq 

22.  tin  a»_e  eTCopeAv.  ceipi  nojvnneTÇfoOTF  ottiiai  neAV.  oirAv.e»Av.Hi  ujAOTFA.iTOir  nace  iuai^aooc 
cecwoirn    avouai    &.n    neAV.     q>iiAOj\"    nac.e    nneTepo^toÉ    enineTOfoOT    niAv.eTnA.iiT    rve 

neAV.  qjiiAOj^-  ce£en  îmeTipi  mu &,*?&. <eon 

23.  ottoii    niÊen     eTcpiptooTriy    ottoii     ottçoto     ujoiu     n^HTq    qiH     s^e    eTep    ç.c!2^enee^e 
.  24    ottoç^  eT"\-  avkaç^ivojit  iiAq  ah  eqevyûmi  eqep^Ae.  ot^?\.oav.  ivtc  hicaêc-t  ne  niceû 

ni3c.inAv.ouji  a>.e  nTe  iiiatçjit  neAV.  nOTrepHOu*  qçwoîr 

25.  qnAiioo_eAv  HÇiMiiJrip^H   eÊoA  3eu   o_AiineTOû)OT   nace   o^Av.e^pe   eqenSOT    ujAqo^iCAOj\" 
a^.c  Sen  OTAV.e^nou*2c  nate  crpeqep^poq 

26.  iien  tojb^  auioc  cujoni   nace  OTÇeÀTiic  nTe  ottdc.oav. 


Les  proverbes  de  Salomon. 
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VARIANTES 


non  signalées 

par  Lauarde. 

Lagardc 

Caire 

Lagarde 

Caire 

2 

^cûœ 

OVCÊlO 

VIII 

3. 

eCJA.HR 

CJA.HR 

7. 

ÊTipi 

evipi 

6. 

GTTCOITTûiH 

GTCOTTTtùR 

10. 

Avnen^poir 

jA.n£R^porr 

10. 

no&T 

HOTTÇJN.T 

12. 

nR&çj 

TXIR&.OI 

11. 

coïn 

ccOTn 

14. 

ÇJTR    n^HTClt 

ÇJTq    HSHTR 

19. 

C2C'\)OI 

eactpo 

22. 

RCHOT 

CRHOTT 

21. 

MT<v^)topiy 

RTeqîcopuj 

11, 

5. 

OTCOTOH 

cotvcr 

27. 

A.qOlTlO 

AqoTro)'^- 

14. 

OTTOÇ^ 

manque 

28. 

RRIJA.OVJA.I 

HH1JA.OTJA. 

17. 

eTA.qepnft>fiuj 

nTeqepntofeuj 

34. 

.  MMHin    eqe&.peo^  cri- 

IV, 

3. 

ejw.ei 

eirjA.ei 

ÊCH   HH  RTC  HdkJA.COIT 

7. 

rtc  ^coq>ien. 

n-\-coq>ie>. 

«SOTit 

11. 

CTCOTTtOR 

eircovTton 

IX, 

8. 

RHIC^ÊC 

nOTC&Ê6 

12. 

neKujetiT&.TCi 

neRiyeiiTÔLTC 

12. 

H^oq  a«_e  eqcoaci 

n^oq  a«_e   or  eq^ooci 

13. 

epoc  encKtùii* 

cpoc  R&R  enGRWR* 

13. 

««.ccovam 

CCCOTTCOR 

17. 

cvTruj&.ROirujo-v 

A.TrvyeviicTs*tt| 

x, 

6. 

jA.na.Teq  ço^" 

AVRev.TeTOjo-\- 

v, 

7. 

ou 

ÇOiC 

13. 

nequjÊa>T 

RequjûtoT 

20. 

jA.neR^pe 

AMICR^pOT 

22. 

eneqojRT 

eneqçjrr  niè>.TOjiT 

VI, 

9. 

arratiorr 

ARtt&.1V<ORR 

30. 

HR^OJ 

n  ira.  ç_i 

10. 

RÇJ    HGK3CI2C. 

RÇJ  RI. «A.  2^e  R01VR01F2C.I 

XI, 

3. 

eqeo"i 

ececi 

nGRDCI2C 

XII, 

9. 

&.qujdk.T 

equjôwT 

18. 

GÏpi 

CCpi 

10. 

ne 

ne 

22. 

ujq^mpi 

UjqîHp 

12. 

OTF&.TTADtpO 

OTTTA.2cpO 

24. 

OTAVCTUI^HO-VT 

01TJA.eTUJ^OiriT 

14. 

TtOTTTd».^  ROirpO 

OTTTÔkO^  ROTO^pO 

25. 

coA.jA.eR 

OJ3A.JA.07V 

XIII, 

4. 

HCR2S.I2SL 

ReR2£.I2C 

34. 

neojou* 

RCÇOVO 

6. 

GRIÔ>.TneT<£C001T 

dkHIdwTnCTÇKaOT 

vu, 

5. 

iiTetie».(jAv.eR 

nTecn&ç_MeR 

24. 

OV2C.OJA.    HÇHT 

OTT2COq    RÇHT 

9. 

othcv^hs. 

OTHCTTCI& 

XIV, 

5. 

eqenooT 

eqepçoT 

16. 

JAnACAoc*. 

jA.n&.CdkAoas. 

7. 

nejA. 

ne 

17. 

OTROpKOC 

OTTRpOROC 

23. 

0H2^irRec^e 

oec^eRec^e. 

19. 

qoi 

qT&i 

19* 
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Der  Sarkophag  des  Patupep. 


DER  SARKOPHAG  DES  PATUPEP 

IN  DER  SAMMLUNG  ÀGYPTISCHER  ALTERTIIÙMER  DES  ÔSTERR.  KA1SERHAUSES. 

VOM 

E.  VON  Bergmann. 

Unter  dcn  vicr  Sarkophagen  der  kaiserlichen  Sammlung  in  Wicn  reprasentirt  jener  des 
Patupep  die  Epoche  der  XXVI.  Dynastie.  Der  niedrige,  am  Kopfende  abgerundete  Sarg- 
untertheil  von  rechteckiger  Form  ist  der  Gestalt  der  niensclilicheii  Mumie  entsprechend  mit 
einer  Steindicke  von  47  Centimetern  ausgehbhlt,  wahrend  der  Deckel  die  zu  dieser  Zeit  vor- 
zugsweise  bcliebte  Mumienform  bat.  Das  Material  beider  ist  Granit.  Die  inschriftliche  Aus- 
schmiickung  des  Sarkophages  ist  eine  ziemlick  sparliche,  aber  die  wenigcn,  auf  der  Aussen- 
seite  des  Sarges  befindlichen  Texte  sind  durch  die  ungewohnliclicn  Titel  des  Todten  wie 
durcli  ihren  archaisirenden  Stil  benierkenswerth.  Indem  ich  die  bisher  inedirten  Texte  nach- 
steliend  publicire,  beabsichtige  ich  hierbei  vornehmlich,  dieselben  im  Kreise  der  Fachgenossen 
zur  Discussion  zu  bringen. 

Die  Mitte  des  Sarkophagdeckels  nehnien  fiinf  Scbriftcolumnen  ein,  von  welchen  zwei  von 
der  linken  zur  recbten,  die  andern  drei  von  der  rechten  zur  linken  Hand  geschrieben  sind. 
Um  dieselben  gruppiren  sich  zu  beiden  Seiten  mehrere  kurze  Inschriften  mit  Gotternamen  und 
den  Titeln  des  Todten.  Der  nachsteliende  Abdruck  dieser  Texte  reproducirt  genau  ihre  Anord- 
nung  auf  dem  Sarkophagdeckel,  jedoch  haben,  wie  bereits  erwàhnt,  die  links  vom  Doppel- 
striche  befindlichen   Hieroglyphen  auf  dem  Denkmale  selbst  die  entgegengesetzte  Richtung. 
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n 


â 

1 


H 


în 


li 


A 


V^^ 


^v 


°8fl8fl° 


lllllllll 
lllllllll 


lllllllll 
/VWW\ 


lllllllll 
lllllllll 


(sic) 

D 


u\l\ 


?S 


jIjI 


D    D 

O 

(sic) 

D 


O    û 


L    g     ) 


lllllllll 
'lllllllll 
lllllllll 


D 

AA/WVA 


^irnr 


"în 

>ww\A 

(i 

1 


OC^Û 


1 


W 


^S, 


n 


^ 

xM 


këL&Zft 


Of^-O 


li 


AA/VWV 


(-») 
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Der  Sarkophag  des  Patupep.  149 

Die  fiinf  Coluninen  in  der  Mitte  des  Sarkophagdeckels  laiiten  in  Uebersetzung  : 

1.  «Osiris,  Vorsteher1  Patupep2:  es  breitet  sich  aus  deine  Mutter  Nut  iiber  dich  in 
ihrem  Nainen  der  Geheinmissvollen.  » 

2.  «Geoffnet  sind  dir  die  Pforten,  ersclilossen  dir  die  Thore  der  erleuchtenden  Gestirne; 
es  nimmt  dich  auf  (sep)  deine  Mutter  Nut,  o  Osiris,  Basilikogramruat  und  Chef  ...» 

3.  «Es  sprieht  Tep-tu-f3,  der  in  Mahat  ('?  s.  Brtjgsch,  Dlct.  géogr.,  1356),  der  in  der 
Stadt  der  Einwicklung,  der  Herr  von  Tat'eser,  der  grosse  Gott,  der  Herr  des  Sarkophages *  : 
ich  wirke  hinter  ihm  (dem  Sarkophage)  mit  jeglichem  Schutze.  » 

4.  «  Geoffnet  sind  dir  die  Pforten  des  Lichthorizontes  ;  du  bist  aufrecht  (ahâ)  nun  auf 
dieser  Erde  hervorgegangen  wie  Gott  Tem  (oder  «als  Gott   Tem»)5,  o  Osiris.» 

5.  «  Es  sprieht  der  (Gott)  in  der  Stadt  der  Einwicklung,  der  in  Mahat,  der  auf  seinem 
Berge,  der  Herr  von  Tat'eser,  der  grosse  Gott,  der  Herr  des  Sarkophages:  ich  wirke  hinter 
ihm  mit  jeglichem  Schutze.  » 

Zu  beiden  Seiten  der  fiinf  Columnen  sind  zwischen  und  unter  den  Namen  und  Figuren 
von  acht  Schutzgottheiten  vier  Titel  des  Patupep  angebracht,  welche  in  Folge  ihrer  Ungewohn- 
lichkeit  Conjecturen  ein  weites  Feld  bieten. 


1)  In  der  Regel  folgt  dem  Titel  JrV  H  die  qualificative  Bezeichnung  des  Amtes,  wie         \  n 

AAAAAA        0  -=»rJJ  &  I     =[  |_      _J  \^j  |_      _| 

?ÇÇ  (Pierret,   Vocal.,  p.  340)  «Vorsteher  der  Fleischbank »,   JrV  n        \  (Rougé,  Six prem. 

dyn.,  p.  69,  86)  oder   ^~   r   n  ^^  û  (Piereet,  Inscr.  du  Louvre  II,  56)  «Vorsteher  des  Provisionshauses», 

|  H (I      j=?      ^<\|/     (Pierret,  l.  c,  54)  «Vorsteher  der  Weinproduction  des  Siïdens  und  Nordens», 

(Denkm.  II,  88,  c)  etc.  Vielleicht  ist  der   J^.  (j  H  unseres  Sarkophages  identisch  rnit  dem 


■Il 


jp^.  r     '  (Lepsius,  Auswahl,  Taf.  8)  oder  dem   j&  r  r  r  o  jh  a  {Denkm.  II,  36,  b  und  72). 

<=>dl  amam  <x=>  jû^       ,@  °    °*==^ 

Mit  dem  im  heliopolitischen  Nomos  gelegenen    r  (1  r  n      hat  dieser  Titel  nichts  zu  thun.    Fiir 

r  r  steht  einmal  ^37  il  J . 

2)  Der  Name  wurde  friiher  von  mir  «  PaSepep  »  gelesen,  indem  dem  zweiten  Zeichen  desselben,  der 
ofFenen,  flachen  Hand  ^§^3,  gewohulich  der  Lautwerth  sep  zukommt  (s.  Brugsch,  Uebers.  der  Merogl. 
Zeichen,  Nr.  108).  Das  gleiche  Zeichen  findet  sich  jedoch  noch  dreimal  auf  dem  Sarkophage  und  zwar  in 
allen  drei  Fiillen  an  Stelle  des  <=s»  (s.  S.  150).  Da  ausserdem  ein  Name  «PaSepep»  nicht  nachweisbar  ist, 
wohl  aber  der  Name  Patupep  (n/\r-,  Devéria,  Catal.  des  manuscr.  égypt.  du  Louvre,  p.  102:  Lieblein, 

V   ZiAu  A ûD 

Dict.  des  noms  lùérogl.,  Nr.  1059),  so  scheint  auch  im  vorliegendem  Falle  Patupep  (c~^^  fur  h — a)  gelesen 

werden  zu  miissen.  Einmal  wird  der  Name  auf  dem  Sarkophage  AX^^g^  geschrieben;  dies  beruht  aber 

auf  einem  Versehen  des  Bildhauers,  der  sich  noch  andere  ahnliche  (so  <=>  fur  j^.  ?     fiir  \\  1  zu  Schulden 

kommen  liess. 

3)  In  diesem  Namen  des  Anubis  bedeutet  tu  «  der  Berg  »  die  Hohe  des  Wiistengebirges,  in  welchem 

sich  die  Nekropolen  befanden,  vgl.  (  u  j  <-=-,!  (Inschrift  des  Chnumlwtep,  1.  96)  von  Maspero  iiber- 
setzt:  «toutes  les  fêtes  des  vivants  et  des  morts.»  Der  Name  des  12.  oberâgyptischen  Gaues  ^3  «sein 
Berg  »  ist  wohl  mit  dem  obigen  Titel  des  Anubis  und  mit  diesem  Gotte  selbst  in  Verbindung  zu  bringen. 

4)  QrasftaJ,  determinirt  mit  I^SI,  bezeichnet  hier  den  Sarkophag;  vgl.   (I  1 1  çl  i^-j  der 

1    111    i  <=»  |    N 
weisse  Stein  des  Sarkophages,  Rougé,  Six  prem.  dyn.,  p.  119. 

5)  Vgl.  Todtb.,  17,  84:    \\\\  J±  j    ^    N.  N.  ^^=  t5P v         t^    H~        -^     *___ 


Gott  Tem,  die  nachtliche  Sonne,  welche   sich   zum  ostlichen  Lichthorizonte  bewegt   (Todtb.,   17,   22),   um 
daselbst  strahlend  aufzugehen,  bezeichnet  auch  die  Wiedergeburt  nach  dem  Tode:     ffî^M  «cz=z  Jv 

(Sharpe,  Inscr.  II,  18,  15);  m  JT       "^T^JjV^-Jj  f{ §ï 0  (Sarkophag  des  Panehemises  in  Wien). 


l.r)0  Der  Saiikophag  des  Patupep. 


Der  Titel  0  T  kbnnte  yerp  set  et  ^  gelesen  werden  und  wiirdc  daim,  da  setet  die  Jagd 
mit  Pfeil  und  Bogen  oder  Wurfspiess  bedentet  [ *!}  [U^zrP^  Rec  IL,  65),  etAva  dem  «Oberst- 
j&germeister  »  (le  grand   veneur)  entsprcchen.    Einen  solchcn  Wtlrdentrâger  mit   dem  Titel 

àc/iy.jvïp;:;  gab  es  auch  am  ptolemaisclien  (Letronne,  Eech.,  p.  57;  Corpus  inscr.  graec, 
4(177;  Lumbroso,  Rech.  sur  l'économie  etc.,  p.  205)  und  selbst  am  idumaischen  Hofe  (Josephus, 
Antiqiiit.  jud.  XVI,  e.  10).  Bei  der  Polyphonie  des  Zeicliens  Y  bleibt  jedoch  dièse  Deutung 
des  iVagliclien  Titels  bis  auf  weiteres  zweifelhaft. 

Der  Titel  y~l~y,!  '  (auf  dem  Sarkophage  auch  s — "^-^j'  gescbrieben)  sehien  mir  anfang- 

lich  identisch  mit  ë  ïï,  indeni  icb  in  ^-^11  eine  abusive  Form  von  <=$<*\ a  mit  Verwandlung 

der  beiden  °  m  -wi|,  Avie  f[|p  ^=,  fllP^)  "^  und  Metatbesis  des  s,  also  t'et'es  fiir  set' et' 
erkennen  zu  miissen  glaubte.  Dièse  Vermutbung  wurde  jedoch  von  mir  fallen  gelassen,  weil 
mir  kein  analoges  Beispiel  sonst  bekannt  ist  und  die  ganze  Art  und  Weise  der  Anordnung 
der  Titel  auf  dem  Sarkophagdeekel  auf  deren  Verschiedenheit  hinzuweisen  scheint.  Vielleicht 
ist  t— T|   von  herzuleiten. 

Ebensowenig  bin  ich  ini  Stand  eine  Erklarung  des  Titels  (I — -  zu  geben.  DasWort 

motet  erinnert  lautlich  an  matet,  mad-,  «die  Lowin».   Was  schliesslich  den    lura betrifft, 

so  dtirfte  hier  die  Bezeichnung  suten  als  Art  Ehrenpradikat,  das  Patupep  in  seiner  Eigenschaft 
als  lu  il]  zukam,  aufzufassen  sein. 

.□ 


Rechte  Seite  des  Deckels:  1.  Columne:  jl  IT]'k\      I    <=>  (statt  .R  ]  n jL 

Vorsteher  Patupep  :  du  ruhest a  ;  mein  Zauber  ist  mit  aller  Susse  bei  dem  Diener  des  Osiris. 
Ich  mâche  (deinen)  Weg  bei  den  Gestirnen  ;  nicht  stirbst  du  ewiglich.  » 

^  2.  Columne:  |-|raj^T à jj JL  jÈ^I^^TIlffl^^k 
I  aaaaaaQ^'wwva  Jl/y         WW   «0  Osiris,  Vorsteher  Patupep:   gegeben  wird  von  Horus, 

dass  du  bist  vereinigt4.  Die  Gotter  gesellen  sich  zu  dir  in  diesem  ihrem  Namen  der  Brader 

der  beiden  Seiten.  » 

Linke  Seite  des  Deckels:  1.  Columne:  j^  Œ^^P^  J|ï|°|  §  0  "\|  ^  «*  □  ()  ^ 

(nie)  (tic)     , 

«  0  Osiris,  Basilikogrammat, Patupep  :  es  fassen  zusammen  (àh)  dir  die  Gotter  deine 

Glieder,  vereinigend  deine  Knochen.  Kraftig  macht  Anubis  dein  Bein  (s.  Todtb.,  c,  26,  4)  in 
\    seinem  Memnonium  ;  er  fiihrt  dich  fort  zum  Himmel.  » 


,  «i-,  n*\TM~K^  qO&OTHfck 


D  O* 


1)  Y  steht  hâufig  fiir      |)    ,  so  in  Y  m  Denkm.  III,  97  a;  iu  dem  Titel  des  Horus  ïïl)  etc. 

2)  y  ist  die  alte  Forai  fiir  £=  (Denkm.  II,  37;  48;  72  etc.),  welche  imter  der  XXVI.  Dynastie 
wii/der  in  Gebrauch  kam  (Denkm.  III,  270;  276;  279  etc.). 

3)  So,  glaube  ich,  ist  zu  iibersetzen,  und  nicht  hotep-%u  mit  dem  folgenden  yu-à  zu  verbinden,  in 
welchem  Falle  0?«  sowohl  Subject-Sufnx  («du  hast  dich  verbunden  mit  meinem  Zauber  etc.»)  als  auch 
Object-Suffix  («  es  hat  sich  mit  dir  verbunden  mein  Zauber  etc.  »)  sein  konnte. 

•i)  Hiermit  ist  meiner  Ansicht  nach  die  Vereinigung  der  Glieder  (tenx  ïd  oder  lia)  des  Todtcn  gcmeint 
(vgl.   Todtb.,  154,  1). 


Der  Saekophag  des  Patltep. 


151 


JIHM 


a 


N 


w 


O    Osiris,    BasilikogTainmat    des    Tempels 


Patupep  :    es  fiïbrt  dir  zu  Horus  die  Herzen  aller  Gotter  auf  einmal  '  ;    nieht  ist  Bases  unter 
ihnen  in  Bezug  auf  dich  (ibn),  deu  Wïederauflebenden,  deii  Herrn  (der  Wiirdigkeit).  » 

Zu  unterst  des  Deckels:  Isis  und  Nephthys  auf  dein  Nubzeïchen  knieeud;  dabei  die 
kurzen  Inschriften  : 


0-C2>- 

c,   H 


km- 


I— I  wm»  -LL 


T, 


«  icli  komnie  ;  erweckt  wird  das 
Lebeu  deines  Herzeus.  » 


a  j\  h 

U  MWA   U 

Auf  der  recbteu  und  linken  Seite  des  Fussendes  des  Deckels  befinden  sicli  je  zwei 
Schriftcolumnen,  die  sich  auf  dem  Sarkopliaguntertheile  fortsetzen.  Recbts: 

n  o 


1. 


ri»* 


o 


oo 
1  o 


Im' 


Osiris,  Basilikog'rammat  der  Infanterie 


es  brach  aus  das  Feuer  auf  einmal 


>U   G  I 

w  H^v!  «  (1er  Himrnel  ist  nach  unserem  Wunsche  » 


1)  Vgl.  Pap.  Sallier  IV,  14,  1  :  J\ 

wegen  der  beideu  Gotter  (Horus  und  Set)». 

(Gritb  des  Pahir  in  El-Kab). 

3)  Die  Lesung  und  Bedeutung  der  Gruppe  °0°   ist  zweifelhaft  und  même  Uebersetzung  derselben 
nieht  vollkommen  gesichert.  Am  haufigsten  findet  sich  das  Schriftbild  der  drei  Kiigelchen  in  der  Redensart: 

o 

oo 

(Inschrift  des   Chnumhotep,  1.  155).   Ferner  in  der  Phrase:     I 

pi.  178),  die  nach  dem  Zusammenhange  ungefahr:   «ich  habe  kraftig  gemacht  den  GÎânz' (Ruhm)  dessen 

l  ^  <ct  (vgl-  auch 

Denkm.  III,  279,  b).  Im  Hinblicke  auf  den  so  verschiedenartigen  Gebrauch  der  Gruppe  °c°  kann  bei  dem 
Versuche  einer  Bestimmung  derselben,  wenn  sie  nieht  etwa  ein  polyphones  Schriftbild  ist,  zu  welcher 
Annahme  kein  Grand  vorliegt,  nur  ein  Wortstamm  in  Betracht  kommen,  der  eine  gleiche  Mannigfaltigkeit 

der  Bedeutungen  hat.  Die  Wurzel       yu  scheint  im  gegebenen  Falle  dièse  Bedingung  am  meisten  zu  erfiillen. 

Xu  mit  der  Grundbedeutung  «  strahlen,  hervorleuchten  »  bezeichnet  das  Hervorleuchten,  die  VortrenTichkeit 

im  physischen  und  manuellen,  wie  im  geistigen  und  moralischen  Sinne  (daher  die  Ausdriicke  :    ^^, 

(g    w 


(Mariette,  Abydos,  pi.  63;   Karnak,  pi.  36,  12;   Catalogue  des  monum.  d'Ahydos,  p.  379;  Rouge, 
Inscr.,  pi.  24);  ausserdem  in:       |      v  °0°  >|\  ,  etc.  (Birch  m  Z.  1874,  66)  und  in 

°°*~      {Inschrift  des   Chnumhotep,  1.  155).   Ferner  in  der  Phrase:     I  <v\    w^w\  0Q° 


der  mich  geboren  hat  »  bedeuten  muss  ;  endlich  auf  unserem  Sarkophage  :  °0° 


(Rougé,  Inscr., 


(Brugsch,    Worterb.  V,  609). 


1 


{Dend.  III,  73,  d) 


,*$ 


etc.),    die  guten  Qualitaten  und  Handlungen    iiberhaupt,  t1  aya5a  (Décret  von  Canopus).     Die   Redensart 

§    © 

I  i    i 

etc.   «einzig  an  Tugend 


I      *  °o°  q,-.     uâ  her  yu-f,  die  an 
demnach  bedeuten:   «einzig  in  seiner  Tugend 
vor  dem  Herrn  der  beiden  Lânder» 


OO  v 
O 


(Hymne  an  Amon;  Stèle  Suti,  1.  3)  erinnert,  wiirde 
«nieht  gibt  es  einen  von  seiner  Tugend», 


oo 
o 


oo 

o 


wie  ahnlich  im  Papyrus  Luynes:     |  □  aaaaaa  Mm  u0u^=^_  (neteruâ  nen  ki  [her?]  yu-f;    s-  -^ec-  de  trav.,  P-  92, 
woselbst  die  Bemerkung,  dass  °0°  hier  fur  die  drei  Pluralstriche  ,',  stehe,  zu  corrigiren;  man  vergleiche 

damit  das:   q\  jr  (von  ^er  Hathor  gesagt,  Dend.  II,  67  etc.);     I   <v\   waaa  °0°  m    I    >j^  (1   «ich  habe 

kraftig  gemacht  den  Glanz  (yu)  dessen  der  mich  geboren».  Der  Verstorbene  wird,  Denkm.  II,  81,   °0°o — d 
yutot  genannt,  was  synonym  mit  dem  haufigen  A^ — d  âmfot  ist.    Auf  dem  Wiener  Sarkophage  steht    0 
yu  fur  ^^b^i   und  fiir  das  gleichlautende     a— a  «schiïtzen».    Vielleicht  jedoch  ist  °0°    ser   oder   t'eser 
statt  yu  zu  lesen. 


£5 'c<i*«  -vc       !&**< 
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Der  Sarkophag  des  Patupep. 


Patupep:  du  verjiingst  dicb  wie  du  bist  (ma  qet-kf).    Isis  geht  leuchtend  auf  am 

Himmel   nach  deineni  Wunscbc;   sie   richtet  auf  deinen  Leib  und  beschtttzt  deine  Glieder 
ewiglich.  » 

0?\ __    „    nu*/**         I        s=\\^|.  «Osiris,  BasilikôgTammat  Chef 


Patupep  :  ick  mâche  dass  du  leuchtest  ira  Glanze  '  (yxi)  deiner  Glieder.    Nicht  klage 2  ;  hast 
du  zutïiedengestellt  deinen  Ka  3,  so  stellt  er  dich  zufrieden  ewiglich.  » 

Untertheil  des  Sarkophages.  Redite  Langseite:  7^  h  |  ^^  J  i!lY'oJ  f^y%  ^J7 


n 


□  □ 


y        '   .a    «  Du  kanipfst; 


du  schlagst  (zurtick )  deinen  Féind 4  ;  du  triumpiiirst  ;  du  gibst  deinen  Widersacher  unter  dich  ; 
du  vollendest  (ârq  ?)  deinen  Weg,  Osiris,  Basilikogrammat  des  Tempels,  Patupep,  der  Trium- 
phirende,  der  Herr  der  Wiirdigkeit,  » 

I^JLsSN^t  l  H^D  d/T^  *D"  leMwie  ein  Gott  ewiglich-  Wto8ehe9* 
du  es,  so  komrnt  deine  Seele  zu  dir  ;  du  gehst  aus  am  Tage  nach  deinem  Belieben  aus  der 


Tiefe,   Osiris,    Herr  der  beiden   Sitze   (?)   Patupep,    der  Wiederauflebende,    der  Herr  der 

E.  von  Bergmann 


BEMERKUNGEN 

zu 
Prof.  Dr.  Eisenlohr's 

AUSGABE  DES  MATHEMATISCHEN  PAPYRUS  RHIND. 

VON 

Gr.  Schack. 


U 


1.  Tafel  VIII  gibt  fur  die  Theilung  von  2  durch  93,  95  und  97  den  nachfolgenden 
Text:  (Die  romischen  Ziffern  bedeuten  rothe  Schrift  im  Original.  Offenbare  Fehler  sind  ohne 
Weiteres  corrigirt.) 


1)  Ich  lèse  nicht:  m  yu-à  ha-k  «bei  meinem  Beschiitzen  deine  Glieder»,  weil  die  betreffenden  Worte 


in  der  vertikal  geschriebenen  Coluinne  also  angeordnet  sind: 


stehen  wiirde. 

2) 


m 


,  wâhrend  im  anderen  Falle  wohl  :     o    U 


0    0 


fur 


welches  aueh  das  flehentliehe  Rufen,  das  Klagen  bezeichnet,  so 


< — v: — i    O 

«nach  dem  Winde  flehentlich  rufen».  Vgl.   Denkm.   III,    276,  a: 


,111 


und  Descr.  de  l'Egypte,  V,  23  : 


3)  Das  105.  Kapitel  des  Todtb.  bezieht  sich  auf  das  sehotep  ka 

4)  Ich  lèse  :  àh-k  uat'-k  yemu-k  und  halte  M  Q  «, D  (« — D  = 

(cf.  Brugsch,   Worterb.,  V,   128);  ZU  ]L D  vgl.  °HK  *        H 

I  V     V  AAAAAA  T 


a/ww\  i   fi  i  î     I  etc. 

o    D  »— ' 
fur  eine  Variante  von 


(Naville,   Quatre  stèles  orientées). 


<=>   D 


s  je  l'ai  repoussé  dans  le  feu  » 
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93. 


i 


LXII 


l'A 


i 


CLXXXVI    /2 


D  . 


A>§  Veî  =  l»/i 

^'      /l  se,  —      /2 


95. 


1 


LX 

Ag  7m  = 

4.     l/380  = 

(3.   '/m  = 


97. 


LVl 


7-     l/lT9  =     % 


*    Vu   Vas 

28 


8.   '/„e       -   V8. 

Es  ist  klar  dass  der  Text  (unter  Weglassung  der  mit 

lauteii  muss: 

93       1      1 1/  _  i/ 

JO'   LXII    X  '2  CLXXXVI    /2 


f^M\  eingeleiteten  Zeilen)  so 


95. 


LX 


l'A  7 


ï 


12  CCCLXXX 


I 


DLXX 


97. 


EVï  172  Va   Vu   72 


I 


I 


DCLXXIX 


77 


DCCLXXVI 


Vs- 


Wir  diirfen  daher  wohl  annehmen,  dass  der  Streifen,  der  die  Bruche  ^ and 


I 


DCLXXIX 
enthalt,  beim  Aufrollen  des  Papyrus  um  eine  Aufgabe  zu  hocli  aufgeklebt  worden  ist. 

2.  Fur  Nr.  35  ff.  mochte  icli  die  nachstehende  Uebersetzung  vorschlagen  :  []§n&rD 


..û 


■0i 
'd    <5llll 


..a 


n  i  ij 


J\z 


°°V 


i.  Ich  gehe  ein  maie  drei  in  das 


...û 


Mein  Drittel  zu  mir;  ich  komme  und  fulle  (es).  Aus  der  Auflosung  erhellt,  dass  3'/3  x  = 

sein  soll  und  iniïssen  wir  um  diesen  Sinn  in  der  Aufgabe  zu  finden  annehmen,  dass 

die  Unbekannte  redend  eingefuhrt  ist  :  Dreimal  bin  ich,  die  Unbekannte  in  das  .•"'      hinein- 

û  ^     I 

gegangen;   mein  Drittel  noch  zu  mir  in  das  /"       hinein,   in  dem   ich  mich  schon  dreimal 

befinde,  dann  fulle  ich  das  •'"     . 

°,-  '  -     a 

Es  dtirfte  also  nicht  nothig  sein  fiir  v  die  sonst  kaum  nachweisbare  Bedeutung  «  das 

Ganze  »  anzunehmen. 

3.  Zu  Nr.  82.  —  Zunachst  ist  der  Betrag  des  Futters  tàglich  =  2'/2  •,,,n  (Z.  3). 

Also  in  10  Tagen =  25    °»     (Z.  4). 

»      »   40       »  =  100 


(Z.  5). 

eine  Rechnung  vorgenommen;  deren  Sinn  und  Zweck 

mir  nicht  recht  klar  ist.  Dabei  ergeben  sich  lange  Reihen  von  jenen  Zeichen,  die  die  Theile 


Dann  wird  mit  diesen  100 


I 


des  .•"'      und 

<=>    I 
fiihren. 


angeben,  dieselben  lassen  sich  aber  immer  auf  ]/3  oder 


.a 


zuriïck- 


Zuerst  werden  die  100  /"û  mit  l2/3  multiplicirt,  das  gibt  l'662/3  s"n 

A  Q     I 


Z.  6). 
Dann  wird  durch  2'/2  dividirt  »       »       QQyz      »  '  (Z.  7). 

Dann  wird  durch  10  dividirt  »       »         62/3      »     (Z.  8). 

Dies  Résultat  wird  von  den  100  .•"'       abgezogen     »       »       93 '/3      »     (Z.  9). 
Nachdem  dann  dièse  Zabi  auf  Zeile  10  als  Betrag  des  Futters  in  $  I  ^  i  f  ;-,û   wieder- 

holt  ist,  finden  wir  auf  Zeile  11  :  Das  macht  in  î^f,."û  47  -f  >/4  4-  Vgi  •'"^  3'/3  <==>  oder 

20 
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47uV,y,  .••"    .  Es  mlisste  sicli  also  das  vj°!f  .-'n  zum  ?^f,.««û  verhalten  wie  9173  zu  17920, 

<=>       I  W  1  I  '  lui' 

welches  kaum  anznnehmeD  ist.  Hier  diirfte  vielniehr  ein  Rechnungsfehler  vorliegen: 
\<\]     ist  so  geschrieben > 

lui  ■      *--^ 

Die  Halfte  davoD  ist 


v.xi  u*£L  x  i  > 


S7    J-   ± 


il 
il 


Statt  dessen  gibt  der  Text 


.û 


Zunâchst  steht  23/4  statt  VU.  Dasselbe  Zeichen  aber  .  .,  welches  2  .•""— '  bedeutet, 
kommt  im  selben  Papyrus  regelmâssig  in  der  Bedeutung  «  zweimal  »  vor.  Sollte  der  Scbreiber 
nicht  an  2  >(  %  ==  17a  gedacht  haben?  Wenn  ferner  I  statt  '/8  y32  steht,  so  diirfte  dies 
seine  Erklârung  finden  aus  Taf.  XXII,  Nr.  80,  a  :  j  =  '/s  V32  (i-  e-  Hin).  Hier  in  Nr.  82 
steht  das     Lnatlirlicherweise  unrichtig,  da  hier  vom  Hin  nicht  die  Rede  sein  kann. 

Von  Zeile  12  an  scheint  mir  ein  neuer  Abschnitt  der  Aufgabe  anzufangen,  der  im 
Allg-emeinen  dem  ersten  entspricht. 

n  2'/2 


Z.     3. 

Z.  12. 


<*=*^' 


^ 


-!br 


1%  ••• 


I 


Z. 

4. 

ras 

<son 

25 

0    1 

z. 

13. 

ra§ 

cson 

(121 

/■l; 

soll 

heissen 

:) 

12V, 

^    1 

z. 

5. 

m  <s 

5  G 

nnnn 

100 

0    1 

z. 

14. 

>* 

»  > 

nnnn 

50 

...0 
a    1 

Z.  10—11.  <s^  1 .  y  1  û  !  (  ,-û  93 'A  /"Q 

o  I 


■Q 


Z.  15.  ^2>w^>  y|  f     i  ,."Q  x  .■•"     . 

w  I  loi-  <=>     | 

Da   iiberall  irn  zweiten   Abschnitt  die  Zahlgrossen   halb  so  gross  sind  als  im  ersten, 

erwartcn  wir  x  =  23y3  zu  finden,  oder  da  wahrscheinlich  der  Werth  von  x  aus  dem  f'ehler- 

haften  47 14t'/iy2  durch  die  Division  mit  2  gefunden  ist, 


4.7  149/  — 

*'         /l!»2    — 


S 


?   X 


i   7 


der  Text     \\    X  y*" 

iiberflussigen  ^    yt  dem  Erwarteten  entspricht 


Il    X     getheilt  durch  2 
Statt  dessen  gibt 


welches  bis  auf  die 


2    2  !/«  +  Ve  statt  *^  Va  diirfte  aber  schon  an  und  fur  sich  verdachtig  sein. 


Gr.  Schack. 
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ESSAI  SUR  LE  SYSTÈME  MÉTRIQUE  ASSYRIEN. 

Par 

M.  Aurès. 

(Suite.) 

CHAPITRE  SECOND. 
Essai  sur  l'arithmétique  chaldéenne. 

§  1.  Addition  et  soustraction  des  nombres  entiers. 

On  a  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  avec  quelle  facilité  toutes  les  additions  des 
nombres  entiers  pouvaient  être  opérées,  quand  les  nombres  donnés  étaient  écrits  en  caractères 
cunéiformes,  dans  le  système  sexagésimal  chaldéen,  et  il  est  facile  de  comprendre  maintenant 
que  toutes  les  soustractions  pouvaient  être  opérées  avec  une  égale  facilité,  dans  le  même 
système. 

Deux  cas  seulement  pouvaient  se  présenter  :  ou  bien  on  trouvait,  dans  les  diverses 
colonnes  du  nombre  le  plus  fort,  plus  d'unités,  de  Sosses,  de  Sars  etc.  que  dans  les  colonnes 
correspondantes  du  nombre  le  plus  faible  et,  dans  ce  cas,  la  soustraction  s'effectuait  comme 
dans  notre  système  décimal  moderne. 


Exemple  :   13.592  =  ]]] 
moins     7.998  =    |J 


donne     5.594  =     T 


<TTT 


<«!T 


<«TTT    <W 


ou  bien  on  trouvait,  dans  quelques-unes  des  colonnes  du  nombre  supérieur,  moins  d'unités 
que  dans  les  colonnes  correspondantes  du  nombre  inférieur,  auquel  cas  il  fallait,  pour  rendre 
la  soustraction  possible,  emprunter  à  la  colonne  voisine  une  unité  valant  60  unités  de  la 
colonne  suivante. 


Exemple  :  10.812  =    JJJ 
5.679  =     | 


moins 


donne     5.133  = 


T 


<«W 


«W  i  <«TTT 


Et  l'on  voit,  par  cet  exemple,  que  l'opération  reste,  au  fond,  la  même,  dans  les  deux 
cas,  puisque  le  Sar  emprunté  à  la  première  colonne  de  gauche,  dans  la  seconde  soustraction, 
vaut  59  Sosses  et  60  unités  et  puisque,  par  conséquent,  le  nombre  10.812  peut  être  exprimé, 
dans  le  système  sexagésimal,  par  2  Sars,  59  Sosses  et  72  unités,  aussi  bien  que  par  3  Sars, 
0  Sosses  et  12  unités. 


§  2.  Multiplication  des  nombres  entiers. 

Les  règles  de  la  multiplication  chaldéenne  étaient,  comme  celles  de  l'addition  et  de  la 
soustraction,  presque  identiques  à  celles  de  l'arithmétique  décimale  moderne.  Il  est  d'abord 
certain  que  ces  opérations  devaient  être  commencées  par  la  droite,  puisque  la  multiplication 

20* 
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n'est  qu'une  forme  particulière  de  l'addition.  11  est,  en  outre,  facile  de  voir  que  Lorsque  le 
multiplicateur  ne  contenait  que  des  unités,  le  produit  pouvait  être  écrit  directement,  dans  tous 
les  cas,  en  multipliant  successivement  les  unités,  les  dizaines,  les  Sosses,  les  Ners  etc.  du 
multiplicande  par  le  chiffre  des  unités  du  multiplicateur,  à  la  condition  cependant  de  ne  pas 
oublier  :  1°  en  multipliant  les  unités,  les  Sosses,  les  Sara  etc.,  qu'il  faut  10  unités  pour  former 
une  dizaine,  10  Sosses  pour  former  un  Ner,  etc.  et  2°  en  multipliant  les  dizaines,  les  Ners, 
les  dizaines  de  Sars  etc.,  qu'il  suffit  de  6  dizaines  pour  former  un  Sosse,  de  6  Ners  pour  former 
un  Sar  etc. 


Exemple  :  42.44s  =  ^J       <<<^ 

multiplié  par        7  = 


donne  297.136  =    |  «TT<«IT  !  <W 


Si  le  multiplicateur,  au  lieu  de  ne  contenir  que  des  unités,  ne  contenait  que  des  dizaines, 
l'opération  était  toujours  la  même  et  le  produit  pouvait  être  écrit  encore  directement,  Il  faut 
cependant  un  peu  plus  d'attention  pour  s'en  rendre  compte,  dans  ce  dernier  cas,  lorsqu'on 
n'est  pas  habitué  à  se  servir  de  la  numération  sexagésimale.  L'exemple  suivant  aidera  à  le 
faire  comprendre  : 


Proposons-nous  de  multiplier  42.448  =  {J    I  ^fp 

par 40  = 

En  détaillant  cette  opération,  


«W 

<« 
< 


on  trouve  successivement  :  1°  40  X  8  =  32  dizaines  =  5  Sosses,  2  dizaines  =        ^     ^ 
2°  40  X  2  dizaines  =  80  dizaines  =  13  Sosses,  2  dizaines  =  /TTT     ^Y 

3°  40  X  7  Sosses  =  280  Sosses  =  28  Ners  =  4  Sars,  4  Ners  =  ^ 


«W 


4°  40  X  4  Ners  =  160  Ners  =  26  Sars,  4  Ners  = 

5°  40  X  1  Sar  =  4  dizaines  de  Sar  =  <<< 

6°  40  X  10  Sars  =  40  dizaines  de  Sar  =  6  Sosses  et  4  dizaines  de  Sar  =  III  !  <5< 


«< 

< 
<« 

< 


Et  en  effectuant  l'addition  :  ^jt?T    'WW'    K<< 


Il  semblera,  au  premier  abord,  bien  difficile  de  comprendre  comment  une  opération, 
en  apparence  aussi  compliquée,  pouvait  être  effectuée  directement,  en  une  seule  fois.  Mais 
cette  difficulté  ne  provient,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  que  du  peu  d'habitude  que  nous 
avons  de  la  numération  sexagésimale.  Voici,  en  effet,  comment  les  calculateurs  chaldéens 
opéraient  : 

Ils  disaient  :  1°  40  fois  8  unités  font  5  Sosses  et  2  dizaines  que  je  retiens,  parce  que  la 
multiplication  des  dizaines  par  d'autres  dizaines  va  donner,  tout-à-1'heure,  d'autres  Sosses  et 
d'autres  dizaines. 

2°  40  fois  2  dizaines  font  1  Ner,  3  Sosses  et  2  dizaines  qui,  réunis  aux  5  Sosses  et 
2  dizaines  déjà  retenus  donnent  1  Ner,  8  Sosses  et  4  dizaines,  sur  quoi  j'écris  au  produit 
8  Sosses  et  4  dizaines,  en  retenant  un  Ner,  parce  que  les  Sosses  que  je  vais  multiplier  par 
4  dizaines  donneront  d'autres  Ners. 
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3°  40  fois  7  Sosses  font  4  Sars  et  4  Ners,  soit  eu  ajoutant  le  Ner  précédemment  retenu, 
4  Sars  et  5  Ners,  que  je  retiens  intégralement,  parce  que  la  multiplication  des  Ners  donnera 
encore  des  Sars  et  des  Ners. 

4°  40  fois  4  Ners  font  26  Sars  et  4  Ners  qui  réunis  aux  4  Sars  et  5  Ners  déjà  retenus, 
donnent  31  Sars  et  3  Ners  sur  lesquels  j'écris  seulement  1  Sar  et  3  Ners,  en  retenant  3  dizaines 
de  Sar,  parce  que  la  multiplication  des  Sars  par  des  dizaines  va  donner  de  nouvelles  dizaines 
de  Sar. 

5°  40  fois  un  Sar  font  4  dizaines  de  Sar,  auxquelles  je  joins  les  3  dizaines  retenues 
tout-à-l'heure  et  j'obtiens  ainsi  un  Sosse  et  1  dizaine  de  Sar  que  je  retiens  en  entier,  parce 
que  la  multiplication  qu'il  me  reste  à  faire  va  donner,  elle  aussi,  des  Sosses  et  des  dizaines 
de  Sar. 

Et  6°  enfin  40  fois  1  dizaine  de  Sar  donnent  6  Sosses  et  4  dizaines  de  Sar  qui,  réunis 
au  Sosse  et  à  la  dizaine  retenus  tout-à-l'heure,  donnent  7  Sosses  et  5  dizaines  que  j'écris  en 
entier  pour  porter,  comme  on  l'a  vu  précédemment,  le  produit  total  à  ^  <^J  {{$$  ^ 
=  1.697.920. 

L'exemple  que  je  viens  de  choisir  est  peut-être  le  plus  compliqué  de  tous  ceux  qui 
peuvent  se  présenter,  et  par  conséquent  suffit  amplement  pour  démontrer  que  lorsqu'on  avait 
à  multiplier  un  nombre  donné,  quel  qu'il  fut,  par  un  autre  nombre  comprenant  seulement 
des  dizaines  et  des  unités,  cette  multiplication  pouvait  toujours  être  effectuée  au  moyen  1°  de 
deux  multiplications  partielles,  l'une  par  les  unités,  et  l'autre  par  les  dizaines,  et  2°  de  l'ad- 
dition des  deux  produits  ainsi  obtenus,  comme  on  peut  le  voir  sur  l'exemple  suivant  : 


Soit  le  nombre  ci-dessus  42.448  = 
à  multiplier  par  47  = 
on  trouvera,  comme  on  l'a  déjà  vu  : 
1°  en  le  multipliant  par     7—    297.136 

2°  en  le  multipliant  par  40—1.697.920 

Et  enfin  en  additionnant     

ces  deux  résultats  1.995.056 
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Toutes  les  autres  multiplications,  quelque  compliquées  qu'elles  fussent,  pouvaient  être 
faites  de  la  même  manière,  parce  qu'il  est  évident  que,  pour  multiplier  un  nombre  par  des 
Sosses,  il  suffit  de  le  multiplier  d'abord  par  des  unités  en  nombre  égal  à  celui  des  Sosses  et 
de  multiplier  ensuite  par  60  le  produit  ainsi  obtenu.  Or  la  multiplication  par  60  se  fait 
nécessairement  en  remplaçant  les  unités  du  multiplicande  par  des  Sosses,  les  dizaines  par  des 
Ners,  les  Sosses  par  des  Sars  etc.,  en  d'autres  termes,  en  avançant  tous  les  chiffres  de  ce 
multiplicande  d'une  colonne  vers  la  gauche,  comme  la  multiplication  par  10  se  fait,  dans  notre 
système  décimal,  en  avançant  les  mêmes  chiffres  d'un  rang  du  même  côté.  Et  il  résulte  de 
là  que  pour  multiplier,  par  exemple,  par  23  Sosses,  il  y  a  lieu  et  il  suffit  de  multiplier  par 
23  unités,  en  ayant  soin  d'avancer  d'une  colonne,  vers  la  gauche,  chacun  des  chiffres  du 
produit  ainsi  obtenu. 
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Si  donc  on  avait  à  multiplier  42.44s  — 

par 1.427   = 

voici  comment  on  devait  opérer  : 

La  multiplication  par  7  donnait  297.136 


Celle  par  4  dizaines 

Celle  par  3  Sosses 

et  celle  par  2  Ners 

Le  produit  total  était  donc 

alors  égal  à 


1.697.920  = 

7.640.640  = 

50.937.600  = 

60.573.296  = 
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Les  mêmes  règles  étaient  évidemment  applicables  à  tons  les  cas  qui  pouvaient  se  pré- 
senter; mais  on  pouvait  les  simplifier  dans  quelques  cas  particuliers.  Ainsi,  par  exemple, 
les  multiplications  par  ^TT  =  12,  au  lieu  de  nécessiter  deux  opérations  partielles  et  une 
additiou,  pouvaient  être  effectuées  directement,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  en  faisant, 
en  une  seule  fois,  la  multiplication  suivante  : 


42.448 
multiplié  par  12 

donne  509.376 


<T  ?<f 
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L'élévation  au  carré  de  tous  les  nombres  de  deux  chiffres,  c'est-à-dire  de  tous  ceux 
qui  ne  contiennent  que  des  unités  et  des  dizaines,  pouvait  aussi  être  effectuée,  dans  tous  les 
cas,  directement  ;  et  l'on  constate  ainsi  que,  sur  le  document  mathématique  de  Senkereh  repro- 
duit, en  entier,  par  M.  Lenormant,  en  tête  de  son  Essai-,  tous  les  carrés  de  la  première 
colonne  ont  pu  être  écrits  directement. 

Pour  le  prouver,  considérons  le  plus  compliqué  de  tous,  celui  de  59  =  ^,  que  la 
règle  ordinaire  conduirait  à  calculer  de  la  manière  suivante  : 


multiplié  par 

donne  : 

1°  pour    9  fois  59  ci 


0J  —  «m 
59  =   M 

531  = 
2.950  = 

3.481  = 

W|*ï 
W\< 

W|  •  T 

et  en  total 


Il  ne  sera  pas  difficile  de  comprendre  qu'un  Chaldéen  pouvait  calculer  et  écrire  directe- 
ment ce  carré  en  disant  : 

1°  9  fois  9  font  81  =  1  Sosse,  2  dizaines  et  1  unité  que  j'écris,  en  retenant  1  Sosse  et 
2  dizaines. 
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2°  Deux  fois  5  dizaines  multipliées  par  9  unités  font  90  dizaines  ou  15  Sosses,  qui 
réunis  au  Sosse  et  aux  2  dizaines  déjà  retenus  fout  16  Sosses  et  2  dizaines,  que  je  retiens  eu 
totalité,  pour  les  additionner 

3°  au  carré  de  5  dizaines,  égal  à  2500,  c'est-à-dire  à  41  Sosses  plus  4  dizaines,  ce  qui 
porte  le  total  que  je  vais  écrire  à  41  Sosses  et  4  dizaines  plus  16  Sosses  et  2  dizaines,  c'est-à- 
dire  à  48  Sosses;  le  carré  de  59  est  donc  finalement  réglé,  par  ce  nouveau  calcul,  à  48  Sosses 
plus  une  unité,  comme  par  la  multiplication  précédente. 

Dans  tous  les  exemples  ci-dessus,  les  divers  produits  obtenus  contiennent  précisément 
autant  de  colonnes  de  chiffres  qu'on  en  trouve  dans  les  deux  facteurs  réunis  et  il  est,  en 
thèse  générale,  impossible  qu'ils  en  contiennent  davantage  ;  mais  on  peut,  on  le  remarquera, 
en  trouver  quelquefois  une  de  moins.  En  effet,  soit  donné  un  nombre  quelconque  contenant, 
par  exemple.  5  colonnes  de  chiffres  et  multiplions-le  par  60,  en  avançant  d'une  colonne  vers 
la  gauche  tous  les  chiffres  de  ce  nombre;  on  ne  comptera  que  six  colonnes  de  chiffres  dans 
le  produit  ainsi  obtenu,  et  cependant,  dans  ce  cas  particulier,  le  multiplicande  en  contiendra 
cinq  et  le  multiplicateur  égal  à  un  Sosse  =  J  »  »  j,  en  contiendra  lui-même  deux,  ensemble 
sept.  D'autre  part,  puisque  le  carré  de  59  ne  dépasse  pas,  comme  on  Arient  de  le  voir,  58  Sosses 
plus  une  unité  et  ne  contient  ainsi  que  deux  colonnes,  sans  pouvoir  en  contenir  davantage, 
il  est  clair  qu'il  ne  peut  jamais  y  avoir,  comme  je  viens  de  le  dire,  dans  le  produit  de  deux 
nombres,  quelque  élevés  qu'ils  soient,  plus  de  colonnes  que  dans  ces  deux  nombres  réunis; 
et  cette  seule  considération  me  permettra  de  dire,  dans  le  paragraphe  suivant,  comment  on 
pouvait  déterminer,  à  l'avance,  quand  on  avait  à  faire  une  division,  combien  de  colonnes  de 
chiffres  devaient  être  contenues  dans  le  quotient,  parce  que,  en  effet,  le  quotient  d'une  division 
et  son  diviseur  peuvent  être  considérés  comme  les  deux  facteurs  d'un  produit  représenté  par 
le  dividende. 

§  3.  Division  des  nombres  entiers. 

Considérons  d'abord  le  cas  où  le  diviseur  ne  se  trouvait  composé,  dans  les  divisions 
que  l'on  avait  à  faire,  que  d'un  seul  chiffre  et  proposons-nous,  par  exemple,  de  diviser  par 
6  les  deux  nombres  suivants  : 

r  192.882  =  ?M|«<WfTT 
et  2°      9.282=       ]]  |<« ^  \<<<]] 

Comme  le  chiffre  écrit  dans  la  première  colonne  de  gauche  a,  dans  le  premier  cas,  une 
valeur  supérieure,  et  dans  le  second  cas,  une  valeur  inférieure  à  celle  du  diviseur  égal  à 
^,  il  est  clair  que  le  premier  quotient  cherché  devra  contenir  précisément  autant  de  colonnes 
que  le  dividende  et  que  le  second  en  devra  contenir  une  de  moins.  Toutefois,  dans 
ces  deux  cas,  la  division  pouvait  et  devait  être  effectuée  directement,  à  la  condition  de  la 
commencer  par  la  gauche  et  de  ne  pas  oublier  que  les  unités,  dans  le  système  sexagésimal, 
sont  toujours  égales,  à  quelque  colonne  qu'elles  appartiennent,  à  6  dizaines  de  la  colonne 
suivante. 

En  appliquant  ces  principes  aux  deux  nombres  donnés,  on  constate  aisément  : 
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que  le  premier 

divisé  par  (>,  don  ne 

et  ([lie  le  second 

divisé  de  même,  donne 
Lorsque  le  diviseur,  au  lieu  de  ne  contenir  qu'un  seul  chiffre,  en  contenait  deux,  dans 
une  seule  colonne,  si,  par  exemple,  il  se  trouvait  égal  à  ^yyy  =  46,  l'opération  devait  être 
conduite  de  la  même  manière  et  toujours  en  commençant  par  la  gauche;  mais  comme  les 
chiffres  sur  lesquels  on  opérait,  dans  ce  cas,  avaient  une  valeur  trop  forte  pour  qu'il  fut  possible 
d'écrire  directement  le  quotient,  il  devenait  alors  nécessaire  d'agir  comme  pour  nos  divisions 
décimales  ordinaires,  en  faisant  autant  de  soustractions  partielles  qu'il  devait  y  avoir  de 
chiffres  dans  le  quotient  et  en  disposant  les  résultats  successifs  de  ces  diverses  opérations 
de  la  manière  indiquée  dans  les  deux  exemples  suivants  : 


1er  exemple. 


1  fois 

46 

reste 

10  fois 

46 

reste 

3  fois 

46 

reste 

50  fois 
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reste 

7  fois 
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204.102  divisé  par     <<<^{  =  46 
1er  quotient  T  !  <TTT   «^  =  4437 


3  fois 

46  = 

reste 

20  fois 

46  = 

reste 

6  fois 

46  = 
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2e  exemple. 

=  9.476  divisé  par  ^<^  =  46 
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2e  quotient  yyji  «^    =  206. 
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On  constate  d'ailleurs,   dans  ces  deux  cas,   comme  dans  les  deux  précédents,  que  le 
premier  quotient   contient  précisément  autant  de   colonnes  que  le  dividende,  tandis  que  le 
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second  en  contient  une  de  moins,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  le  diviseur  est  plus  faible 
que  le  nombre  contenu  dans  la  première  colonne  du  dividende  et  parce  qu'il  est,  au  contraire, 
plus  fort  dans  le  second  cas. 

En  dernier  lieu,  lorsque  le  diviseur  contenait  lui-même  plusieurs  colonnes  de  chiffres, 
la  division  se  faisait  encore  de  la  même  manière,  comme  on  le  voit  dans  l'exemple  suivant  : 

<:<w 
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10  fois  le  diviseur  JJI 

reste 
1  fois  le  diviseur 

reste 
40  fois  le  diviseur 

reste 

7  fois  le  diviseur 

reste 
20  fois  le  diviseur 

reste 

8  fois  le  diviseur 
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W  !  «W  i  =  60.573.296  («TIT^   =  1*27 
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quotient  :  <J  j  ^  j  <<W  =  42-448 


Ce  dernier  exemple  est  le  plus  compliqué  de  ceux  qui  peuvent  se  présenter  et  comme 
le  quotient  qui  lui  correspond  contient  trois  colonnes  seulement,  quand  le  dividende  en  contient 
cinq  et  le  diviseur  deux,  et  quand,  en  outre,  le  nombre  contenu  dans  la  première  colonne 
du  dividende  a  une  valeur  inférieure  à  celle  du  nombre  contenu  dans  la  première  colonne 
du  diviseur,  il  est  facile  d'en  conclure  qu'on  doit  formuler  de  la  manière  suivante  la  règle 
générale  au  moyen  de  laquelle  on  déterminait,  à  l'avance,  le  nombre  de  colonnes  que  le 
quotient  d'une  division  devait  contenir  : 

Soit  N  le  nombre  de  colonnes  du  dividende  et  n  le  nombre  de  colonnes  du  diviseur, 
le  quotient  devra  contenir  N  moins  n  colonnes,  lorsque  le  premier  nombre  du  dividende  sera 
inférieur  au  premier  nombre  du  diviseur  et  en  contiendra,  au  contraire,  N — n  +  1,  lorsque 
le  premier  nombre  du  dividende  sera  supérieur  à  l'autre. 

Cette  règle  est  utile  et  doit  être  appliquée  lorsqu'on  ne  veut  obtenir  que  d'une  manière 
approximative  le  quotient  d'une  division  compliquée  et  qu'on  se  contente  d'en  calculer  seule- 
ment les  premiers  chiffres. 


§  4.  Théorie  des  fractions. 

Après  avoir  démontré,  dans  les  trois  paragraphes  qu'on  vient  de  lire  que  la  numération 

sexagésimale,  dont  les  Assyriens  se  servaient,  leur  fournissait  les  moyens  d'exécuter  les  quatre 

premières  opérations  de  l'arithmétique,  avec  la  même  exactitude  et  la  même  facilité  que  nous 
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et,  de  Plus,  en  appliquant  à  peu  près  les  mêmes  règles,  il  me  reste  à  établir  maintenant  que 
tours  connaissances  en  arithmétique  étaient  intiniment  plus  étendues,  ainsi  qu'on  peut  le  prévoir 
dateurs  en  considérant  que  ce  n'était  certainement  pas  pour  faire  de  simples  additions  qu'on 
avait  pris  la  peine  de  calculer  et  d'écrire  la  série  des  carrés  et  celle  des  cubes  des  nombres 
naturels,  depuis  1  jusqu'à  00,  sur  les  curieuses  tablettes  que  M.  Loftus  a  trouvées  à  Senkereh 
dans  la  Basse-Chaldée,  que  le  British  Muséum  possède  aujourd'hui,  et  qui  ont  été  déjà  publiées' 

la  première  par  M.  F.  Lenormant,  dans  son  Essai  et  la  seconde,  dans  les  recueils  spéciaux! 
Et  d'abord,  il  semble  incontestable  que  les  Assyriens  se  servaient,  dans  leurs  calculs 

non  seulement  des  fractions  sexagésimales,   comme  tout  le  monde  le  reconnaît  aujourd'hui,' 

mais  encore  des  fractions  ordinaires,  comme  on  peut  le  démontrer  : 

En  1er  lieu,  par  la  présence,  plusieurs  fois  répétée,  des  fractions   '/3,   %,  %  et  y     BUr 

l'une  des  tablettes  dont  je  viens  de  parler,  publiée  d'abord  par  M.  George  Smith,  dans  le 

recueil  de  Lepsius  (année  1872,  p.  109  et  110)  et  ensuite  par  M.  Oppert  aux  pages  24-26 

de   son  Étalon  des  mesures  assyriennes,  tablette  que  je  me  réserve  de  discuter,  à  mon  tour 

d'une  manière  spéciale,   dans  la  suite  de  ce  mémoire. 

En  2e  lieu,  par  la  mention  qui  a  été  faite  des  fractions  •/,  et  «/,  écrites,  en  caractères 

cunéiformes,  à  la  page  5  de  l'Essai  sur  un  document  mathématique  chaldéen; 

et  en  3e  lieu  enfin,  par  la  fraction  %2  que  je  me  crois  autorisé  à  lire,  malgré  mon 

incompétence  absolue  en  pareille  matière,  sur  les  inscriptions  pondérales  des  oies  n<-  3  et  4 

du  British  Muséum. 

Ces  dernières  inscriptions  ont  été  portées  à  ma  connaissance,  une  première  fois,  par  M.  Vaz- 
quez  Queipo  qui  les  a  données,  à  la  page  338  de  son  premier  volume,  sous  la  forme  )r}  -<«YT 
en  prenant  soin  d'ajouter,  en  renvoi,  dans  la  note  cotée  123,  que  «Le  docteur  hLks,  dans 
une  note  datée  du  15  avril  1854  et  adressée  à  M.  Nouais,  donne  à  cette  expression  -<«[y 
la  valeur  de  </15  »,  et  une  seconde  fois,  par  le  neuvième  rapport  annuel  présenté,  en  1875, 
au  parlement  d'Angleterre,  par  le  Bureau  des  poids  et  mesures  de  Londres,  où  il  est  dit  que 
ces  inscriptions  portent  le  chiffre  «6»  avec  d'autres  caractères  cunéiformes  supposés  signifier 
un  quinzième  K 

Quand  bien  même  il  serait  indispensable  de  préférer  cette  dernière  lecture  à  celle  que 
je  propose,  la  seule  existence  de  la  fraction  ■/„,  sur  les  poids  n°  3  et  n°  4,  suffirait  déjà 
pour  démontrer  que  les  Assyriens  ne  réduisaient  pas  systématiquement  toutes  les  fractions 
en  fractions  sexagésimales.  Cependant  j'aime  mieux  admettre  que  la  note  adressée  à  M.  Norris 
pourra  être  finalement  trouvée  inexacte,  et  qu'il  sera  plus  naturel,  si  la  transcription  de 
M.  Vazquez  Queipo  est  régulière,  comme  je  le  suppose,  de  rapporter  les  poids  dont  il  s'agit 
à  la  mine  forte,  double  de  la  mine  faible,  et  de  lire  simplement,  sur  l'inscription  qui  leur 
correspond,  •/„.  Dans  cette  hypothèse,  sur  laquelle  j'aurai  nécessairement  à  revenir,  dans  la 
suite  de  mon  étude,  lorsque  j'aborderai  la  discussion  du  système  pondéral,  cette  fraction 
ordinaire  6/32  se  trouve  écrite  à  peu  près  comme  nous  l'écrivons  aujourd'hui,  c'est-à-dire  en 
séparant  le  numérateur  du  dénominateur  par  un  simple  trait  et  je  me  plais,  en  conséquence, 
à  espérer  que  la  simplicité  de  cette  lecture,  en  attendant  les  autres  raisons  que  je  me  réserve 
de  donner  plus  tard,  pourra  suffire  pour  la  faire  approuver  par  les  Assyriologues  compétents. 

1)  Marked  «6»  and  other  cmieiform  charactcrs  supposed  to  dénote  «fifteenths». 
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Quoi  qu'il  en  soit  sur  ce  point,  l'ancien  usage  que  les  Assyriens  faisaient  certainement 
des  fractions  ordinaires  peut  être  prouvé  encore  de  plusieurs  manières  différentes.  N'est-il  pas 
évident,  par  exemple,  puisque,  dans  le  système  pondéral  assyrien,  le  talent  contenait,  comme 
je  le  démontrerai,  30  mines  fortes,  la  mine  forte  2  mines  faibles,  la  mine  faible  30  sicles, 
le  sicle  2  drachmes  et  la  drachme  6  oboles,  n'est-il  pas  évident,  dis-je,  qu'on  pouvait  écrire 
successivement  : 

une  mine  forte  =   '/3()  de  talent, 

une  mine  faible  =   '/2  de  mine  forte  =   ]/M  de  talent, 

un  sicle  =  '/30  de  mine  faible  =   y60  de  mine  forte  =   '/isoo  de  talent, 

une  drachme  =  {j2  siele  ==  Veo  de  mine  faible  =  !/120  de  mine  forte  =  '/3600  de  talent, 

entin  une  obole  =  '/6  de  drachme  =  */ia  de  sicle  =  l/360  de  mine  faible  =  '/720  de 
mine  forte  =   V21C00  de  talent, 

et  que,  par  conséquent,  dans  cette  énumération,  à  l'exception  des  fractions  '/(i()  et  '/36()0 
qui  sont  essentiellement  sexagésimales,  toutes  les  autres,  telles  que  '/2,  '/6,  '/2o;  '/30;  '/,2(„ 
'/3t;o;   'Aîn;   %800  e^  V21600  ne  sont  à  proprement  parler  que  des  fractions  ordinaires. 

D'ailleurs,  comme  personne  ne  l'ignore,  toutes  les  fractions  ordinaires  ne  sont,  au  fond, 
qu'une  forme  particulière  des  restes  que  l'on  obtient,  lorsque  la  division  de  deux  nombres 
entiers  ne  peut  pas  être  faite  d'une  manière  exacte,  et,  par  suite,  puisque  les  Assyriens  étaient 
en  état  de  faire,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  constaté,  toutes  les  divisions  quelles  qu'elles 
fussent,  il  est  hors  de  doute,  ce  me  semble,  que  des  fractions  exprimées  sous  cette  forme 
ordinaire  devaient  se  rencontrer  souvent  dans  leurs  calculs. 

On  pouvait,  à  la  rigueur,  trouver  utile  ou  commode  de  remplacer,  dans  certains  cas, 
ces  fractions  ordinaires  par  des  fractions  sexagésimales,  mais  la  forme  ordinaire  n'en  était 
pas  moins  la  forme  primitive,  toujours  préférée  par  le  plus  grand  nombre,  tandis  que  la  forme 
sexagésimale  n'était  et  ne  pouvait  être  qu'une  forme  scientifique,  adoptée  seulement  par  les 
calculateurs  et  par  les  hommes  instruits. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  notre  système  décimal  moderne,  un  homme  du  peuple 
qui  aurait  à  comparer  0,25  à  y4,  0,75  à  3/i}  0,3333  ...  à  '/3  et  0,6666  .  .  .  à  2/3  etc.,  ne 
pourrait  jamais  se  résoudre  à  préférer  la  forme  des  fractions  décimales  à  celle  des  fractions 
ordinaires. 

La  division  par  6  était,  peut-être,  de  toutes  les  divisions,  celle  que  les  Assyriens  avaient 
à  opérer  le  plus  fréquemment.  D'une  part,  en  effet,  ils  ne  pouvaient  faire,  ni  une  multipli- 
cation, ni  une  division,  quelles  qu'elles  fussent,  sans  avoir  à  rechercher,  plusieurs  fois,  com- 
bien un  nombre  donné  de  dizaines  contenait  de  Sosses,  combien  un  nombre  donné  de  Ners 
contenait  de  Sars  etc.,  ce  qui  ne  pouvait  être  fait  qu'en  divisant  ces  nombres  par  6,  et 
d'autre  part,  la  division  par  6  était  aussi  très  souvent  nécessaire,  dans  leur  système  métrique, 
où  la  drachme  était  composée  de  6  oboles,  la  perche  de  6  coudées,  le  stade  de  6  plèthres  etc. 
et  où,  par  conséquent,  il  fallait  diviser  par  6  les  nombres  qui  représentaient  des  oboles,  quand 
on  voulait  les  traduire  en  drachmes,  ceux  qui  représentaient  des  coudées,  quand  on  voulait 
les  réduire  en  perches  etc. 

Si  un  Assyrien  avait  à  opérer  sur  un  nombre  représentant  des  oboles  que  je  supposerai, 
peur  fixer  les  idées,  égal  à  JJ  |  ^^T  I  ^|{  =  9,462,  c'était  en  le  divisant  par  ^  =  6 

qu'il  s'assurait  que  ce  nombre  d'oboles  correspondait  exactement  à  ^{{{K^X  =  1,577  drachmes. 

•21* 
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Mais  cette  division  par  6  ne  pouvait  pas  toujours  être  faite  exactement,  et  il  résultait  de  là 
que  des  fractions  ayant  leur  dénominateur  égal  à  6  se  rencontraient  très  fréquemment  dans 
la  numération  assyrienne.  Aussi  voyons -nous  qu'elles  y  étaient  représentées  par  des  idéo- 
grammes spéciaux  (pie  M.  Oppert  a  fait  connaître  à  la  page  35  de  son  Etalon  des  mesures 
assyriennes  et  qui  sont  les  suivants: 

JJ     pour  représenter 

T  T   pour  2/<;  ou  l/s>  ayant  pour  expression  phonétique  Sussan; 

*^~  pour  3/e  ou  '/2;  ayant  pour  expression  phonétique,  suivant  M.  Oppert,  paras  et 
suivant  M.  George  Smith,  bar  su; 

TtT  pour  4/(i  ou  2  3,  exprimés  phonétiquement,  suivant  M.  Oppert,  par  sinip  et  suivant 
M.  George  Smith,  par  sinibu  ; 

Tj|  pour  5/6,  exprimés  phonétiquement  par  parait. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  et  en  considérant  toujours  les  résultats  obtenus  quand  on 
divise  un  nombre  donné  par  6,  on  peut  dire  plus  encore,  car  le  nombre  360  (l'unité  gagar), 
égal  à  6  Sosses  et  représenté  numériquement  dans  le  système  sexagésimal  par  ^  I  »  »  I 
était  employé,  dans  le  système  métrique  assyrien,  aussi  fréquemment  et  plus  fréquemment 
peut-être  que  le  nombre  6  lui-même,  puisque,  en  effet,  une  mine  faible  contenait  360  oboles, 
un  stade  360  coudées  etc.  Lors  donc  que  le  nombre  9462,  précédemment  écrit,  était  considéré 
comme  représentant  des  oboles,  c'était  en  le  divisant  par  6  Sosses,  =  |yy  !  »  »  I  qu'on  le 
transformait  en  mines.  Mais  la  division  d'un  nombre  par  6  Sosses  se  faisait  en  divisant 
d'abord  ce  nombre  par  6  et  ensuite  par  60,  et  cette  seconde  division  se  faisait  elle-même 
en  reculant,  d'une  colonne  vers  la  droite,  tous  les  chiffres  du  premier  quotient,  puisque,  à 
l'inverse,  la  multiplication  par  60  se  faisait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  en  avançant  les  mêmes 
chiffres  d'une  colonne  vers  la  gauche.  Par  conséquent  lorsqu'on  avait  constaté,  en  divisant  par  6  le 
nombre  donné  J|  !  ^^Tp  ^TT  ==  9-462  et  exprimant  comme  tout-à-l'heure  des  oboles,  que 
le  quotient  de  cette  division  égal  à  ^y^  '  {rj?  =  1577  correspondait,  à  des  drachmes,  il 
ne  restait  plus  alors,  pour  savoir  combien  ces  1577  drachmes  contenaient  de  mines  faibles, 
qu'à  les  diviser  par  60,  c'est-à-dire  à  transformer  les  Sosses  en  imités,  et  les  unités  en 
soixantièmes,  en  reculant  tous  les  chiffres  de  ce  nombre  ^y^  ;  ^^  d'une  colonne  vers  la 
droite.  Ces  1577  drachmes  devaient  ainsi  être  considérées  comme  égales  à  ^y^  =  26  mines, 
avec  un  reste  de  ^^f  =17  drachmes,  qui  ne  pouvait  correspondre  qu'à  ,7/60  de  mine.  Et 
ce  seul  exemple,  qui  permet  de  comprendre  aisément  comment  et  avec  quelle  facilité  une 
fraction  ayant  au  dénominateur  soixante  a  pu  être  introduite  dans  la  numération  chaldéenne, 
au  lieu  et  place  d'une  fraction  ordinaire,  permet  ainsi  de  reconnaître  que  l'existence  des 
fractions  sexagésimales,  dans  cette  numération,  est  aussi  naturelle  et.  aussi  rationnelle  que 
celle  des  fractions  décimales  dans  la  numération  moderne. 

Néanmoins  l'usage  des  fractions  sexagésimales  a  pu  s'introduire  de  plusieurs  autres 
manières,  dans  la  numération  chaldéenne,  et  notamment  comme  une  conséquence  bien  naturelle 
de  la  nécessité,  dans  laquelle  on  a  dû  se  trouver  souvent,  d'exprimer,  d'une  manière  rigoureuse, 
le  quotient  d'une  division  qu'il  était  impossible  d'obtenir,  avec  exactitude,  en  s'arrêtant  aux 
nombres  entiers.  Si,  par  exemple,  le  nombre  25  devait  être  divisé  par  9,  le  quotient  de  cette 
division  exprimé  en  nombres  entiers  se  trouvait  égal  à  2  et  laissait  un  reste  égal  à  7,  qui 
correspondait  à  7/9  ;  si,  au  lieu  de  2b  unités,  c'était  25  Sosses  ou  1500  que  l'on  avait  à  diviser 
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par  9;  le  quotient  de  cette  nouvelle  division  était  lui-même  égal,  dans  le  système  çhaldéen, 
à  TT  ^ttt  =  166,  avec  un  reste  égal  à  6;  qui  correspondait  à  %  =  -/3  ;  et  si,  enfin,  au 
lieu  de  25  Sosses,  c'était  25  Sars  =  90.000  que  l'on  voulait  diviser  par  9,  cette  division 
pouvait  alors  être  faite  exactement  avec  un  quotient  égal  à  TT  I  ^rl}  I  ^  =  10.000.  Mais 
puisque  25  Sars  sont  égaux  à  25  multipliés  par  un  Sar,  il  est  clair  que  le  quotient  de  25  unités 
par  9  sera  égal  au  quotient  de  25  Sars  par  9  divisé  lui-même  par  un  Sar,  ce  qui  revient  à 
dire,  en  d'autres  termes,  que  ce  quotient  sera  égal  au  nombre  que  l'on  déduit  de  TT  I  ^^  t  ^ 
en  reculant  de  deux  colonnes  vers  la  droite  tous  les  chiffres  de  ce  nombre;  il  pourra  donc 
être  exprimé  rigoureusement  par  :  J|  unités  plus  ^^jr  J  ^  =  2  -f-  ^  et  ce  reste  |f££  est 
égal,  comme  on  le  voit,  à  7/9,  de  sorte  qu'on  peut  certainement  trouver  là  une  seconde  manière 
d'expliquer  et  de  comprendre  la  substitution  des  fractions  sexagésimales  aux  fractions  ordi- 
naires, dans  la  numération  chaldéenne. 

Si,  au  lieu  de  diviser  le  nombre  25  par  9,  on  avait  eu  à  le  diviser  par  7,  on  aurait 
trouvé  au  quotient,  en  prolongeant  cette  division  jusqu'à  sa  dernière  limite,  on  aurait,  dis-je, 
trouvé,  dans  ce  cas,  une  fraction  évidemment  égale  à  4/7,  mais  représentée,  dans  le  système 
chaldéen,  par  le  nombre  ^OOV  !  ^Sf  j  «  6?  =  ~|f^  indéfiniment  répété  à  la  droite  du 
premier  quotient  exprimé  en  nombres  entiers  par  le  chiffre  yj|  et  sur  ce  seul  exemple  toute 
la  théorie  des  fractions  sexagésimales  périodiques  peut  être  facilement  établie. 

En  résumé,  non  seulement  les  Chaldéens  et,  après  eux,  les  Assyriens  se  sont  d'abord 
servis,  comme  nous,  des  fractions  exprimées  sous  leur  forme  la  plus  ordinaire  et  ne  sont 
parvenus  que  plus  tard  à  connaître  les  fractions  sexagésimales  et  à  s'en  servir,  comme  nous 
nous  servons  nous-mêmes  des  fractions  décimales,  non  seulement  ils  savaient  transformer,  par 
une  simple  division,  une  fraction  ordinaire  quelconque  en  fraction  sexagésimale,  soit  finie,  soit 
périodique,  suivant  le  cas,  identiquement  comme  nous  obtenons,  nous  aussi,  par  une  division, 
toutes  nos  fractions  décimales,  mais  encore  le  calcul  de  ces  fractions  se  faisait,  chez  eux, 
de  la  même  manière  que  chez  nous,  c'est-à-dire  comme  si  leurs  numérateurs  ne  représentaient 
que  des  unités  simples,  et  cette  seule  observation  me  dispensera  d'exposer  ici  les  règles  de 
ce  calcul,  que  tout  le  monde  comprendra  sans  la  moindre  peine. 

Je  dois  cependant  faire  remarquer,  en  terminant,  que  si  les  Chaldéens,  comme  il  semble 
impossible  d'en  douter,  étaient,  en  effet,  capables  de  transformer,  par  une  simple  division,  une 
fraction  ordinaire  quelconque  en  fraction  sexagésimale,  ils  devaient,  à  l'inverse  et  à  plus  forte 
raison,  être  capables  de  transformer  une  fraction  sexagésimale  quelconque  en  fraction  ordinaire, 
parce  qu'il  suffisait  pour  cela,  si  la  fraction  sexagésimale  était  finie,  d'en  exprimer  en  chiffres 
le  dénominateur  toujours  sous-entendu  dans  la  forme  sexagésimale,  et  si,  au  contraire,  la 
fraction  à  transformer  était  périodique,  parce  qu'il  suffisait,  dans  ce  cas,  de  suivre  la  règle 
que  nous  suivons  nous-mêmes  aujourd'hui,  c'est-à-dire  de  placer  la  période  au  numérateur  de 
la  fraction  et  de  mettre  au  dénominateur  un  nombre  composé  en  répétant  le  chiffre  wffî 
=  59  (60 — 1),  autant  de  fois  que  la  période  elle-même  contenait  de  colonnes,  car  tout  le 
monde  sait  qu'on  transforme  aujourd'hui  une  fraction  décimale  en  fraction  ordinaire  en  prenant 
pour  son  numérateur  la  période  et  pour  son  dénominateur  autant  de  fois  le  chiffre  9  (10—1), 
qu'il  y  a  de  chiffres  dans  la  période. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  fraction  périodique  : 
^X^^P  |  ^t|j  j  »  ^  |  ^X^  |  ^W  I  *  W »  précédemment  obtenue  en  divisant  4  par  7, 
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pouvait  être  remplacée  par  une  fraction  ordinaire  ayant  au  numérateur  «^^P  ^^  j  »  fâ 
==  123.428  et  au  dénominateur  ^ttt  |  <<<ttt  j  ^W  =  215.999.  J'ose  même  affirmer,  quoique 
le  t'ait  que  je  vais  énoncer  soit  bien  capable  d'étonner  quelques  lecteurs,  qu'il  me  semble 
permis  de  considérer  comme  certain  que  les  savants  cbaldéens  possédaient,  comme  nous,  une 
méthode  facile  qui  leur  donnait  les  moyens  de  trouver  aisément  le  plus  grand  commun  diviseur 
entre  deux  nombres  et  que  par  conséquent,  lorsqu'ils  avaient  à  réduire,  comme  dans  le  cas 
actuel,  à  sa  forme  la  plus  simple  une  fraction  sexagésimale  ramenée  à  la  forme  ordinaire, 
ils  pouvaient  toujours  le  faire  d'une  manière  sûre.  Et  je  ne  crains  pas  de  dire  plus  encore, 
car  je  me  crois  autorisé  à  soutenir  que  la  méthode  facile  dont  je  viens  de  parler,  n'était  et 
ne  pouvait  être  que  la  méthode  des  divisions  successives  dont  nous  nous  servons  encore 
aujourd'hui. 

En  adoptant  cette  manière  de  voir,   il  me  semble  permis  d'affirmer  que   lorsque   les 
Assyriens  voulaient  réduire,  par  exemple,  à  sa  plus  simple  expression  la  fraction 

<«V  !  <^  I  »  w 

— yy/TTT    ///ttt   ///ttt    =  81S999  (llle  je  viens  de  rappeler  tout-à-1'heure,  il  leur  suffisait  de 

«  TTT   !    «  m  I    «  TTT 

diviser  successivement 

1°  Le  dénominateur  «^  I      ^<<tTt     <?ttT 

par  le  numérateur  \K^W  I       ^V  I  »  W    ce  ^  donnait  au  quotient  1,  avec  un  reste 

égaià    «y/|    <<<!n  fy  =  92.571 

2°  le  numérateur  KKKW  I        iW  i  *  V?  =  123-428 

par  ce  reste      «7/  |      ^JJ  j  <<  |    ce  qui  donnait  un  nouveau  quotient  égal  à  1 

avec  un  nouveau  reste  égal  à  t^u  I  ^«^P  j  ^®   =  30.857 

et  3°  enfin  le  1er  reste  égal  à  «Y/  |  ^|f  |  *$]  =  92.571  par  ce  dernier  reste,  division 
qui  pouvait  être  faite  exactement,  avec  un  quotient  égal  à  Jjy,  et  de  laquelle  il  résul- 
tait par  conséquent  que  le  nombre  ^  ]  ^«^  j  ^T^f  =  30.857  est  le  plus  grand  commun 
diviseur  entre  le  nombre  ^«^P  I  {$  I  »  ^jf  =  123.428  qui  le  contient  quatre  fois  et  le  nombre 

KM I KM I  f  $  =  215-999  <*ui  le  contient  se&  f°is>  cVou  HKH  =  4/7. 

On  devait  certainement  opérer  de  la  même  manière,  quand  on  voulait  réduire  en  fraction 
ordinaire  une  fraction  sexagésimale  finie,  par  exemple  la  fraction    <  ^yT  I  ^  trois  mille  six 
centièmes  =  |||£,  précédemment  calculée  en  divisant  25  par  9  et  l'on  trouvait,  dans  ce  cas  : 
1°  en  divisant  J  I    »   »      »  »  =  3600 

par       *<*}}}  |  K^  =  2800,  un  quotient  égal  à  1,  avec 

un  reste  égal  à         {JJJ  I  KK  ==     ^0; 
et  2°  en  divisant  ensuite  ^^flf  |  ^  =  2.800  par  ce  reste  ^Jjy  |  «  =  800,  un  nouveau  quotient 
égal  à  |yy,   avec  un  reste  égal  à  y^y  I  <^<  =  400;   après  quoi   en  divisant  le  premier  reste 
égal  à  ^yyy  I  «  =  800  par  le  second  reste  égal  à  ^  j  <^<  =  400,  on  trouvait,  en  dernier 
lieu,  un  quotient  exact  égal  à  yy. 

D'où  il  résultait  qu'on  pouvait  écrire  successivement  ~~  =  7  et  ^^  =  9  et  qu'ainsi 
la  fraction  sexagésimale  ^y'yy  I  <^  correspondait  effectivement,  comme  on  le  sait,  à  7/9. 
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Il  est  inutile  d'ajouter,  après  ces  longues  explications,  que  je  me  refuse  maintenant 
plus  que  jamais  à  admettre  la  théorie  de  ceux  qui  s'obstinent  à  soutenir  que  les  Assyriens 
étaient  dans  l'usage  de  traduire  en  fractions  sexagésimales  toutes  les  fractions  généralement 
quelconques,  et  que  je  considère  cette  théorie  comme  aussi  fausse  que  celle  qui  consisterait 
à  prétendre  que  nous  transformons  aujourd'hui  toutes  nos  fractions  en  fractions  décimales, 

et  que  nous  écrivons  toujours,  par  exemple,  0,6666 de  préférence  à  2/3.  Une  assertion 

ainsi  formulée  ne  serait  certainement  admise  par  personne  et  dès  lors,  je  le  demande,  pourquoi 
serait-il  permis  d'aller  jusqu'à  croire  que  lorsque  les  Assyriens  avaient  à  exprimer  la  fraction 
",  ils  ne  savaient  le  faire  qu'en  l'écrivant  sous  la  forme  de  la  fraction  périodique  suivante  : 

Tïï  !  <«V  i  4$  I  »  W  !  KiiW    <&  I  *  W  | P°ur  la  transcription  de  laquelle 

je  sépare  ici  par  un  double  trait  |j,  la  partie  entière  de  la  partie  fractionnaire.  Une  semblable 
hypothèse  serait  tellement  invraisemblable  qu'il  me  paraît  tout-à-fait  inutile  de  la  combattre 
plus  longtemps. 

Je  reconnais  cependant  bien  volontiers  que  les  Assyriens  pouvaient  et  devaient  employer 
leurs  fractions  sexagésimales  aussi  souvent  que  nous  employons  nos  fractions  décimales  et 
voici,  sans  le  moindre  doute,  comment  ils  opéraient  quand  ils  avaient  à  introduire,  dans 
leurs  calculs,  une  fraction  sexagésimale  ayant,  soit  la  forme  périodique,  soit  une  forme  finie 
trop  compliquée.  Il  est  clair  qu'ils  devaient  se  contenter  alors  d'une  simple  approximation, 
parce  que  la  fraction  sexagésimale  ne  pouvait  pas  être  introduite,  dans  ce  cas,  tout  entière 
dans  les  calculs. 

Prenons,  de  nouveau,  pour  exemple,  la  fraction  périodique: 

Tïï  I!  <«V  I  <^  !  »  W  I  <«V  |<9  1  »  W  I =  ^.  Il  est  évident  qu'on  pou- 
vait s'arrêter  d'abord  après  le  premier  chiffre  fractionnaire  du  quotient,  en  réduisant  alors 
l'expression  de  cette  quantité  à  J|y  II  ///  =  ~  =  ^,  ce  qui  revient  à  dire  que  cette 
fraction  se  trouvait  exprimée  en  dixièmes  de  soixantième,  c'est-à-dire  en  sixièmes.  Si  l'on 
aimait  mieux  ne  s'arrêter  qu'au  second  chiffre,  le  quotient  correspondait  à  Tjy  [j  ^C09  = 
^  et  se  trouvait,  dans  ce  cas,  effectivement  exprimé  en  soixantièmes.  Mais  si  on  pro- 
longeait ensuite  la  division  jusqu'au  3e  chiffre,  la  fraction  -275  se  trouvait  ramenée  à  la  forme 
Tïï  I  ^^W  ;  ^  =  ^einr  —  Wif  et  correspondait,  sans  cette  nouvelle  forme,  à  des  trois 
cent  soixantièmes  etc. 

Donc,  en  thèse  générale,  les  quotients  de  toutes  les  divisions,  que  l'on  n'obtenait  pas 
d'une  manière  exacte,  correspondaient,  dans  le  système  chaldéen,  à  des  sixièmes,  à  des 
soixantièmes,  à  des  trois  cent  soixantièmes,  à  des  trois  mille  six  centièmes  etc.,  suivant  qu'on 
ajoutait,  dans  ces  quotients,  à  la  suite  du  nombre  entier,  un  nombre  de  chiffres  sexagésimaux 
égal  à  1,  à  2,  à  3,  à  4  etc.  et  la  preuve  de  cette  assertion  se  trouve  dans  les  divers 
systèmes  adoptés  pour  la  division  de  la  circonférence  que  l'on  considérait  comme  partagée: 

D'abord  en  six  parties  égales,  cette  division  étant  celle  que  l'on  déduit  naturellement 
de  la  longueur  du  rayon; 

ensuite  en  60  parties  égales,  comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui,  sur  nos  cercles 
horaires,  partagés  en  60  minutes; 

et  enfin  en  360  parties  égales,  division  que  nous  avons  conservée  aussi,  en  fractionnant 
les  grands  cercles  de  la  sphère  en  360  degrés. 

Ces  très  anciennes  divisions  de  la  circonférence  en  6,  en  60  et  en  360  parties  égales 
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me  semblent  même  expliqué*  ,1e  la  sorte  ,l',u,e  manière  infiniment  plus  simple  et  par  eon- 
se,uent  beaueoup   ptaa  vraisemblable  que  par  les  direre  systèmes  si  péniblement  imaginés 

par  les  modernes.  b 

Ou  verra  d'ailleurs,  lorsque  j'aborderai  l'étude  du  système  métrique  des  Assyriens,  qne 
les  mêmes  datons  se  reproduisaient,  à  ehaqne  instant,  dans  ee  système.  Mais  avant  dln 
™ur  la,  et  dans  le  but  de  rendre  eette  étude  plus  facile,  j'ai  besoin  de  montrer  comment 
ces  meures  divisions  se  rencontrant  sur  la  très  eurieuse  tablette  de  Senkereh  dont  j'ai  déjà 
.squale  1  existence  au  eommeneemeut  de  ee  paragraphe  et  que  je  vais  étudier,  d'une  manière 
spéciale,  dans  le  paragraphe  qui  suit. 

§  5.  Nouvelle  traduction  et  projet  de  restitution  de  la  tablette  de 

Senkereh. 
Cette  tablette  qui  a  été  publiée,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  d'abord,  en  1872,  par  M.  GEoaoE 
Smith,  dans  le  Eecued  de  Leps.us  et  ensuite,  en  1875,  par  M.  Opp.kt,  dans  son  Étalon,  est  mal- 
heureusement  pnvée,  par  nue  fracture,  de  toute  sa  partie  supérieure,  dont  le  texte  nous  est  ainsi 
complètement  mconnu;  mais  la  partie  inférieure  qui  subsiste  presque  entière  n'en  est  pas  moins 
très  importante,  et  pour  la  faire  mieux  connaître,  j'ai  eu  soin  de  réunir,  snr  l'un  des  tableaux 
places  a  la  fin  de  ce  paragraphe,  les  deux  transcriptions  dues  à  M.  Gsorgk  Sm,t„  et  à  M  Oeenar 
en  les  mettant  l'une  à  côté  de  l'antre,  de  manière  à  rendre  leur  comparaison  plus  facile     ' 
La  brume  qui   conserve   ce  précieux  document  porte,   sur  sa  seconde  face,   la  série 
complète  des  cubes  des  nombres  naturels,   depuis  1  jusqu'à  60.     Elle  est  d'ailleurs  divisée 
dans  ta  partie  qui  nous  intéresse,  en  deux  colonnes  distinctes;  et  comme  ni  ta  transcription 
de  M.  Gbouo,  Smith   m  celle  de  M.  Oppeet  n'ont  fait  connaître,  avec  assez  d'exactitude,  la 
correspondance  des  hgnes  de  ces  deux  colonnes,  je  l'ai  rétablie,  sur  mon  tableau,  d'après  une 
cop.e  très  ngoureuse  et  très  soignée  du  document  cunéiforme  original,  qui  m'a  été  fournie 
par  „n  jeune  assyriologne  de  la  Bibliothèque  nationale,  M.  Vm  ju  auquel  je  me 

fais  un  plaisir  encore  plus  qu'un  devoir,  de  renouveler  ici  tous  mes  remerciements.  Cette 
copie  est  d  ailleurs  reproduite  intégralement,  snr  mon  second  tableau,  auquel  j'ai  ajouté  non 
seulement  nn  projet  de  restitution  de  la  partie  perdue,  séparé  par  „ne  ligne  noire  pleine  de 
la  partie  conservée,  mais  encore  une  nouvelle  traduction  de  la  tablette  tout  entière 

Les  deux  reproductions  de  M.  G»M  Smith  et  de  M.  OppERt  ne  diffèrent  pas  entre 
elles  autant  q„  on  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  En  effet,  non  seulement  tous  les  nombres 
entiers  quelles  contiennent  sont  identiques  de  part  et  d'autre,  mais  encore  toutes  les  fractions 
qm  sont  représentées  snr  la  tablette  originale  par  leurs  idéogrammes  connus,  ont  été  rempla- 
cées par  leurs  nom.  sur  la  reproduction  de  M.  GE0RGE  Smith  et  par  leurs  eussions  en 
chgres  avales  snr  celle  de  M.  Oppert,  et  n'en  restent  pas  moins  identiques,  dans  les  deux 
cas;  par  conséquent  tous  les  rapports  établis  par  la  tablette  de  Senkereh  entre  les  diverses 
quantités  qu'elle  mentionne  demeurent  toujours  les  mêmes  et  sont  parfaitement  connus  depuis 
les  publications  de  MM.  Gbokge  Smith  et  OppErt. 

Quant  aux  ,,o,„s  assignés  à  ces  diverses  quantités,  pour  correspondre  à  ceux  qu'on  trouve 
sur  la  tablette,  joici  comment  ils  ont  été  réglés  :  Le  premier  représenté,  sur  le  texte,  par 
les  signes  ^J  ^_T,  q„,  doivent  être  1ns  poétiquement  SUS'I,   a  été  conservé  sous  cette 


Tableau  A 


contenant 


une  triple  reproduction  de  la  tablette  de  Senkereh. 


TRIPLE  REPRODUCTION  D 


1°  Transcription  de  M.  George  Smith. 


Jère  Colonne. 

Partie  supérieure  en  entier 
perdue  aujourd'hui 


Nota.  Les  parties  restituées  sont  sé- 
parées par  une  ligne  noire  despar- 
ties intégralement  conservées. 


Sinibu  Ammat  8 
Sinibu  Ammat  10 
Sinibu  Ammat  12 
Sinibu  Ammat  14 
Sinibu  Ammat  1G 
Sinibu  Ammat  1 

1  Ammat 

1  Ammat  Sussan. 
1  Ammat  Barsu  . 

1  Ammat  Sinibu 

2  Ammat . 

3  Ammat . 

4  Ammat . 

5  Ammat . 
1 


Qanu 

Qanu  1  Ammat 
Qanu  2  Ammat 
Qanu  3  Ammat 
Qanu  4  Ammat 


1  Qanu  5  I  Ammat  ...  11 
1  Gar . . .  j 12 


Colonne 

ajoutée  par  Mr. 

George  Smith 

pour  faciliter 

l'intelligence 

du  texte 

Values  in  Ubans 


2e  Colonne. 

Several  lines  lost  hère 
(Plusieurs  lignes  perdues  ici) 


20  gai 

25 

30 


gar 

gar 
gar 


35 

40  gar 
45  gar 
50  gar 
55  gar 
1  sus  . 

1  sus  10  gar 14  ; 

1  sus  20  gar \q\ 

1  sus  30  gar 18  j 

1  sus  40  gar 20  ! 

1  sus  50  gar 22  I 


9 
10 

11  ! 

12! 


2  sus 

3  sus 

4  sus 

5  sus 

6  sus 

7  sus 

8  sus 

9  sus 

Sussan  kaspu  . 

Barsu  kaspu 3  ! 

Sinibu  kaspu  ....   4 

Parap  kaspu 5 

1  kaspu  6  ! 

1  and  Sussan  kaspu  8  j 
1  and  Barsu  kaspu  9  ! 
1  and  Sinipu  kaspu  10  I 

1  and  Parap  kaspu  11  ! 

2  kaspu 12  ; 


24 

36 

48 

»  \ 
12  I 
24  I 
36 
48! 


Colonne 

ajoutée  par  Mr. 

George  Smith 

pour  faciliter 

l'intelligence 

du  texte 

Values  in  Ubans 


14.400 
18.000 
21.600 
25.200 
28.800 
32.400 
36.000 
39.600 
43.200 
50.400 
57.600 
64.800 
72.000 
79.200 
86.400 
129.600 
172.800 
216.000 
259.200 
302.400 
345.600 
388.800 
432.000 
648.000 
864.000 
1.080.000 
1.296.000 
1.728.000 
1.944.000 
2.160.000 
2.376.000 
2.592.000 


La  dernière  ligne  n'a  pas  été  reproduite 


Partie  supéi 
perdue  { 

Il  manque  à  pe 

(Note  de 


Nota.  Les  partij 
parées  par  une! 
ties  intégral cd 


2  (palmes)    8 

...  id 

..  12 

..  14 
..  16 

.ifl 


2  .. 
2  .. 
2  .. 
2  .. 
2  .. 
1  U 

i3u 

lfU 
1|U 

2U 

3U 

4U 

5U 

1 

1 

1 


qanu 

qanu  1  U. 
qanu  2  U . 
qanu  3  U. 
qanu  4  U. 


1  qanu  5  I  U. 

1  sa  r~. .  . . 


TABLETTE  DE  SENKEREH. 


IPTION  DE  M.  OPPERT. 


48 
50 


52 
54 
56 

58 


2e  Colonne. 
Il  manque  à  peu  près  27  lignes. 

(Note  de  M.  Oppert.) 


20  SA 
25 


30 
35 


SA 

SA 

SA 

40  SA  ... . 

45  SA 

50  SA  ... . 
55  SA  ... . 

1  US 

1  US  10  SA 
1  US  20  SA 
1  US  30  SA 
1  US  40  SA 

1  US  50  SA 

2  US 

3  US 

4  US 

5  US 

6  US 

7  US 

8  US 

9  US 


4 
5 
6 
7 
8 
9 

10 
11 
12 
14 
16 
18 
20 
22 
24 
36 


|  KAS'BU 2 

\  KAS'BU 3 

|  KAS'BU 4 

|  KAS'BU 5 

1  KAS'BU 6 

lf  KAS'BU  .....     8 

lf  KAS'BU 9 

lf  KAS'BU 10 

lf  KAS'BU 11 

2  KAS'BU 12 

La  dernière  ligne  n'a  pas  été  reproduite 


3°  Traduction  proposée  par  l'auteur. 


lère  Colonne. 

Partie  supérieure  en  entier 
perdue  aujourd'hui 


Il  manque  ici  très  certainement 
38  lignes 


Nota.  Les  parties  restituées  sont  sé- 
parées par  mie  ligne  noire  des  par- 
ties intégralement  conservées. 


1  moitié  18 
1  moitié  20 
1  moitié  22 
1  moitié  24 
1  moitié  26 
1  moitié  2  [8 
1  unité  . . . 
1  unité  et  f 
1  unité  et  f 

1  unité  et  f 

2  unités . . . 

3  unités  . .  . 

4  unités .  .  . 

5  unités  . .  . 
1 


minutes . . 
minutes . . 
minutes . . 
minutes .  . 
minutes . . 
minutes .  . 


sixam .  . 
sixain  1 
sixain  2 
sixain  3 
sixain  4 


1 

1 

1 

1 

1  sixain  5 

1  douzaine 


unité  . 

unités 

unités 

unités 

unités 


1 
1 
1 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 


48 
50 
52 
54 
56 
58 
» 

20 
30 
40 


2e  Colonne. 

Il  manque  ici  au  moins 
26  lignes  et  au  plus  27 


20  douzaines     4 

25    douzaines 5 

30    douzaines 6 

35    douzaines  .......    7 

40  douzaines 8 

45  douzaines 9 

50  douzaines .  10 

55  douzaines 11 

1  Sosse  rabit 12 

1  Sosse  10  douzaines .  .  14 
1  Sosse  20  douzaines . .  16 
1  Sosse  30  douzaines  .  .  18 
1  Sosse  40  douzaines . .  20 

1  Sosse  50  douzaines . .  22 

2  Sosses  rabit 24 

3  Sosses  rabit 36 

4  Sosses  rabit 48 

5  Sosses  rabit .  . 

6  Sosses  rabit . . 

7  Sosses  rabit. . 

8  Sosses  rabit . . 

9  Sosses  rabit .  . 
|  Sosse  gagar  . 
\  Sosse  gagar  . 
|  Sosse  gagar  . 
|  Sosse  gagar  . 

1  Sosse  gagar  , 
lf  Sosse  gagar , 
lf  Sosse  gagar 
lf  Sosse  gagar 
lf  Sosse  gagar 

2  Sosse  gagar 


1  i 

» 

1 

12 

1 ! 

24 

1 

36 

1 

48 

2 

» 

3 

» 

4 

» 

5 

» 

6 

» 

8 

» 

9 

» 

10 

!    » 

11 

;      » 

12 

1      » 

Tableau  B 


contenant 


un  projet  de  restitution  et  une  traduction  de  la  tablette  de  Senkereh. 


Nota.  Une  ligne  noire  continue  sépare  la  partie  conservée  du  texte  de  la  partie  simplement  restituée, 
et  cette  restitution  elle-même  est,  à  son  tour,  divisée  par  la  ligne  ponctuée  A  B  CD,  en  deux  parties,  l'une 
supérieure  qui  est  celle  que  l'auteur  propose,  l'autre  inférieure  adoptée  par  MM.  George  Smith  et  Offert. 
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dernière  forme  par  M.  Oppert,  probablement  parce  qu'il  n'a  pas  admis  la  lecture  de  M.  George 
Smith,  qui  a  traduit  ^J  £y~|  par  TJbnn,  mais  peu  importe,  au  fond,  puisque,  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  ^J  £y~J  =  SUS'I  =  Uban  ne  peut  correspondre  qu'à  la  soixantième  partie 
de  S^P£,  phonétiquement  U. 

Cet  idéogramme  est  assimilé,  à  son  tour,  par  M.  George  Smith  à  une  coudée  (en  assyrien 
Ammat),  quand  M.  Oppert  préfère  lui  conserver,  sans  doute  faute  de  mieux,  sa  valeur  pho- 
nétique U.  Viennent  ensuite  les  deux  idéogrammes  JJ  et  JJJ  auxquels  j'ai  déjà  assigné,  dans 
le  chapitre  précédent,  les  valeurs  d'un  sixain  et  d'une  douzaine,  mais  que  M.  George  Smith 
remplace  cependant,  le  premier,  par  le  mot  qanu  (en  français  canne)  et  le  second,  par  le  mot 
gar.  Quant  à  M.  Oppert,  il  admet,  à  la  vérité,  la  première  traduction,  mais  il  n'admet  pas 
la  seconde  et  conserve  à  JJJ  son  expression  phonétique.  SA. 

Il  en  est  de  même  pour  les  deux  idéogrammes  de  la  seconde  colonne  £yy<J  et  ^  ^  ►— 
dont  les  véritables  noms  ne  sont  pas  encore  connus  et  dont  les  valeurs  phonétiques  ont  été, 
en  conséquence,  conservées  seules,  savoir  :  pour  le  premier,  sus  dans  la  transcription  de 
M.  George  Smith  et  US  dans  celle  de  M.  Oppert,  et  pour  le  second,  Kaspu  dans  la  trans- 
cription de  M.  George  Smith  et  KAS'BU  dans  celle  de  M.  Oppert. 

En  définitive,  on  trouve  sur  la  tablette  de  Senkereh  : 

D'après  M.  George  Smith  :  d'après  M.  Oppert  : 

1  Kaspu    =     6  fois  5  sus  =  30  sus,        1  KAS'BU  =     6  fois  5  US  =  30  US, 

1  sus         =  60  gar, 

1  gar         =     2  qanu, 

1  qanu       =     6  Ammat, 

1  Ammat  =  60  Uban. 
d'où  l'on  peut  déduire: 

1  Kaspu  =  30  sus, 

=  1.800  gar, 

=  3.600  qanu, 

=        21.600  Ammat, 
=  1,296.000  Uban. 

Toutefois  l'identité  de  ces  rapports  ne  suffit  pas  pour  établir  l'identité  des  deux  traductions, 
parce  que,  en  effet,  l'idéogramme  &£^  qui  correspond  à  une  coudée,  dans  l'opinion  de 
M.  George  Smith  ne  correspond  qu'à  une  demi-coudée  ',  dans  celle  de  M.  Oppert. 

Le  qanu  de  M.  George  Smith,  égal  à  6  coudées,  est  ainsi  double  du  qanu  de  M.  Oppert, 
et  il  en  est  de  même  par  conséquent  pour  toutes  les  autres  mesures  auxquelles  M.  George 
Smith  assigne  des  longueurs  constamment  doubles  de  celles  que  M.  Oppert  admet. 

La  difficulté  consiste  maintenant  à  dire  quelle  est  de  ces  deux  manières  de  voir 
celle  qui  s'approche  le  plus  de  la  vérité,  et  pour  le  découvrir,  il  suffit  de  savoir  que  la 
longueur  du  pied,  égale,  dans  le  système  métrique  grec,  aux  2/3  de  la  coudée,  est  égale, 
dans  le  système  métrique  assyrien,  aux  3/s  seulement  de  la  même  mesure,  ce  qui  permet 
d'établir  les  égalités  suivantes: 


1  us 

=  60  SA, 

1  SA 

=     2  qanu, 

1  qanu 

=     6  U, 

1  U 

=  60  SUS'I. 

et  1 

KAS'BU  =              30  US, 

=         1.800  SA, 

=          3.600  qanu, 

=        21.600  U, 

=  1,296.000  SUS'I, 

1  M.  Oppert,  dans  son  Etalon,  donne,  on  ne  sait  pourquoi,  le  nom  bavant-bras  à  cette  demi-coudée 
que  tous  les  métrologues  sont  depuis  longtemps  d'accord  pour  désigner,  avec  les  Grecs,  sous  le  nom  de 
Spithame  et  avec  les  modernes,  sous  celui  d'Empan. 
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D'après  M.  George  Smith  :  d'après  M.  Oppert  : 

1  qaim      =s       b'  coudées  =        10  pieds,  1  qanu         =       3  coudées  =       5  pieds, 

1  gar        ==     12  coudées  =        20  pieds,  1  SA  =       0  coudées  =     10  pieds, 

1  sus        =720  coudées  =  1.200  pieds,  1  US  =  300  coudées  =  600  pieds, 

1  Kaspu  =     30  sus.  1  KAS'BU  =     30  US. 

Et  l'on  voit  ainsi  que,  dans  le  système  de  M.  Oppert,  le  qanu  égal  à  5  pieds  corres- 
pond au  pas  des  Romains  (passus), 

(pie  le  SA,  égal  à  10  pieds  se  confond  avec  le  décempede  (Pertica  des  Romains  —  Ây.a'.va 
des  Grecs  —  Calame  des  Égyptiens), 

(pie  l'US  égal  à  000  pieds  est  un  stade, 
et  que  le  KAS'BU  égal  à  30  stades  est  une  parasange. 

Ce  système  paraît  donc  infiniment  plus  facile  à  admettre  que  l'autre.  Mais  correspond-il 
lui-même  à  la  vérité  V  Je  ne  le  pense  pas,  car  l'U  =  S^^  est  un  idéogramme  qui  exprime, 
à  la  fois,  l'idée  de  mesure  et  l'idée  d'unité.  C'est  Yunité  de  mesure.  Et  ce  n'est  pas  plus  l'unité 
de  longueur  que  l'unité  de  superficie,  de  volume  ou  de  poids. 

«  Le  signe  U  est,  à  la  fois,  une  mesure  de  longueur,  de  superficie  et  de  temps  »  a  dit 
M.  Oppert  dans  ses  Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne  (t.  I,  1er  fascicule,  septembre 
1872). 

«  L'U  était  donc  un  carré  dont  le  côté  avait  36  coudées  »  ajoute  le  même  auteur  à  la 
page  47  de  son  Etalon. 

«  La  première  des  mesures  de  capacité  chaldéo-assyriennes,  a  dit  à  son  tour  M.  Lenor- 
mant,  dans  son  Essai  (p.  69),  est  le  l'v  de  Josèphe,  dont  l'appellation  se  distingue  avec  certi- 
tude, sous  la  forme  t^  >/-,  i-nu,  dans  un  des  syllabaires  du  Musée  Britannique,  parmi  les 
diverses  significations  de  l'idéogramme  S^pf- 

Dans  cet  ordre  d'idées,  on  remarquera  que  pendant  qu'on  trouve,  avec  M.  Oppert,  sur 
la  tablette  de  Senkereh,  les  rapports  suivants  établis,  dans  le  système  métrique  assyrien,  entre 
quelques-unes  des  mesures  de  longueur  : 

une  parasange  =  30  stades, 
un  stade  =  60  SA  ou  décempèdes 

un  décempede  =     2  qanu  ou  passus, 
un  passus  =     6  Empans, 

on  trouve  aussi,   dans  le  même  système  métrique,  identiquement  les  mêmes  rapports  établis 
entre  les  mesures  pondérales  suivantes  : 

un  talent  =  30  mines  fortes, 

une  mine  forte  =  60  sicles, 
un  sicle  =     2  drachmes, 

une  drachme      =     6  oboles. 
Dès  lors,  je  le  demande,  pourquoi  voudrait-on  faire  correspondre 
sHT  à  un  empan,  plutôt  qu'à  une  obole, 

et  par  conséquent  TT  à  un  pas  (passus),  plutôt  qu'à  une  drachme. 

TTT  à  un  décempede  (pertica),  plutôt  qu'à  un  sicle, 

£iy5T         à  un  stade,  plutôt  qu'à  une  mine  forte, 
et  ^  55  ►—  à  une  parasange,  plutôt  qu'à  un  talent  t 
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Et  il  y  a  plus  encore,  car  s'il  était  absolument  nécessaire  de  choisir  entre  ces  deux 
hypothèses,  je  n'hésiterais  pas  à  préférer  la  seconde  qui  conduirait  à  rapporter  l'U  de  la 
tablette  de  Senkereh  et  par  suite  la  tablette  tout  entière  ;ï  des  mesures  pondérales,  plutôt 
qu'à  des  mesures  linéaires  et  cela  pour  plusieurs  raisons  : 

D'abord  parce  que  cette  tablette  se  trouve  sur  la  même  brique  que  la  série  des 
cubes,  auxquels  les  mesures  pondérales  correspondent  beaucoup  mieux  que  les  mesures 
linéaires  ; 

ensuite  parce  qu'il  semble  difficile  d'attribuer,  à  des  mesures  linéaires,  un  texte  sur 
lequel  on  ne  mentionne  ni  la  coudée,  ni  le  pied  qui  doivent  être  considérés  cependant  comme 
les  mesures  principales  de  la  série  linéaire  ; 

et  en  3e  lieu  enfin,  parce  qu'il  aurait  été  complètement  inutile,  après  avoir  donné,  par 
exemple,  la  valeur  d'un  empan  ftSH  en  fonction  de  lui-même,  ou  celle  d'un  stade  en  fonction 
de  l'empan,  d'ajouter,  comme  on  l'aurait  fait  dans  l'hypothèse  que  je  combats,  les  valeurs  de 
2,  3,  4  et  5  empans  et  celles  de  2,  3,  4  stades  etc.  jusqu'à  9  stades. 

En  outre,  il  semble  permis  de  faire  remarquer  qu'il  n'aurait  pas  été  rationnel  de 
placer,  sur  la  même  brique,  deux  séries  se  rapportant,  d'une  manière  exclusive,  l'une  à 
des  nombres  concrets  et  l'autre  à  des  nombres  abstraits;  et  voici,  en  conséquence,  quel  est 
le  nouveau  système  que  je  me  crois  autorisé  à  substituer  à  celui  qui  a  été  généralement  admis 
jusqu'à  ce  jour  : 

Le  tÇ^  sera,  pour  moi,  Xunité  par  excellence,  mais  l'unité  abstraite  ne  se  rapportant 
pas  plus  à  une  mesure  qu'à  une  autre;  le  J|  et  le  JJJ  seront,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le 
sixain  et  la  douzaine.  TT  représentera  ainsi  un  nombre  abstrait,  le  sixain,  comme  JT  représente, 
à  l'inverse,  une  fraction  abstraite,  le  sixième,  et  le  signe  T,  considéré  isolément,  indiquera, 
par  suite,  aussi  bien  la  midtiplication  par  6  des  nombres  qu'il  accompagne  que  la  division 
par  G  de  ceux  qu'il  précède.  Exemples  JJ  =  1  X  6,  JJJ  =  2  )<  6  =  12,  J|  =  % ,  Jt^f 
=  '/(•,  d'unité,  IèJU^I  =  '/6  de  Sar,  c'est-à-dire  un  Ner. 

Le  signe  £yy<|  placé  ensuite  sur  la  tablette  de  Senkereh,  entre  55  douzaines  et  70  dou- 
zaines, ne  pourra  correspondre  qu'à  60  douzaines  (un  Sosse  de  douzaines).  Cette  quantité 
sera,  par  suite,  de  même  ordre  que  celle  que  nous  nommons,  en  français,  une  grosse 
(une  douzaine  de  douzaines)  et  comme  j'avais  besoin  d'inventer  un  nom  pour  la  désigner, 
je  l'ai  nommée  arbitrairement,  dans  ma  traduction,  Sosse-rabit,  en  donnant,  à  tort  ou  à 
raison,  à  ce  mot  rabit  la  signification  de  grand,  le  Sosse  de  douzaines  étant  alors,  pour  moi, 
le  grand-Sosse.  On  remarquera  même  que  son  idéogramme  £ff<J  diffère  un  peu  de  celui  du 
Sosse  £yy^|.  J'ignore  si  c'est-là  une  simple  variante  ou  une  différence  réelle.  Les  assyrio- 
logues  le  diront. 

En  dernier  lieu,  comme  le  ^  ^  ►—  devient  égal,  en  admettant  mon  hypothèse,  à  6  Sars 
d'unités,  c'est-à-dire  à  360  Sosses,  je  lui  ai  assigné,  par  ce  motif,  dans  ma  traduction,  le  nom 
de  Sosse-gagar. 

En  résumé,  la  tablette  de  Senkereh  contient,  si  mon  illusion  n'est  pas  complète,  une 
série  de  nombres  abstraits,  calculés  de  manière  à  faire  connaître,  d'une  part,  dans  la  colonne 
de  gauche,  de  quelle  manière  la  douzaine  et  ses  diverses  fractions  peuvent  être  exprimées 
en  unités  et  soixantièmes  d'unité  et  d'autre  part,  dans  la  colonne  de  droite,  combien  1,  2,  3 
...  10,  15,  20  ...  60  ...  .  360  etc.  douzaines,  écrites  dans  le  système  populaire  primitif, 

22* 


172  Essai 

contiennent  d'unités  écrites  dans  le  système  scientifique  sexagésimal.  Supposons,  par  exemple, 
qu'on  veuille  exprimer,  dans  ce  dernier  système,  un  nombre  représenté,  dans  le  premier,  par 
«HT  III  *^F~  !ï^f¥¥  =  ^  (l°uzamcs  6t  demie  plus  2  unités,  ou  ce  qui  est  la  même  chose, 
par  ^W  yjj  J  yj  yy^Pf  =  55  douzaines,  1  sixain  et  2  unités,  on  trouvera,  sur  la  2e  colonne 
de  la  tablette,  que  ^7/  ]J\  =  55  douzaines  peuvent  être  remplacées  par  /T  '  »  »  Sosses 
et  sur  la  linc  colonne,  que  y  yj  ffs^  =  1  sixain  et  2  unités  correspondent  à  .  .  I  iff  unités, 

ce  qui  donne  pour  l'expression  totale /y  j  W    unités 

et  la  vérité  de  ces  explications  peut  être  encore  confirmée  par  une  observation  particulière 
qui,  à  ma  connaissance  du  moins,  n'a  été  faite  jusqu'ici  par  personne  et  qui  consiste  à  foire 
remarquer  que  sur  les  parties  placées  à  gauche  de  la  tablette,  dans  la  portion  que  j'étudie 
en  ce  moment,  les  chiffres  sont  écrits  systématiquement  d'une  façon  plus  archaïque  que  sur 
la  partie  droite.  On  y  trouve,  en  effet,  constamment  : 

y{,  au  lieu  de  ^,  pour  correspondre  à  4, 

Urej  au  lieu  de    SF,  pour  correspondre  à  7, 

et  YttV-  au  ^eu  ^e    îff>  Pour  correspondre  à  9. 

Si  cette  observation  est  exacte,  c'est  à  tort  que  M.  Smith  a  écrit  ^ ,  dans  la  partie  gauche 
de  la  25e  ligne,  quand  il  y  a  rétabli  les  portions  perdues;  il  aurait  dû  y  écrire  de  pré- 
férence :  yy- 

Quelle  que  puisse  être  la  vérité  sur  ce  point,  on  verra,  dans  tous  les  cas,  lorsque  le 
moment  d'étudier  les  détails  du  système  métrique  assyrien  sera  enfin  venu,  de  quel  grand 
secours  peut  être  la  tablette  de  Senkereh,  pour  aider  à  comprendre  la  formation  des 
diverses  mesures  de  tout  ordre,  tant  linéaires  que  superficielles,  cubiques  ou  pondérales, 
parce  que  ces  diverses  mesures  sont  toutes  des  multiples  réguliers  de  6,  de  12,  de  60,  de 
360  etc. 

Il  importe  de  signaler  aussi,  pour  en  finir  avec  cette  tablette,  un  dernier  fait  qui  semble 
lui-même  bien  remarquable,  je  veux  parler  de  l'extrême  facilité  avec  laquelle  toute  la  partie 
perdue  peut  être  restituée,  quand  on   adopte  l'hypothèse  que  je  viens  d'émettre. 

Cette  tablette  était  gravée,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  sur  la  même  brique  que  la  série  des 
cubes,  et  la  fracture  qui  a  enlevé  sa  partie  supérieure  a  fait  disparaître,  en  même  temps,  la 
partie  inférieure  de  la  série  des  cubes,  qui  n'existe  aujourd'hui  que  jusques  et  compris  le 
cube  de  32.  28  lignes  manquent  donc  à  cette  dernière  série  pour  la  compléter  jusqu'à  60 
et  si  la  correspondance  des  lignes  était  exacte,  sur  les  deux  faces,  il  doit  manquer  aussi 
28  lignes,  sur  l'autre  face,  au-dessus  de  la  ligne  pointillée  CD  tracée,  au  tableau  13,  sur 
la  seconde  colonne  du  texte. 

Lorsqu'on  rétablit  ces  lignes,  comme  sur  mon  projet  de  restitution,  en  écrivant  successive- 
ment :  4  Sosses,  3  Sosses,  2  Sosses,  1  Sosse  et  48  unités,  1  Sosse  et  36  unités,  etc.  de  manière 
à  remonter  ainsi  jusqu'à  1,  en  mettant,  dans  la  colonne  réservée  aux  unités,  des  chiffres 
identiques  à  ceux  qui  existent  dans  la  colonne  réservée  aux  Sosses,  il  arrive  alors  qu'on  trouve 
fort  exactement  les  28  lignes  dont  je  viens  de  parler,  au-dessus  de  celle  qui  correspond  à 
5  Sosses.  Je  n'en  ai  conservé  cependant  que  27,  dans  mon  projet  de  restitution,  par  suite  de 
la  suppression  de  la  cinquième,  et  je  vais  dire,  en  m'occupant  de  la  première  colonne  de  la 
tablette,  pour  quel  motif  j'ai  agi  de  la  sorte. 
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On  voit,  sur  la  partie  conservée  de  cette  colonne,  que  les  chiffres  des  unités,  qui  y  restent, 
sont  tous  pairs  et  décroissent  de  deux  en  deux  en  remontant.  Si  l'on  continuait  jusqu'au  bout 
la  même  loi  de  décroissement,  on  ne  trouverait  alors  que  24  lignes  au-dessus  de  celle  qui 
correspond  à  50  unités,  ce  qui  serait  très  insuffisant,  et  de  plus,  la  première  ligne  corres- 
pondrait à  2.  Il  est  donc  indispensable  d'admettre  un  autre  mode  de  formation,  et  si  l'on 
reconnaît,  comme  cela  semble  nécessaire,  que  les  chiffres  de  la  première  colonne  doivent 
commencer  par  1,  aussi  bien  que  ceux  de  la  seconde,  on  voit  aisément  que  les  premiers 
chiffres  doivent  être  tous  écrits,  sans  interruption,  et  n'être  ensuite  continués,  de  deux  en 
deux,  que  vers  la  fin  de  la  série. 

Or,  c'est  là  précisément  ce  que  mon  projet  de  restitution  confirme  en  montrant,  de  plus, 
que  la  série  des  nombres  naturels  devait  exister  sans  interruption  jusqu'à  '/2  U,  c'est-à-dire 
jusqu'à  30.  Les  deux  colonnes  commencent  alors  sur  une  seide  et  même  ligne  et  commencent, 
toutes  les  deux,  par  le  chiffre  1.  Si  donc  j'ai  supprimé  la  ligne  5,  dans  la  colonne  de 
droite,  c'est  uniquement  pour  obtenir  cette  correspondance  exacte  ;  et  je  n'ai  pas  craint  de  le 
faire,  parce  que  j'ai  remarqué  que  la  ligne  qui  correspond  au  septième  Sar  a  été  supprimée, 
d'une  manière  semblable,  dans  le  bas  de  la  même  colonne,  pour  y  réserver,  à  la  fin 
du  texte,  une  dernière  ligne  sur  laquelle  il  fallait  placer  une  annotation  particulière  : 
Jpt-  ^>y>^>  ^^(  "V  £y~|  ^1  qui  n'a  été  reproduite,  ni  par  M.  George  Smith,  ni  par  M.  Oppert, 
et  dont  la  signification  m'est  malheureusement  inconnue. 

Si  néanmoins  on  trouvait  préférable  de  rétablir,  dans  la  seconde  colonne,  la  ligne  que 
je  me  suis  décidé  à  y  supprimer,  on  pourrait  le  faire  sans  inconvénient;  et  peut-être  avec 
avantage,  car  le  document,  considéré  dans  son  ensemble,  se  trouverait  composé,  dans 
ce  cas,  comme  le  tableau  lui-même  des  cubes,  de  60  lignes  qui  comprendraient  :  1°  59 
lignes  réservées  aux  chiffres,  dans  chaque  colonne,  et  2°  une  60e  ligne  conservée  dans  le 
haut  de  la  première  colonne  et  dans  le  bas  de  la  seconde,  pour  y  placer  des  annotations 
spéciales. 

Les-  chiffres  de  ces  deux  colonnes  une  fois  rétablis,  comme  il  vient  d'être  dit,  conduisent 
immédiatement  à  la  restitution  complète  de  tout  le  reste  du  texte,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  le 
projet  qui  accompagne  ce  mémoire,  sur  lequel  je  me  suis  trouvé  cependant  dans  l'obligation 
d'écrire,  en  chiffres  arabes,  les  fractions  V30?  '/20;  Vis;  V12?  7io>  V5  et  !/4,  parce  que  je  ne 
connais  pas  les  idéogrammes  qui  les  expriment  en  caractères  cunéiformes. 

En  dernier  lieu,  on  remarquera  qu'il  était  complètement  impossible  d'adopter,  pour  la 
restitution  de  la  ligne  qui  correspond  à  58  uban,  le  système  admis  par  MM.  George  Smith 
et  Oppert,  lorsqu'ils  y  ont  écrit  :  2/s  U  -f-  18  uban,  et  qu'il  était,  au  contraire,  indispensable 
d'y  mettre,  comme  je  l'ai  fait,  >/2  U  -f-  28  uban,  ces  deux  expressions  étant  égales,  l'une  aussi 
bien  que  l'autre,  à  58  uban,  et  conservant  d'ailleurs,  dans  les  deux  cas,  la  partie  du  texte 
primitif  :  8  uban  ...  58,  qu'on  peut  lire  encore  sur  la  tablette,  dans  son  état  actuel. 

Sans  insister  davantage  sur  tous  ces  détails,  qu'il  me  soit  permis  de  répéter,  en  termi- 
nant, que  la  première  face  de  la  tablette  de  Senkereh  avait  certainement  pour  objet  de  donner 
un  moyen  facile  d'exprimer  promptement  et  sans  calcul,  dans  le  système  scientifique  sexa- 
gésimal, un  nombre  déjà  exprimé  en  douzaines,  suivant  l'ancien  système  populaire.  Cette 
tablette  ne  servait  donc,  en  fait,  comme  celles  où  l'on  trouvait  la  série  des  carrés  et  celle 
des  cubes  qu'à  rendre  certains  calculs  plus  prompts  et  plus  faciles. 
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$  6.  Extraction  des  racines  carrées. 

M.  George  Rawunson,  après  avoir  fait  connaître  aux  pages  128  et  suivantes  de  son 
premier  volume,  public  en  1862,  le  système  de  numération  sexagésimale  qui  résulte  incon- 
testablement de  la  table  des  carrés  telle  que  nous  la  possédons  aujourd'hui,  s'est  cru  autorisé, 
malgré  cela,  à  accréditer  ensuite,  en  parlant  de  la  numération  chaldéennc,  toutes  les  erreurs 
qui  ont  été  reproduites,  en  1868,  dans  l'Essai  de  M.  Lenormant  et  même  à  les  exagérer,  car 
voici  en  quels  ternies  il  s'est  exprimé  à  cette  occasion  : 

«  La  notation  (sexagésimale)  est  embarrassante,  mais  à  peine  plus  que  celle  des  Romains.  » 

«  Il  serait  audacieux  de  l'employer,  à  cause  de  sa  pauvreté  dans  le  nombre  des  signes, 
»  qui  pourrait  souvent  entraîner  de  la  confusion  '.  » 

Il  y  a  là,  j'ose  le  dire,  autant  d'erreurs  que  des  mots,  et  c'est  surtout  pour  réfuter  ces 
erreurs  que  j'ai  entrepris  de  rédiger  le  traité  d'arithmétique  qu'on  vient  de  lire.  Ma  réfutation 
serait  pourtant  incomplète  et  mon  travail  laisserait  à  désirer,  si  je  le  terminais  sans  y  joindre 
quelques  détails  relatifs  à  l'extraction  des  racines  carrées,  car  je  tiens  essentiellement  à  montrer 
que  l'arithmétique  des  Assyriens  leur  fournissait  identiquement  les  mêmes  moyens  de  calcul 
que  la  nôtre. 

Il  est  facile  de  voir,  en  premier  lieu,  que  la  table  des  carrés,  telle  qu'elle  a  été  publiée 
par  M.  Lenormant,  leur  servait  à  trouver  directement  et  sans  calcul  les  racines  carrées  de 
tous  les  nombres  qui  n'avaient  pas  plus  de  deux  colonnes  de  chiffres,  et  c'était  là,  sans  aucun 
doute,  la  principale  utilité  de  cette  table.  Mais  elle  suffisait  aussi  pour  rendre  très  simple, 
ainsi  qu'on  va  le  voir,  l'extraction  des  racines  carrées  des  nombres  composés  de  plus  de 
deux  colonnes  de  chiffres. 

Arrêtons-nous  d'abord  au  cas  le  moins  compliqué,  celui  où  le  nombre  donné  n'avait  que 
trois  ou  quatre  colonnes  de  chiffres  et  où  par  conséquent  sa  racine  n'en  avait  elle-même 
que  deux,   c'est-à-dire,   en  d'autres  termes,  était  composée  seulement  de  Sosses  et  d'unités. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  et  les  savants  assyriens  savaient  très  certainement  eux- 
mêmes  autrefois  que,  dans  ce  cas,  le  nombre  donné,  quel  qu'il  fut,  pouvait  être  considéré 
comme  composé  de  trois  parties  distinctes,  en  fonction  des  Sosses  et  des  unités  de  sa  racine, 
et  qu'il  comprenait  : 

D'abord  le  carré  des  Sosses  uniquement  composé  de  Sars  et  qui,  par  conséquent,  ne 
pouvaient  contenir  ni  des  Sosses  ni  des  unités, 

Ensuite  le  double  produit  des  Sosses  par  les  unités  qui  ne  pouvait  contenir  lui-même 
que  des  Sosses  et  des  Sars,  mais  jamais  des  unités, 

Et  enfin  le  carré  des  unités. 

Si  donc  nous  considérons,  pour  fixer  les  idées,  un  nombre  quelconque,  par  exemple, 
^K^r  I  ^n?  I  H?W  I  ^RRf  =  8-099-716>  dans  le  but  d'en  extraire  la  racine  carrée,  le  carré 
des  Sosses  de  cette  racine  étant  nécessairement  contenu  dans  les  Sars,  c'est-à-dire  dans  le  nombre 


1)  The  notation  is  cumbrous,  but  scarcely  more  so  than  that  of  the  Romans. 

It  would  be  awkward  to  use,  from   the  paucity  in  the  number  of  signs,  which  coule!  scarcely  fait 

to  give  rise  to  confusion. 
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(KK^r  \  (*($  —  2'849  ct  la  tal)le  des  carrés  feisant  oonaatoe  que  le  plus  grand  carré  con- 
tenu dans  ce  dernier  nombre  est  égal  à  ({{$}  <Kf^  =  2.209  dont  la  racine  carrée  est 
<}<W  =  47,  il  en  résulte  que  la  racine  cherchée  devait  contenir  47  Sosses  ct  n'en  pouvait 
pas  contenir  davantage,  et  il  ne  reste  par  suite  qu'à  trouver  les  imités  qui  achevaient  de 
former  cette  racine. 

Mais  si  du  nombre  donné  égal  à    <«W  j  «^  |  <^f  j  <ffi  ==  8.099.716 
on  retranche  le  carré  de  47  Sosses  égal 

lui-même,  comme  on  l'a  vu,  à  ^W  I  ^rS  I  =  2,2°9  Sar8> 

le  reste  réduit  à 


<}<  »  |  <#;y  <flf|  =  147.316 

ne  contient  que  le  carré  des  unités  plus  le  double  produit  des  Sosses  par  les  unités;  et  puisque 
ce  double  produit  doit  être  nécessairement  exprimé,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  en  Sosses,  il  est 
clair  qu'on  ne  peut  le  trouver  que  dans  le  nombre  ^  »     ^^  =  2455  Sosses. 

D'autre  part,  le  double  des  ^^  =  47  Sosses  de  la  racine  est  égal  lui-même  à  J  ^X^^P 
=  94  Sosses,  par  conséquent  on  trouvera  le  chiffre  des  unités  en  divisant  ^  »  |  ^Y/  par 
T  i  K((W>  et  cette  division,  que  nous  savons  faire  maintenant,  donne  au  quotient  ({}}} 
=  26  avec  un  reste  égal  à  {J  i  ^}{  =  676.  Donc  la  racine  cherchée  est  approximativement 
égale  à  ^^  I  ^X}}}  =  2846;  et  enfin  comme  la  table  des  carrés  montre  que  le  reste 
^T  {}}}  =  ^®  est  Ie  can'^  exact  de  ^}  il  en  résulte  que  le  nombre  donné  est  un  carré 
parfait  et  que  la  racine  calculée  est  rigoureuse. 

Voici  comment  cette  opération  pouvait  être  résumée  à  l'époque  assyrienne  : 


Soit  le  nombre  donné  8,099.716 
le  carré  de  ^Sr  est  égal  à 

Reste 

KK  X  T  I  WV'  soit  20  X  94  donne 
Reste 

flff  x  T I  (4KW>  soit  6  fois  94  doune 

Reste 


<«f|«ffi 
11 


<m 


<«T 


«<TTT 
«  TT 


«» 

<«T,V 
«T 


<ffi 


<T 


W  «ffl 


!  1  <«W 


<W 


Et  ce  reste  figure  sur  la  table  des   carrés  comme  égal  au  carré  de  ^y^r;  par  con- 
séquent le  nombre  donné  est  un  carré  parfait  et  sa  racine  exacte  correspond  au  nombre 

«<$  î  «m  =  2846. 

Si  le  même  nombre  était  exprimé  aujourd'hui  en  chiffres  arabes,  dans  le  système  décimal, 
sa  racine  carrée  devrait  être  calculée  de  la  manière  suivante  : 

8.09.97.16.     |  2846. 
4.  48 

564 
5686 


4-.09 

3.84 

25.97 

22.56 

3.41.16 
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et  la  comparaison  que  l'on  peut  établir  maintenant  entre  ce  dernier  calcul  et  le  précédent 
suffit  pour  montrer  qu'on  n'a  eu  a  taire,  dans  le  premier  cas,  que  deux  divisions  par  un  seul 
et  même  nombre  égal  à  94,  tandis  qu'il  en  a  fallu  faire  trois,  dans  le  second  cas,  en  chan- 
geant à  chaque  fois  le  diviseur  qui  a  été  égal  à  4  pour  la  P1"  division,  à  56  pour  la  2e  et 
à  568  pour  la  3e. 

Les  Chaldéens  pouvaient  donc,  à  l'aide  de  leur  système  de  numération  sexagésimale  et 
de  leur  table  des  carrés,  opérer  plus  simplement  et  plus  rapidement  que  nous  et  l'on  demeure 
confondu  d'étonnement  et  d'admiration,  quand  on  cherche  à  se  rendre  un  compte  exact  des 
dates  auxquelles  il  est  permis  de  rapporter,  je  ne  dis  pas  les  premiers  essais  de  leur  arith- 
métique, mais,  au  contraire,  l'époque  de  sa  plus  grande  perfection. 

Il  est,  dans  tous  les  cas,  bien  certain  que  personne  désormais  ne  peut  plus  être 
autorisé  à  croire  et  à  dire,  avec  M.  Geokge  Rawlinson,  que  leur  système  de  numération 
était  d'un  usage  au  moins  aussi  embarrassant  que  celui  des  Romains,  ou  bien  encore  que  le 
petit  nombre  de  signes  qu'ils  employaient  était  capable  d'introduire  une  fâcheuse  confusion 
dans  leurs  calculs. 

On  me  permettra  donc  de  considérer  comme  inutile  d'insister  plus  longtemps  sur  ces 
premiers  détails  et  d'indiquer,  par  exemple,  comment  on  opérait  chez  les  Chaldéens,  quand 
les  nombres  dont  on  voulait  extraire  la  racine  ne  correspondaient  pas  à  un  carré  parfait,  et 
quand  on  trouvait  nécessaire,  dans  ce  cas,  d'exprimer,  pour  plus  de  précision,  cette  racine 
en  soixantièmes  ou  en  trois  mille  six  centièmes  ou  bien,  ce  qui  est  la  même  chose,  quand 
les  nombres  donnés  contenaient  plus  de  quatre  colonnes  de  chiffres.  L'opération,  on  le 
conçoit  sans  peine,  était  toujours  conduite  de  la  même  manière,  et  je  croirais  faire  injure 
à  mes  lecteurs  en  le  leur  expliquant  ici. 

Mais  il  est  une  dernière  observation  que  je  ne  veux  pas  négliger  de  leur  sou- 
mettre. 

Puisqu'il  est  incontestable  que  les  Chaldéens  avaient  poussé  fort  loin  la  science  des 
nombres,  à  une  époque  qui  se  perd,  en  quelque  sorte,  pour  nous,  dans  la  nuit  la  plus  profonde 
des  temps  et  puisque  la  numération  sexagésimale  dont  ils  se  servaient  alors,  infiniment  plus 
parfaite,  à  tous  les  points  de  vue,  que  notre  numération  décimale  moderne,  leur  permettait 
d'entreprendre,  comme  nous,  et  même  mieux  que  nous,  les  calculs  les  plus  compliqués,  il 
semble,  au  premier  abord,  bien  difficile  de  comprendre  comment  ce  système  de  numération 
a  pu  être  ensuite  tellement  abandonné  et  oublié  qu'il  n'en  est  plus  resté,  pour  ainsi  dire, 
aucune  trace,  et  que  ni  les  Romains,  ni  les  Grecs,  ni  même  peut-être  les  Egyptiens  n'en  ont 
jamais  eu  connaissance. 

Ce  fait  quelque  extraordinaire  qu'il  puisse  paraître  est  cependant  bien  réel  et  par  consé- 
quent oblige,  si  je  ne  me  trompe,  à  admettre,  d'abord  et  avant  tout,  comme  je  l'ai  déjà 
indiqué  plusieurs  fois,  que  la  science  chaldéenne  n'a  jamais  été  mise  à  la  portée  du  plus 
grand  nombre  et  qu'elle  est  restée,  au  contraire,  dès  son  origine,  en  quelque  sorte  secrète  et 
mystérieusement  conservée  dans  une  association  très  puissante,  quoique  très  peu  nombreuse, 
de  prêtres  et  de  savants  qui  s'en  servaient,  sans  doute,  pour  établir  leur  influence  et  leur 
autorité  sur  les  gouvernants  eux-mêmes. 


LES  PYKAMIDES  DE  SAQQARAH 

ÉTAT  DES  FOUILLES  EN  1881 
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PYRAMIDE  DU  ROI  OUNAS 


.A  —  Chambre*  du  sarcophage, 

£  —  Antichambre. 

0  —  Serdfib. 

D —  Couloir  de  la  chambra. 

E —  Couloir  du  Serdàb. 

F  —  Sarcophage. 

<1         i  'imva'li'   iiu    -im/nj.)  ;■(,'■■. 

U,  K,  M  —  Grand  couloir  d'em 


/",  V",  V"  —  Les  trois  herses  e 

/'— Rloc  en  calcaire  fermant  i  ■ 

L  —  Salle  d'attente. 

N —  L-i  partie  6  oie!  ouvert  di 

loir  d'entrée. 
ii,  a.  «  —  Le  boyau   par  lequel  < 

Intl.-  dana  la   pyramide. 
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C'est  naturellement  dans  les  mêmes  conditions  que  cette  science  a  dû  pénétrer  plus 
tard  jusqu'à  Babylone  et  jusqu'à  Ninive  et  si  elle  a  disparu  ensuite  à  jamais,  comme  il 
semble  impossible  d'en  douter,  ce  ne  peut  être  que  par  l'effet  d'un  grand  bouleversement 
social,  capable  d'entraîner  au  moins  la  dispersion  totale  et  plus  probablement  encore  l'anéan- 
tissement complet  de  la  secte  politique  et  religieuse  qui  avait  pu  garder,  jusqu'à  ce  moment, 
le  monopole  exclusif  de  cette  science  et  de  tous  les  avantages  qu'elle  lui  assurait, 

Aurès. 


LA  PYRAMIDE  DU  ROI  OUNAS 

PAR 

G.  Maspero. 

Les  fouilles  de  1858  avaient  porté  Mariette  à  supposer  que  le  Mastabat  el  Faraoun 
avait  servi  de  tombeau  à  Ounas,  dernier  roi  de  la  Ve  dynastie  :  les  fouilles  de  cette  année 
ont  prouvé  que  le  roi  Ounas  reposait  dans  la  pyramide  n°  IV  du  plan  de  Perring,  n°  XXXV 
de  Lepsius,  un  peu  au  S.-O.  de  la  grande  pyramide  à  degrés  de  Saqqarah. 

Tout  ce  qu'on  savait  de  cette  pyramide  se  bornait  à  la  notice  suivante  que  j'extrais 
du  grand  ouvrage  de  Vyse  (t.  III,  p.  51)  : 

«Pyramide  n°  4  de  la  carte.  —  Elle  est  située  un  peu  au  S.-O.  de  la  grande  pyra- 
»mide  à  degrés,  et  environnée  de  monceaux  de  pierres  brisées  et  de  décombres,  formés  par 
»  les  tentatives  d'ouverture  dont  elle  a  été  l'objet  à  plusieurs  reprises,  et  aussi  par  l'enlèvement 
»  du  revêtement,  qui  consistait  en  calcaire  compact  des  carrières  de  Tourah. 

«  La  base  en  est  si  complètement  ruinée  et  obstruée  de  blocs  brisés  et  de  sable,   que 
»  l'étendue  n'a  pas  pu  en  être  mesurée  avec  exactitude  :  il  semble  que  la  pyramide  ait  eu 
»  environ  220  pieds  de  côté  et  soixante-deux  pieds  de  hauteur. 
«  La  plateforme  au  sommet  est  d'environ  30  pieds.  » 

Les  travaux,  commencés  dans  la  seconde  semaine  de  février  1881,  aboutirent  le  28  du 
même  mois  à  la  découverte  de  la  chambre  funéraire.  Les  voleurs,  qui  la  visitèrent  avant  nous, 
se  gardèrent  bien  d'attaquer  le  bloc  qui  fermait  l'entrée  du  couloir  à  l'extérieur  F  :  ils  démolirent 
une  partie  du  revêtement,  percèrent  la  couche  extérieure  de  maçonnerie  formée  de  gros  blocs 
de  calcaire  blanc,  dont  plusieurs  portent  encore  tracées  à  l'encre  rouge  des  marques  d'ouvrier, 
et,  rencontrant  le  noyau  rocheux  sur  lequel  a  été  élevée  la  pyramide,  ouvrirent  entre  ce  noyau 
et  la  maçonnerie  un  boyau  étroit  et  sinueux  a,  a,  a,  de  8,32m  de  longueur  totale,  qui,  après 
un  premier  parcours  de  6,90,n,  tourne  brusquement  à  gauche  et  débouche  dans  une  première 
salle  L,  nue  et  sans  hiéroglyphes.  J'y  trouvai  tracée  à  l'encre  rouge,  au-dessus  de  l'issue  du 
couloir  A/,  une  inscription  arabe  *lsàjf  <X*^f.  C'est  le  nom  de  l'un  des  Arabes  qui  violèrent 
jadis  la  pyramide  :  si  le  personnage  qui  le  porte  est  identique  à  Maître  Ahmed  le  charpentier 
qui  ouvrit  la  grande  pyramide  de  Gizèh,  nous  avons  la  date  à  peu  près  exacte  de  l'ouverture 
de  la  pyramide.  Ce  serait  sous  le  calife  Mamoun,  vers  l'an  820,  qu'une  véritable  bande  noire 
aurait  exploité  les  nécropoles  de  Memphis. 
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Quoi  qu'il  on  soit,  les  gens  qui  ont  pénétré  dans  la  pyramide  d'Ounas  n'en  étaient  pas 
à  leur  première  ouverture  de  pyramide,  et  savaient  parfaitement  comment  s'y  prendre  pour 
se  glisser  jusque  dans  la  chambre  du  sarcophage  au  prix  du  moins  d'efforts  possible.  Le 
couloir  K,  haut  de  l,30m,  s'enfonce  sur  une  longueur  de  5,74m  entre  des  parois  de  beau 
calcaire,  puis  passe  entre  quatre  murs  de  granit  de  syène  poli  sur  une  longueur  de  8,26m, 
après  quoi  le  calcaire  reparaît,  mais  cette  fois  chargé  d'hiéroglyphes,  sur  une  longueur  de 
1,45  "',  et  le  couloir  débouche  dans  une  chambre  B.  La  partie  construite  en  granit  est  inter- 
rompue trois  fois  par  trois  blocs  énormes  de  granit  formant  herse  :  la  première  fois  à  l,29m 
de  l'endroit  où  cesse  le  calcaire  dans  le  couloir  K  et  le  bloc  1"  a  0,62  d'épaisseur,  une 
seconde  fois  à  0,88m  du  bloc  1"  et  la  seconde  herse  T"  a  également  0,62  d'épaisseur,  une 
troisième  fois  à  0,88  du  bloc  /'"  et  la  troisième  herse  1""  n'a  que  0,59e  d'épaisseur.  Les 
voleurs  se  sont  bien  gardés  d'attaquer  de  front  les  trois  herses,  comme  ils  l'avaient  l'ait  dans 
la  pyramide  de  Titi  par  exemple.  L'expérience  leur  avait  appris  qu'au-dessus  de  chaque  herse 
se  trouvait  un  vide,  dans  lequel,  avant  l'introduction  de  la  momie,  le  lourd  bloc  de  granit 
était  maintenu  par  des  supports  qui  laissaient  le  passage  libre  :  la  momie  une  fois  dans  la 
chambre,  les  derniers  ouvriers  en  se  retirant  enlevaient  successivement  tous  les  supports  et 
les  trois  herses,  tombant  en  place,  fermaient  le  couloir.  Les  voleurs  ont  pratiqué  un  trou  k, 
de  0,50  environ  de  large,  à  la  partie  supérieure  du  couloir  K7  dans  l'angle  formé  par  la  paroi 
de  droite,  le  plafond  et  la  surface  de  la  herse,  et  se  sont  glissés  par  là  dans  la  cavité  t", 
ont  percé  successivement  les  deux  parois  en  calcaire  qui  séparaient  %  de  i"  et  %  '  de  i'",  puis 
arrivés  en  i'",  ils  ont  creusé  à  l'endroit  correspondant  un  trou  h  de  même  largeur  que  le 
trou  le  et  se  sont  introduits  dans  le  couloir  H.  C'est  le  chemin  que  nous  avons  suivi  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur,  et  il  n'est  pas  des  plus  faciles. 

La  chambre  B  a  les  quatre  parois  couvertes  d'hiéroglyphes  peints  en  vert  et  disposes 
en  lignes  verticales.  Celle  qui  fait  face  à  l'entrée  du  corridor  est  pleine  :  les  deux  autres  à 
droite  et  à  gauche,  sont  percées  chacune  d'une  porte  de  l,34m  de  haut  sur  1,36  de  large. 
La  porte  de  gauche  conduit,  par  un  couloir  de  1,5  lm  de  long,  à  une  pièce  basse,  sorte  de 
serdab  à  trois  niches,  encombré  d'éclats  de  pierre  amassés  à  la  hâte  par  les  ouvriers,  au 
moment  où  ils  nettoyèrent  les  deux  chambres  pour  y  recevoir  la  momie  :  serdab  et  couloir 
sont  à  toit  plat  et  sans  inscriptions.  La  porte  et  le  couloir  de  droite  sont  obstrués  par  un 
énorme  bloc  de  calcaire  qui  s'est  détaché  du  plafond  du  couloir  :  les  deux  parois  sont  recou- 
vertes d'hiéroglyphes.  La  chambre  A,  dans  laquelle  débouche  le  couloir,  est  la  chambre  du 
sarcophage.  Elle  est  revêtue  de  calcaire  sur  trois  côtés;  mais  le  fond,  qui  forme  niche  pour 
recevoir  le  sarcophage,  est  en  albâtre  et  décoré  d'ornements  tracés  à  la  pointe  et  peints 
en  vert  et  en  noir.  Le  sarcophage  en  basalte  noir  était  plaqué  contre  la  muraille  et  scellé 
au  moyen  de  deux  queues  d'aronde  engagées  dans  le  sol  et  dans  la  partie  inférieure  du 
sarcophage.  Le  couvercle  arraché  violemment  est  allé  tomber  en  G,  près  de  l'entrée.  Un 
grand  trou  creusé  dans  le  dallage  montre  que  les  voleurs  avaient  cherché  un  trésor  qu'ils 
n'ont  pas  trouvé.  La  momie  avait  été  brisée  et  il  ne  restait  plus  du  corps  que  le  bras  droit, 
un  tibia,  des  fragments  du  crâne,  des  côtes  :  une  partie  du  linge  était  encore  éparse  en 
paquets  sur  le  sol.  Des  recherches  postérieures  ont  amené  la  découverte  d'ossements  de  bœuf 
provenant  du  dernier  sacrifice,  d'un  pot  à  couleur  rempli  de  noir  et  d'un  til  à  plomb  de  peintre 
oublié  par  les  ouvriers.    Le  plafond  des  deux  grandes  chambres  est  en  forme  de  toit  aigu. 
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Les  inscriptions  sont  disposées  comme  il  suit.  Dans  la  chambre  A,  elles  occupent  :  la 
paroi  a,  la  paroi  b,  la  paroi  c,  le  pignon  d,  le  pignon  e;  dans  la  chambre  B,  les  quatre 
parois  et  les  deux  pignons,  dans  les  deux  couloirs  D  et  H,  les  deux  parois. 

Les  textes  qui  les  recouvrent  sont  de 
trois  sortes,  textes  ritualistiques,  prières  et 
formules  magiques.  Ils  ont  été  estampés  et. 
copiés  en  cinq  jours  par  M.  Emile  Brugsch, 
conservateur- adjoint  du  Musée  de  Boulaq  et 
par  moi.  En  les  étudiant  de  près  j'ai  vu 
qu'une  partie  de  ces  textes  nous  était  déjà 
connue  par  une  série  de  monuments  mempliites  et  thébains  :  j'ai  signalé  en  son  lieu  et  place 
chacune  de  ces  versions.  Quant  aux  textes  eux-mêmes  j'ai  cru  pouvoir  les  faire  suivre  d'une 
traduction  rapide.  Je  ne  me  dissimule  point  ce  que  cette  tentative  a  de  hardi,  et  j'aurais 
peut-être  fait  mieux  de  tarder  davantage  :  j'ai  pensé  cependant  que  les  Egyptologues  nie 
sauraient  plus  de  gré  d'une  publication  rapide  que  d'une  étude  approfondie,  et  me  pardon- 
neraient les  fautes  de  l'interprétation  en  faveur  de  l'importance  du  texte. 


Chambre  de  l'ouest  (a). 

(Parois  a — c.) 
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1)  Les  variantes  prouvent  que  c'est  une  forme  de  [il  I  "'— ^}  hair  ■  la  question  est  de  savoir  si  la 
métathèse  de  I  est  une  faute  de  graveur  ou  s'il  ne  faut  pas  y  reconnaître  un  fait  linguistique.  Divers 
indices  me  portent  à  croire  que  nous  n'avons  pas  affaire  ici  à  une  simple  faute  de  graveur  :  un  des  autres 
mots  qui  présentent  la  même  combinaison  de  lettres  [1  V\  I  ,  se  trouve  écrit  plus  loin  l|\  <-*=^. 
A  la  XXVIe  dynastie,  la  variante  D^CX     1  est  fréquente  du  nom  D  M  V\  •  Autant  que  j  en  puis 

juger  pour  le  moment,  l'interversion  de    I  et  de  ^\     dans  la  combinaison  v\     I  paraît  avoir  été  une  des 
tendances  organiques  de  la  langue. 


2)  Birch  a  déjà  signalé  cette  variante  et  proposé  la  lecture  A 


pour  le  groupe 


à 


qu'il  considère  comme  un  idéogramme  (ZeitscJir.,  1871,  p.  118).  Il  me  semble  que  la  variante  en  A  initial 
peut  s'expliquer  par  une  erreur  de  lecture,  où  le  \  large  des  anciennes  époques,  aurait  été  pris  pour  un  A 
allongé  :  de  toute  manière  je  n'ai  rencontré  jusqu'à  présent  que  la  forme  fl  vb\  tk  .  Je  la  considère  comme 
une  variante  avec  nasale  intercalaire     ""l  V\     tk     de     ]l)  :  c'est  ainsi  qu'on  a  dans  notre  texte  même 


pour 


etc. 
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Notre  texte  ue  dit  jamais  à  quelle  partie  du  rituel  répondait  chaque  formule  qu'il  emploie  ; 
il  ne  désigne  jamais  le  personnage  qui  récite  chaque  prière  et  présente  chaque  offrande. 
Cette  lacune  est  comblée  heureusement  par  les  parties  correspondantes  du  Livra  des  funérailles 
et  par  les  représentations  du  Bab-el-Molouk.  Deux  personnages  surtout  jouent  un  rôle  dans 
le  drame  de  la  mise  au  tombeau,  le  8  [h  1  ou  célébrant,  le  '^\\  $f  on  domestique,  celui-là 
même  dont  les  monuments  de  la  XIXe  dynastie  nous  ont  conservé  le  titre  sous  la  forme  plus 
complète  de  *£>  r^r-\  r  Q  \j\.  Le  Khkihib  dirige  la  cérémonie  et  récite  les  versets,  tandis 
que  le  sotmou  se  borne  la  plupart  du  temps  à  présenter  l'offrande  et  à  exécuter  la  partie 
matérielle  du  culte.  Khrihib  et  sotmou  figurent  à  satiété  sur  les  monuments  de  l'Ancien  Empire 
et  paraissent  y  avoir  exactement  les  mêmes  fonctions  qu'ils  eurent  plus  tard,  au  temps  des 
dynasties  thébaines. 

La  cérémonie  débute  par  la  purification  à  l'eau.  Le  sotmou,  debout  devant  la  statue  du 
roi,  lui  jette  par-dessus  la  tête  et  successivement  le  contenu  de  quatre  petits  vases  d'eau,  puis 
brûle  l'encens,  pendant  qu'on  récite  la  formule  : 

Osiri,  on  t'a  pris  tout  ce  qui  était  odieux  dans  Ounas,  —  jeter  l'eau  —  toutes  les  paroles 
mauvaises  dites  à  son  nom  !  Tliot,  viens,  prends  cela  à  Osiri,  apporte  toutes  les  paroles  mau- 
vaises dites  au  nom  d'Ounas,  et  te  mets  cela  dans  la  paume  de  la  main,  —  dire  quatre  fois 


1)  Schiaitahelli,  Libro  dei  Funerali,  pi.  XIII,  .1.  21—22,  24—20.    Le  manuscrit  de  FHathoricnnc  Saï 
donne   le  même  texte,  mais  avec   les  pronoms  féminins  (ld.,  pi.  XXXVIII,   1.  2—5),  sauf  pour  le  dernier 


membre  de  phrase  qui  se  lit 


L'équivalence 


et 


=    n^ 


et 


me    paraît    trancher  la    question    soulevée    par  Naville    au    sujet    de 
négatif,  miusTe  seinfdtTla  phrase  n'est  pas  clair.  J'ai  considéré  le     "^  ^T|      de  l'Hathoiïeime  Saï  comme 


dans  notre  texte,  et  j'ai  traduit  ^iM° 


une  variante  de  sens  de 
prétation  n'est  pas  certaine. 

2)  D'après  le  parallélisme  _75~~  pourrait  être  un  dieu.  La  variante 
considérer  ~7Y~  connue  un  simple  verbe. 


dans  la  suite;  mais  cette  inter- 
d'Api  Onkh,  m'a  décidé  à 
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—  ne  sois  pas  détruit  par  cela  dans  la  suite,  ne  sois  pas  détruit  par  cela  !  Tout  ce  qui  va  va 
avec  son  double  :  Hor  va  avec  son  double,  Sit  va  avec  son  double,  Thot  va  —  dire  quatre 
fois,  brûler  l'encens  —  avec  son  double,  Sop  va  avec  son  double,  Osiri  va  avec  son  double, 

Khontmiriti  va  avec  son  double,  que  ton  épine  dorsale  aille  avec  ton  double!  Ô  Ounas,  la 
main  de  ton  double  est  devant  toi,  ô  Ounas  la  main  de  ton  double  est  derrière  toi  !  Ô  Ounas, 
le  pied  de  ton  double  est  devant  toi,  ô  Ounas,  le  pied  de  ton  double  est  derrière  toi!  Osiri- 
Ounas,  je  t'ai  donné  l'œil  d'Hor  et  ta  face  en  est  remplie,  et  le  parfum  de  l'œil  d'Hor  s'étend 
sur  toi. 

C'est  pour  toi  ces  libations,  Osiri,  c'est  pour  toi  ces  libations,  ô  Ounas,  qui  sortent  — 
eau  fraîche  et  encens  deux  grains  —  de  ton  fils,  qui  sortent  d'Hor.  Je  suis  venu,  je  t'apporte 
l'œil  d'Hor  pour  que  tu  en  rafraîchisses  ton  cœur,  je  le  mets  sous  toi,  sous  tes  sandales,  et 
je  te  présente  les  humeurs  issues  de  toi  pour  que  ton  cœur  ne  s'arrête  point  faute  d'elles. 

—  Dire  quatre  fois  —  Que  la  voix  ne  sorte  point  de  toi,  que  la  voix  ne  sorte  point 
de  toi! 


1)  Stèle  de  la  Bibliothèque  nationale,  publiée  et  traduite  par  W.  Golénischeff,  dans  les  Mémoires  du 
Congrès  provincial  de  St.-Etienne,  et  E.  Ledrain,  Monuments  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  même  texte  à  plu- 
sieurs reprises  dans  Lepsius,  Aelteste  Texte.  Les  variantes  de  ces  deux  versions  sont  peu  importantes  et 
prouvent  plutôt  la  négligence  des  scribes  que  l'intention  de  donner  une  rédaction  différente  de  la  vulgate. 


Dans  la  première  (pi.  5,  1.  3 — 5)  la  formule  est  réduite  à  ce  qui  suit  : 
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2)  La  formule  écrite  ici  en  abrégé  se  trouve  également  en  abrégé  dans  1.  25  et  complète  1.  7G — 77. 

l~-ç — — >  -<2>-  î-V       6\    □    ~i  /       v,  Oq   v     r<d>~i 
Cf.  dans  le  Bituel  d'Abydos,  p.  G8,   Chambre  d'Isis     waaa  v\    ri  aaaaaa    |         O 

L    es     o      |_M^\Ll<=±ï>J  <^=^.  |    \\ „_l_    o    _ 

3)  Schiapparelli,  Libro  dei  Funerali,  pi.  LI&,  1.  7 — 8. 
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Dans  les  scènes  qui  suivent,  l'offrande  change  de  forme  :  le  sotmou  présente  des  deux 
mains  à  la  statue  une  grosse  boule  de  nitre  parfumé;,  puis  apporte  l'un  après  l'autre  divers 
objets  d'offrande. 

Parfum,  parfum!  Ouvre  la  bouche,  ô  Ounas,  —  Parfum  du  sud,  trois  grains,  Ue  Nkhab 
—  et  goûte  le  goût  du  parfum  dans  les  demeures  divines!  C'est  la  salive  d'Hor  le  parfum, 
c'est  la  salive  de  Sit  le  parfum,  c'est  ce  qui  affermit  le  cœur  des  deux  Hor  le  parfum,  — 
dire  quatre  fois  —  tu  te  purifies  avec  les  dieux  suivants  d'Hor  ;  tu  es  purifié  de  nitre  et  Hor 
est  purifié  de  nitre,  tu  es  purifié  de  nitre  et  Sit  est  purifié  de  nitre,  —  Nitre  du  nord,  deux 
grains  de  la  région  des  Lacs  —  tu  es  purifié  de  nitre  et  Thot  est  purifié  de  nitre,  tu  es 
purifié  de  nitre  et  Sop  est  purifié  de  nitre,   tu  es  purifié  de  nitre  et  tu  te  tiens  au  milieu 


1)  Le  graveur  avait  passé  dans  le  premier  membre  de  phrase  la  préposition  /ww\*  entre  A  /J  et 

"in  un     ^z^> 

il  l'a  gravée  dans  l'interligne.  Il  avait  passé    A(J  dans  le  second  membre  de  phrase  et  avait  recouvert  de 
stuc  le  bas  de  la  colonne  afin  de  faire  la  correction  :  je  ne  sais  quel  accident  l'a  interrompu  dans  son 

ra  r— — ^j  aaa/\AA  n 

travail.   Actuellement  l'ancienne  leçon   V\  est  encore  visible  sous  le  stuc,  |  est  resté  tel  quel, 

'    J£a>  se  reconnaît  sous  l'enduit.    J'ai  rétabli   la  formule  entière  d'après  le  passage  correspondant  de 
la  ligne  37. 

2)  Cf.  Eecueil,  t.  I,  p.  1G7,  note  3.    Aux  deux  exemples  indiqués,   en  joindre  un  autre  conservé  par 
une  stèle  du  Musée  de  Pesth   (Mélanges  d'Archéologie,  t.  I,  p.  161)   et  où  M.  Piehl  a  proposé  une  lecture 

différente  (Eecueil,  t.  I,  p.  205  note).  La  lecture  réelle  y  est  r  1HL  avec. 

3)  Schiappauklli,  Libro  dei  Funerali,  pi.  LIcZ,  1.   1 — 5. 

4)  Le  même  passage  se  retrouve  dans  le  Rituel  àVAbydos  (t.  I,   p.  73),   appliqué  à  la  purification  par 

o    MDX^USS    D   <3    D   ZP?   ,,   |ffl  TId   ©l/Jll 
se  retrouve  encore  sur  un  monument   du  Musée  de  Leyde,  publié  par  Leemans  (Monuments,  111°  partie. 
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d'eux,  et  ta  bouche  est  la  bouche  d'un  veau  de  lait  le  jour  où  il  uaît  ;  tu  es  purifié  de  nitre 
et  Hor  est  purifié  de  nitre,  tu  es  purifié  de  nitre  et  Sit  est  purifié  de  nitre,  tu  es  purifié  de 
nitre,  —  encens,  un  grain  —  et  Thot  est  purifié  de  nitre,  tu  es  purifié  de  nitre  et  Sop  est 
purifié  de  nitre,  tu  es  purifié  de  nitre,  tu  es  purifié  de  nitre,  tu  es  purifié  de  nitre,  tu  es 
purifié  de  nitre  !  Ô  toi  qui  te  tiens  au  milieu  des  dieux  tes  frères,  ta  tête  est  pour  toi  purifiée 
de  nitre,  tes  os  sont  purifiés  d'eau  complètement,  et  tu  es  rempli  de  ce  qui  t'appartient.  Oshï, 
je  t'ai  donné  l'œil  d'Hor  et  ta  face  en  est  remplie  et  le  parfum  de  l'œil  d'Hor  s'étend  vers  toi. 
O  Ounas,  tes  deux  mâchoires  ont  été  séparées  solidement  —  le  posch-kofa  —  Osiri 
Ounas,  les  deux  dieux  t'ont  ouvert  la  bouche,  — ■  fer  du  midi  et  du  nord,  deux  briquettes, 
—  Ounas  on  te  présente  l'œil  d'Hor,  et  Hor  vient  [s'unir]  à  lui,  on  te  l'apporte,  on  te  le 
donne  dans  ta  bouche  —  beurre  du  midi,  beurre  du  nord.  —  O  Ounas,  on  te  présente  les 
boutons  de  sein  d'Osiri,  les  boutons  qui  sont  sur  la  mamelle  d'Hor  qu'il  a  en  son  corps,  et  tu 
as  saisi  dans  ta  bouche  —  lait  —  la  mamelle  de  ta  sœur  Isit,  le  philtre  qui  jaillit  de  ta 
mère,  et  il  t'est  mis  dans  la  bouche  - —  Petit  lait,  deux  cruches. 


1)  Schiapparelli,  Libro  dei  Funerali,  pi.  LIIa-£>.  Le  même  texte  mutilé  dans  Abydos,  t.  I,  pi.  33,  au- 
dessus  de  la  figure  du  Ehrihib. 
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Cette  seconde  partie  de  la  cérémonie  se  termine,  comme  en  refrain,  par  la  phrase  déjà 
traduite  plus  haut  : 

C'est  pour  toi  ces  libations,  Osiri,  c'est  pour  toi  ces  libations,  ô  Ounas,  —  donner  Veau 
fraîche  du,  nord  —  qui  sortent  de  ton  fils,  qui  sortent  d'Hor.  Je  suis  venu,  je  t'ai  apporté 
l'œil  d'Hor,  pour  que  ton  cœur  s'en  rafraîchisse,  je  le  mets  sous  toi,  sous  tes  sandales,  et 
je  te  présente  les  humeurs  issues  de  toi,  pour  que  ton  cœur  ne  s'arrête  point  faute  d'elles. 
—  Dire  quatre  fois  :  —  Que  la  voix  ne  sorte  point  de  toi,  que  la  voix  ne  sorte  point  de  toi. 

Saisissant  les  deux  yeux  d'Hor  le  blanc  et  le  noir,  tu  les  as  pris  en  toi,  et  ils  éclairent 
ta  face  —  deux  cruches  de  blanc  et  noir,  apporter.  —  Râ  t'a  fait  offrande  au  ciel  et  il  t'a 
fait  faire  offrande  par  l'Orient  et  par  l'Occident,  la  nuit  t'a  fait  offrande,  —  gâteau  de 
passage(f),  et  le  midi  et  le  nord  te  font  offrande  :  c'est  offrande  ce  qu'on  t'apporte,  offrande, 

1)  Toutes  les  citations,  qui  portent  des  numéros  suivis  de  l'indice  a  et  /;,  sont  tirées  (TAbydos,  t.  I, 
pi.  33,  où  se  trouve  la  table  d'offrandes  présentée  à  Séti  Ier. 

2)  Comme  plus  haut,  1.  30,  v\  me  paraît  être  la  forme  non  vocalisée  et  sans  déterminatif  de 
^C\      X    ,  saisir,  empoignés.  On  pourrait  cependant  traduire  :  «Voici  |  *\    )  les  deux  yeux  d'Hor  le  blanc 

et  le  nord,  tu  les  as  pris  etc.»    J'ai  déjà  cité  de  nombreux  exemples  de  ^\     en  ce  sens,  tous  empruntés 
à  l'Ancien  et  au  Moyen  Empire. 

3)  Le  texte  a  été  corrigé  ici  eucore.  Le  graveur  avait  d'abord  redoublé  par  erreur  le  pronom     I     , 

AAAAAA    H       fl  Pk  pi  AAAAAA  AAAAAA 

S^p  I         I     <^>  '■  d  a  écrit  <rr>^\     en  surcharge  de    I 

^ O  AAAAAA  AAAAAA  _Z_T\^  I     *^ 

4)  Le  Tk  o  qui  suit  j  pourrait  bien  être  une  épithéte  d'espèce  :  on  trouve  en  effet  des  Y  \^>^  ^\ 
*|\Tr   (Buugsch,   Dict.  hier.,  suppl.,  p.  360). 

5)  Les  deux  signes  ^z^^Z7  ont  été  ainsi  disposés  sans  qu'aucun  vide  dans  le  texte  marque  une 
lacune.  Le  parallélisme  avec  la  ligne  suivante,  où  l'on  a  J^jZ ,  indique  ici  la  présence  de  l'autre  groupe 
J^    iK*.  i  (lu'  désigne  dans  certains  cas  l'Orient  et  l'Occident. 
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ce  que  tu  vois,  offrande  ce  que  tu  entends,  offrande  devant  toi,  offrande  derrière  toi,  offrande 
ce  qui  t'appartient!  Osiri  Ounas,  on  te  présente  les  dents  blanches  d'Hor  pour  en  garnir  ta 
bouche,  —  têtes  de  ciboules,  deux  paniers,  —  dire  quatre  fois  :  Proscynème  au  double 
d'Ounas.    Osiri  Ounas,  on  t'a  donné  l'œil  d'Hor,  et  tu  existes,  tu  es   —  Gâteau  d'offrande. 

Osiri  Ounas,  on  te  donne  l'œil  d'Hor  qui  plaide  avec  Sit,  il  t'est  porté  —  Vin  blanc, 
deux  cruches,  —  vers  ta  bouche,  et  ta  bouche  t'est  ouverte  par  lui. 

Osiri  Ounas,  ta  bouche  s'ouvre  par  [l'effet  de]  ce  qui  s'empare  de  toi  —  Vin  noir,  deux  cruches. 

Osiri  Ounas,  on  te  donne  le  suc  qui  sort  de  toi,  —  bière  noire,  un  cruchon. 

0  Eâ,  puissent  les  hommages  que  tu  reçois  au  ciel,  être  tous  les  hommages  que  tu 
reçois  pour  Ounas,  puissent  tous  les  biens  de  ton  corps  être  tous  les  biens  du  double  d'Ounas, 


p.     A    AAAAAA 

1)  Texte  surchargé.    Le  graveur  avait  d'abord  passé   le  <=*  et  écrit   [I  |\  aaaaaa^    jj  a  enSuite  gravé 

son  <=>  sur  le  second  aaaaaa   pour  en  indiquer  la  place,  mais  comme  les  deux   aaaaaa   étant  fort  serrés  la 

surcharge  demeurait  peu  distincte,  il  a  raccourci  les  jambes  de    j\  et  gravé  dans  l'espace  ainsi  gagné  un 

fi  u  AA^VA  J  J 

gros  ^.    L  aspect  général  du  groupe  est  donc  M  H  aaXXaa-    J'ai  rétabli  la  leçon  correcte. 

2)  Le  signe  est  ainsi  fait  <=£? —  :  ce  signe  manquant  à  la  fonte,  je  lui  ai  substitué  partout  ->='. 

3)  «Les  dents  d'Hor,    garnissant  ta  bouche»  :    v\  de  x  ^k\  \N  est  ici    v\  du  pluriel. 

Q  AAAAAA  À    AAAAAA  77  A  __fer     _Zi  _Zf 

4)  x  j  apparenté  à  (1  .  signifie  au  propre  presser,  exprimer  un  suc  :  «  On  te  présente  Y  exprimé, 

qui  sort  d'Osiri»,  c'est-à-dire  «le  suc  qui  sort  d'Osiri  par  pression». 
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et  tous  les  biens  de  son  corps  être  tous  tes  biens!  —  Table  sainte. 

Ounas,  on  te  présente  l'œil  d'Hor,  pour  que  tu  goûtes  —  Gâteau  topt,  —  et  pour  que 
tu  éclaires  la  nuit  —  gâteau  Ha. 

Ounas,  on  te  présente  l'œil  d'Hor,  qui  te  tient  embrassé  —  Poitrine. 

Ounas,  on  te  présente  l'œil  d'Hor  qui  plaide  avec  Sit,  pour  que  ton  Ouverture  de  bouche 
te  soit  rendue  possible  par  lui2  —   Vin  blanc,  un  cruchon. 

Ounas,  on  te  présente  le  suc  qui  sort  d'Osiris  —  Bière  noire,  un  cruchon. 

Ounas,  on  te  présente  l'œil  d'Hor  pour  que  te  soit  rendu  possible,  sans  le  secours  du 
fer,  l'appel  de  la  bouche ;J  —  Bière  de  fer,  un  cruchon. 

Ounas,  on  te  présente  l'œil  d'Hor  pour  que  tu  en  soies  garni,  —  Bière  His,  un  cruchon. 

Osiri  Ounas,  l'œil  d'Hor  a  jeté  de  l'huile  sur  toi  —  dire  quatre  fois  —  Parfum  de  fête. 

Osiri  Ounas,  on  te  présente  ce  qui  est  exprimé  de  ta  face  —  Huile  Hokennou,  un  vase. 

1)  Litt.  «l'œil  d'Hor  embrassant  toi»  avec  la  flexion  active  ^li^  du  verbe  C^)q.  Le  texte  d'Abydos 
donne  «l'œil  d'Hor,  son  embrassenient » .  —  2)  Litt.  «délivrée».  W 

3)  Litt.  :  «Pour  que  soit  délivré  à  toi,  point  de  fer,  l'appel  de  ta  bouche».  Le  texte  signifie  que 
l'espèce  de  bière  qu'on  appelait  Bière  de  fer,  était  présentée  au  mort  pour  lui  éviter  l'ouverture  de  la 
bouche  au  moyen  de  l'instrument  P- — ^  en  fer. 
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Osiri  Ounas,  on  te  présente  l'œil  d'Hor  pour  qu'il  te  rende  glabre  —  Résine,  un   vase. 
Osiri  Ounas,  on  te  présente  l'œil  d'Hor  pour  qu'il  t'enduise  —  Huile  Nishnem. 
Osiri  Ounas,  on  te  présente  l'œil  d'Hor  pour  qu'il  t'amène  les  dieux  —  Huile  d'adoration. 
Huiles,  chaque  espèce  d'huile,  ouvre-toi  devant  votre  Hor  —  Essence  d'Acacia  —  sanc- 
tifie-le par  toi,   donne  qu'il  soit  maître  de  son  corps,  donne  qu'il  ait  ses  deux  yeux  fendus, 


1)  Le  verbe    K ^b<=±  n'est  pas  expliqué  par  Brugsch  (Dict.  hier.,  p.  1212).  L'analyse  nie  paraît  exiger 

qu'on  décompose  le  mot  en    I  factitif,  ^  suffixe  et  un  verbe  à  seconde  radicale  rédoublée  v. xt,  dont  le 

simple  se  rattache,  soit  à  A7\  s' affaisser,  soit  à  ''^s^,  ^^^-^  trancher,  couper,  d'où  v p6 

'^x.vui  le  rasé,  le  glabre,  appliqué  aux  prêtres  égyptiens  (Brugsch,  Dict.  hier.,  p.  554 — 555).  Le  sens  sera  donc  : 
«  On  te  présente  l'œil  d'Hor,  il  a  été  fendu  ou  il  a  été  rasé  par  elle  »  et  dans  la  version  d' Abydos  «  Sit  l'a  fendu 

ou  rasé  par  elle».  H   lv *<=>  est  une  forme  en  (I  initial,  comme  (I  ^-jy^  l]        ~"  e*c-   Je  dois  prévenir  une 

fois  pour  toutes  que,  dans  les  petites  phrases  à  jeux  de  mots  qui  accompagnent  la  présentation  de  chaque 
offrande,  le  mort  est  désigné  indifféremment  soit  par  le  pronom  de  la  seconde  personne,  soit  par  celui  de 
la  troisième. 

2)  Abydos,  t.  I,  p.  47,   Chambre  dHarmakhis.    Même  texte  dans  la   Chambre  d'Amman,  p.  45  —  40. 

3)  «  Donne  ses  fentes  des  deux  yeux.  »  Au  moment  de  la  cérémonie  ^  .  le  sotem  était  censé  fendre 
avec  le  F- — s  le  voile  formé  sur  les  yeux  du  mort  par  la  réunion  des  deux  paupières,  et  lui  rendait  ainsi  la  vue. 

4)  Le  pronom  *^=*~  se  rapporte  ici  à  'fe/€Nï^J.  :  v_^&  est  une  faute  pour  V /. 

5)  Abydos,  t.  I,  p.  46,  Chambre  dAmmon.  Le  même  texte  est  dans  Lepsius,  Denkmaler  II,  Bl.  145  b, 
L.  1  —  10,  ainsi  que  dans  le  Papyrus  de  VHathorienne  Saï  (Schiapparelli,  Il  Libro  dei  Funerali,  t.  II,  pi.  XXVIII, 
1.  1  sqq.)  et  dans  Lepsius,  Aelteste  Texte,  pi.  5,  1.  10—11,  où  les  variantes  sont  des  plus  instructives.  Trois  des 
versions  concordent  à  écrire  °~  n\\i  derrière  V  ,  deux  ont  °~  ou  derrière  "^^  I£j3:_t} 
Lepsius,  Aelteste  Texte,  1.  10),  ce  qui  indique  le  sens  d'une  manière  évidente.  Le  scribe  du  cercueil  de  Mentou- 
hotpou  (Lepsius,  Aelteste  Texte,  pi.  5)  a  interverti  les  deux  parties  de  la  formule 
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que  tous  les  mânes  le  voient,  qu'ils  entendent  tous  ton  nom,  car  Osiri  Ounas,  ou  t'apporte 
l'œil  d'Hor  pour  qu'il  soit  placé  devant  toi  —  Essence  de  Tahennou. 

Osiri  Ounas  on  t'a  mis  aux  yeux  l'œil  d'Hor  comme  lard  de  ta  face  —  Vert,  antimoine, 
deux  sachets. 

Vêts-toi  en  paix  !  Vêts  ton  vêtement  en  paix  !  Que  Taït  se  vête  —  Vêtements  de  fête, 
deux  —  en  paix!  Œil  d'Hor  dans  Doup,  en  paix!  Œil  d'Hor  dans  les  demeures  de  Nit,  en 
paix  !  Reçois  le  linge  blanc  !  Donne  qu'elles  se  courbent  pour  cet  Ounas,  les  deux  terres  qui 
se  plaisent  à  se  courber  pour  Hor,  donne  qu'elles  aient  la  terreur  respectueuse  d'Ounas  ces 
deux  terres  qui  se  plaisent  à  avoir  la  terreur  respectueuse  de  Sit  !  Demeure  avec  Ounas  comme 
son  dieu,  ouvre  sa  route  parmi  les  mânes!  Le  voilà  parmi  les  mânes,  allons  Anubis  dans 
l'Amenti,  en  avant,  en  avant,  auprès  d'Osiri!  Tout  ce  qui  va,  va  avec  son  double  :  Hor  va 
avec  son  double,  Sit  va  avec  son  double,  —  brûler  l'encens,  —  Thot  va  avec  son  double, 
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1)  Ab/jdos,  t.   I,  p.  47,    Chambre  d'Harmakhis. 

O 

2)  Par  une  bizarrerie  qui  n'est  pas  rare  à  cette  époque,  le  déterminatif     o    ,  deux  grains  et  un 

pain  de  couleur,  a  été  mis  devant  le  groupe    v\ 

3)  mT)>  M       ;  (H li>  est  une  ^es  varlantes  nombreuses  que  présente  le  signe  i-rp  dans  les  textes 
de  l'Ancien  Empire. 
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Sop  va  avec  sou  double,  Osiri  va  avec  son  double,  Khontmiriti  va  avec  son  double,  que  ton 
épine  dorsale  aille  avec  ton  double  !  Ô  Ounas,  la  main  de  ton  double  est  devant  toi,  ô  Ounas, 
la  main  de  ton  double  est  derrière  toi!  Ô  Ounas,  le  pied  de  ton  double  est  devant  toi,  ô 
Ounas,  le  pied  de  ton  double  est  derrière  toi!  Osiri  Ounas,  je  t'ai  donné  l'œil  d'Hor  et  ta 
face  en  est  remplie  —  Dire  quatre  fois  —  et  le  parfum  de  l'œil  d'Hor  s'étend  sur  toi  ! 

C'est  pour  toi  ces  libations,  Osiri,  c'est  pour  toi  ces  libations  ô  Ounas  —  eau  fraîche  et 
encens,  deux  grains  —  qui  sortent  de  ton  fils,  qui  sortent  d'Hor.  Je  suis  venu,  je  t'apporte 
l'œil  d'Hor  pour  que  tu  en  rafraîchisses  ton  cœur,  je  le  mets  sous  toi,  sous  tes  sandales,  et 
je  te  présente  les  humeurs  issues  de  toi  pour  que  ton  cœur  ne  s'arrête  point  faute  d'elles. 
—  Dire  quatre  fois.  —  Que  la  voix  ne  sorte  point  de  toi,  que  la  voix  ne  sorte  point  de  toi  ! 

Thot  amène-le  avec  lui,  car  il  est  sorti  avec  l'œil  d'Hor  —  Autel,  un  —  et  l'œil  d'Hor 
lui  a  donné  de  se  reposer  par  lui  —  entrée  avec  le  Souten  di  Tiotep. 

Osiri  Ounas,  on  t'a  présenté  l'œil  d'Hor,  pour  que  tu  te  reposes  sur  lui!  —  Souten  di 
hotep  à  deux  reprises. 

Osiri  Ounas,  on  t'a  présenté  l'œil  d'Hor,  pour  que  [tu  tej  reposes  sur  lui  —  Tables 
d'offrande  de  la  salle  ouseyit,  deux. 

On  a  écarté  de  toi  ta  destinée  —  S'asseoir  et  prendre  place  au  repas  funéraire  du  roi. 

Osiri  Ounas,  on  te  présente  l'œil  d'Hor,  pour  que  tu  le  portes  à  ta  bouche,  —  Jeter  un 
gâteau  et  une  mesure  de  boisson. 

Osiri  Ounas,  on  te  présente  l'œil  d'Hor,  en  forme  de  gâteaux,  pour  que  tu  le  mettes 
en  pièces  —   Gâteau  Touk,  deux. 


190 


La  pyramide  du  roi  Ounas. 


OO  AA/VAAA     ci     I 


I   l^uî    I     I  <g>v««w  '  '  A 


AAAAAA 


a 


A    Af 


<\  l-ifl^l      I^Q  |  I      -CgS~l  AAAAAA 


s^      I. 


&9°  w  r^m 

rt  AAAAAA  I        ^ 
I     ^«=» —  'aaaaaa 


■Yi  I  k 


n  -  avaaa  p.- 


\^  AAAAAA 


Iaaaaaa   '  '   A  V *  V_^6  aaaaaa    l  Ji* 

r7*w.k-4 

On     n  o  aaaaaa^h     r> 
v^> Û^Jjv ^  AAAAAA     l-CT^I 


^ 


o        |_M>C3SZ3^i 


H 


81) 


AAAAAA 
I AAAAAA  I 


r^ 


a 


^■mKIfcWXOi 

I                         AAAAAA  JU 
«^    V_^-6   AAAAAA      U       N I       J      OO 


On  voit  par  ces  exemples,  quelle  difficulté  de  traduction  présente  cette  portion  du  texte. 
Chacun  des  membres  de  phrase  se  compose  1°  d'une  invocation  au  mort,  2°  de  la  formule 
/www  v\  qui  annouce  la  présentation  de  l'objet  toujours  identifié  à  l'œil  d'Hor,  3°  d'un 
complément  déclarant  l'emploi  spécial  auquel  était  appliqué  l'objet.  C'est  cette  dernière  partie 
qui  est  presque  toujours  intraduisible.  Elle  renferme  un  mot  allitérant  au  nom  de  l'offrande. 
Quelquefois  il  n'y  a  eu  aucune  peine  à  trouver  ce  mot  :  ainsi  ^ §  a  attiré  naturellement 

T\  Q  £-\  0fa  *f\  AAAAAA  < 

(I08  ^ ,         *v^_v\yj  a  attiré  ^J!L^—  etc.  Plus  souvent  le  scribe  a  été  forcé  de  chercher 

beaucoup  pour  obtenir  un  semblant  d'allitération  :  H     v\     ne  répond  que  de  loin  à  (  |N 

fV      \J   <d>  fi    <^>  ~  .  ,  '    P  -O^       .  t  AAAAAA  vl  _H^- 

€>,  V  ^4  etc*        ces  Jeux         mots  étaient  déjà  malaisés  à  combiner,  on  conçoit 

combien  il  est  impossible  de  les  rendre  exactement  en  français  ou  dans  toute  autre  langue 
moderne.  La  phrase  traduite  perd  les  cliquetis  de  lettres  qui  la  justifiait  et  n'a  plus  pour 
nous  le  semblant  de  signification  qu'elle  conservait  en  égyptien,  grâce  à  cet  artifice  de  langage. 
J'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  renoncer  franchement  à  donner  même  un  équivalent  lointain  du 
texte  original  :  les  égyptologues  sauront  bien  sentir,  dans  la  phrase  hiéroglyphique  assez 
simple  qui  forme  chacun  des  versets  accompagnant  l'offrande,  l'assonance  que  je  me  déclare 
incapable  de  reproduire  en  français.  On  trouvera  d'ailleurs  le  sens  de  chacun  des  mots  pris 
isolément  dans  le  glossaire  que  j'ai  joint  à  cet  ouvrage. 


1)  Le  groupe     J~   revient  environ  une  dizaine  de  fois  dans  notre  texte  (L.  109,  134,  148,  155,  15G, 
157,    158,   162),   toujours   suivi   d'un  verbe.    Je  ne  lui  vois  guère  d'autre  valeur  possible  que  celle  de 


;  pains,  gâteaux,  pâte,  et  d'autre  rôle  grammatical  que  celui   d'un   mot  en  apposition 
:  «On  te  présente  l'œil  d'Hor  —  gâteaux 
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Les  textes  qui  couvrent  les  trois  autres  parois  de  la  chambre,  sans  se  rapporter  aussi 
directement  que  celui-ci  à  la  présentation  de  la  table  d'offrandes,  ont  trait  à  l'approvisionne- 
ment du  mort  dans  l'autre  monde. 
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Le  plus  court  occupe  tout  le  pignon  triangulaire  de  la  paroi  sud  et  farine  un  chapitre 
spécial,  ou  plutôt  une  série  de  chapitres  dont  j'ai  eu  la  chance  de  retrouver  deux  autres  copies. 
L'une  d'elles  a  déjà  été  signalée  par  M.  Brugsch,  qui  en  cite  plusieurs  passages  dans  son 
Dictionnaire  (cfr.  p.  816,  1086,  1116,  1247  etc.)  et  par  Mariette  (Catalogue  général  des 
monuments  cVAbydos).  C'est  une  stèle  de  la  XIIIe  dynastie,  découverte  dans  la  nécropole 
d'Abydos  et  conservée  aujourd'hui  au  Musée  de  Boulaq  :  elle  est  dédiée  au  nommé  Nehi. 
La  seconde  copie,  également  signalée  par  Brugsch  a  été  publiée  par  Dùmichen  (Hist.  Ins., 
t.  I,  pi.  XXXVI— XXXVII)  :  elle  a  été  gravée  pour  la  reine  Hatasou  dans  l'une  des  salles 
de  Déïr  el-Baharî.  Ici  encore  nous  avons  trois  versions  identiques  d'époque  et  de  localité 
différentes  :  la  première  de  la  Ve  dynastie  et  Memphite,  la  seconde  de  la  XIIIe  et  Abydénienne, 
la  troisième  de  la  XVIIIe  dynastie  et  Thébaine.  * 

Le  titre  de  cette  section  ne  nous  a  été  conservé  que  par  la  stèle  de  Nehi 
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^vç  «  Chapitre  de  bien  doter  la  table  »  du  mort.  J'ai  mis  le  texte  de  Déïr  el-Baharî  en 
face  du  texte  d'Ounas  et  j'ai  rejeté  en  notes  les  principales  variantes  du  texte  de  Nehi. 
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Ô  vous  qui  réjouissez  les  laboureurs,  qui  relevez  le  cœur  des  découragés,  formes  mystiques 
qui  avez  mangé  l'œil  d'Hor,  l'olivier  qui  est  dans  On,  c'est  le  petit  doigt  d'Ounas  qui  agit 
sur  les  morts.  Osiris,  qu' Ounas  n'ait  point  soif  qu'il  n'ait  point  faim!  Que  ne  soit  triste  le 
cœur  d'Ounas  1  Ce  sont  les  deux  bras  du  dieu  Khas  qui  écartent  sa  faim,  ô  toi  qui  remplis, 
ô  toi  qui  remplis  les  cœurs  ! 


1)  St.  Nehi  : 

•2)  St.  Nehi  : 

3)  St.  Nehi  : 
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Ô  chefs;  répandre  les  pains,  les  boissons,  les  gâteaux,  gardiens  des  canaux  célestes,  à 
qui  Ounas  a  attribué  des  pains  et  des  mesures  de  Râ,  Râ  les  lui  avait  attribuées  par  décret 
lui-même,  Râ  avait  ordonné  aux  cliefs  qui  président  à  l'abondance  de  cette  année  qu'ils 
prennent  à  pleines  mains  et  lui  donnent  ce  qu'ils  ont  saisi,  qu'ils  lui  donnent  du  blé,  de  l'orge, 
du  pain,  de  la  bière,  de  ce  qui  est  à  Ounas;  c'est  son  père  qui  lui  donne,  c'est  Râ  qui  lui  donne 
le  blé,  l'orge,  le  pain,  la  bière,  de  ce  qui  lui  appartient,  car  un  grand  taureau  qui  frappe 
la  Nubie,  c'est  Ounas  certes.  Il  y  a  cinq  gardiens  des  pains  dans  la  chapelle  funéraire,  et 
il  y  en  a  trois  au  ciel  auprès  de  Râ,  et  il  faut  se  prosterner  sur  terre  auprès  de  la  Neuvaine 
des  dieux,  défunt  brise  ses  liens,  qu'il  les  brise;  qu'il  voie,  qu'il  voie!   Ô  Râ,  sois  bon  pour 
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la  stèle  de  Nehi  a  la  même  leçon  que  le  texte  de  Déïr  el  Baharî.  —  4)  St.  Nehi 
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lui  en  ce  jour  dès  hier;  car  Ounas  a  connu  la  déesse  Mâouit,  Ounas  a  respiré  la  flamme 
d'Isi.  Ounas  s'est  uni  au  lotus,  Ounas  a  connu  une  jeune  femme,  mais  sa  force  manquait  de 
grains  et  de  liqueurs  réconfortantes  :  lorsque  la  force  d'Ounas  a  attaqué  la  jeune  femme,  elle 
a  donné  du  pain  à  Ounas,  puis  elle  lui  a  servi  de  femme  en  ce  jour. 

Richesse  en  pains,  boissons,  gâteaux  au  Sam,  richesse  en  pains,  boissons,  gâteaux  au 
Sam,  richesse  en  pains,  boissons,  gâteaux  à  qui  est  dans  l'œil  de  Râ,  richesse  en  pains,  boissons, 

gâteaux  à  la  barque!  Entrer  dans  la_bj,rque_de^Râ, présenter  l'eau,  la  flamme, 

le  feu,  dépecer  [la  victime]  en  face  d'Ounas,  puis  donner  le  grain  et  quatre  mesures  d'eau  (?). 

Shou  prospère,  car  Ounas  ne  lui  a  pas  pris  son  bien  ;  Ounas  prospère,  car  Shou  ne  lui 
a  pas  pris  son  bien.  Répéter  les  dons  de  l'Orient,  c'est  [te  donner]  ton  pain. 


1)  St.  Nehi  :    fi  %\  (j  j\  ci  t) .    C'est  Veau,   la  semence,   divinisée.  —  2)  St.  Nehi  :  h^Kûjft  (j^rl). 
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Veillez,  juges  exacts  [dépendants]  dudieuThotî  Veillez;  les  couchés,  éveillez-vous,  vous 
qui  êtes  au  Kousit!  Ô  ancêtres,  toi  le  Grand  Trcmbleur  qui  sort  du  Nil  et  toi  Apraotnou, 
issu  d'Asrit,  elle  est  pure  la  bouche  d'Ounas  !  Ounas  encense  le  double  cycle  des  dieux  et  sa 
bouche  est  pure  ainsi  que  cette  langue  qui  est  dans  sa  bouche.  Ounas  a  horreur  du  retranche- 
ment, et  copieuse  est  l'urine  d'Ounas.  Ounas  a  horreur  de  ce  qui  lui  fait  horreur,  et  Ounas  a 

horreur  de ;    aussi  il  ne  mange  pas  de  son   horreur  le ,   comme  Sit 

entre  ces  deux  Rehoui  qui  parcourent  le  ciel  et  qui  courent  avec  Thot.  Vous  avez  pris  Ounas 
avec  vous,  et  il  mange  de  ce  dont  vous  mangez,  il  boit  de  ce  dont  vous  buvez,  il  vit  de  ce 
dont  vous  vivez,  il  demeure  où  vous  demeurez,  il  est  puissant  de  votre  puissance,  il  navigue 


1)   St.  Nehi  :    Y%>Jzf|\   J.    -  2)   St.  Nehi  :     B\o     Ql    ^  \\> 


o  www  ,  avec  un 
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détenninatif  nouveau,  l'homme  qui  s  éveille,  du  verbe    m  .  —  3)  Le  support  du  chacal  est  toujours  traversé 

,],,    \>     _   _  4)   St.  Nehi  :  ®  CYYX   -  5)   St.   Nehi  :  Jl\<h  Xk,u   |  P  ^  8=^*.     -    G)    St.   Nehi  : 
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le  texte  de  la  stèle  de  Nehi. 
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votre  navigation;  Ounas  a  rassemblé  le  filet  dans  Aïlou,  Ounas  a  des  ruisseaux  d'eau  vive 
dans  le  champ  d'offrandes;  et  ses  offrandes  sont  avec  vous,  ô  dieux  !  Les  eaux  d'Ounas  sont 
des  vins  comme  pour  Râ,  Ounas  court  autour  du  ciel  comme  Râ,  Ounas  flotte  à  travers  le 
ciel  comme  Tliot. 

C'est  l'abomination  d'Ounas  que  la  faim  et  de  ne  point  manger!  C'est  l'abomination 
d'Ounas  que  la  soif  et  de  ne  point  boire!  C'est  Ounas  qui  donne  du  J)ain_à  sj^jiojaxtices* 
dont  c'est  le  lait  qui  le  fait  subsister  et  qui  ont  fait  naître  Ounas;  car  Ounas  a  été  conçu 
dans  la  nuit,  Ounas  a  été  enfanté  dans  la  nuit,  et  ceux  qui  suivent  Râ,  les  anciens,  l'adorent  ! 
Ounas  est  conçu  dans  le  Nou,  il  est  enfanté  dans  le  Nou,  et  il  est  venu,  il  vous  a  apporté  du 
pain  de  ce  qu'il  a  trouvé  là,  de  ce  que  l'œil  d'Hor  verse  sur  les  brandies  de  l'olivier!  Khont- 
amenti  vient  à  lui  et  lui  a  apporté  les  provisions  d'offrandes  d'Hor  Kliont-pau;  ce  dont  il  vit 
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Ounas  en  vit,  ce  dont  il  mange  Ounas  en  mange,  ce  dont  il  boit  Ounas  en  boit;  la  cuisse  décou- 
pée en  face  [de  lui]  puis  les  grains  (?),  c'est  sa  richesse  en  pains,  en  boissons  et  en  gâteaux  !  » 

Tels  sont  les  textes  relatifs  à  l'approvisionnement  du  mort.  Le  reste  des  inscriptions  se 
partage  en  deux  sections.  Dans  la  première  je  mettrai  toute  une  série  de  prières  plus  ou 
moins  longues,  qui  ont  pour  objet  de  bien  constater  l'état  de  vie  nouvelle  auquel  Ounas  est 
né  en  mourant  à  la  vie  terrestre,  et  de  lui  assurer  la  protection  de  différents  dieux  pour  les 
actes  de  cette  vie.  La  seconde  ne  renferme  que  des  formules  magiques  fort  brèves  destinées 
à  préserver  Ounas  de  la  piqûre  des  scorpions  et  de  l'attaque  des  serpents  qui  pourrait  lui 
devenir  fatale  dans  l'autre  monde. 

La  première  section  est  de  beaucoup  la  plus  longue.  Elle  couvre  deux  pans  de  muraille, 
celui  du  sud  (1.  206 — 260)  et  celui  de  l'ouest  (1.  261 — 299).  Une  partie  des  prières  qui  la 
composent  se  retrouve  dans  des  documents  contemporains  ou  postérieurs.  La  première 
(1.  206—214)  sur  le  cercueil  d'Apiônkh  (Lepsius,  Denhn.  II,  99  b),  mais  mutilée  vers  la  lin, 
ainsi  que  sur  celui  d'Entew  (Lepsius,  Denhn.  II,  145  a,  l.  28 — 54),  également  incomplète 
vers  la  fin  (1.  206  —  210)  :  les  mots  du  début  (1.  206)  se  retrouvent  sur  le  cercueil  de  Mentou- 
botpou  (Lepsius,  Aelteste  Texte,  pi.  V,  l.  1 — 3).  Une  autre  vers  le  milieu,  commençant  par 
les  mots  -^61%^  ^  (1.  268—292)  reparaît  en  partie  (1.  268-284)  sur  le  cercueil 
d'Apiônkh  (Lepsius,  Denkm.  II,  99  b 2)  presque  complète  (1.  268 — 289)  sur  celui  d'Entew 
(Lepsius,  Denkm.  II,  145  b,  c).  Elle  a  été  signalée  par  M.  Lepsius,  comme  se  trouvant  dans 
une  tombe  thébaine  de  Qournah  restée  inédite.  Grâce  à  ces  deux  versions  j'ai  pu  compléter 
quelques  petites  lacunes  du  texte  d'Ounas. 
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Ô  Ounas,  non,  tu  n'es  pas  allé  mort,  c'est  vivant  (pie  tu  es  allé  t'asseoir  sur  le  trône 
d'Osmis  :  Ton  sceptre  âb  est  dans  ta  main  et  tu  donnes  des  ordres  aux  vivants,  ton  sceptre 


1)  A,  b,  1.   1 
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2)    A,    b,    1. 
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Mo^es  et  ton  sceptre  Noulibit  sont  dans  ta  rnain7  et  tu  donnes  des  ordres  à  ceux  dont  les 
demeures  sont  cachées.  Ta  main  est  Toum;  tes  deux  bras  sont  Toum;  ton  ventre  est  Toum, 
ton  dos  est  Toum,  ton  derrière  est  Toum;  tes  deux  jambes  sont  Toum,  ta  face  est  Anoubis  : 
tu  as  fait  le  tour  des  domaines  d'HoB,  et  tu  as  fait  le  tour  des  domaines  de  Sit. 

II. 

ô  Ounas,   garde-toi  du  puits  (?)  —  dire   quatre  fois  —  Les  messages  de  ton  double 


1)  a,  b,  1.  3  :  à  ï  T"  w>   2f  •  -M--  Naville  m'a  signalé,  à  Déïr  el-Baharî,  le  tombeau  d'une  reine 

Îf*  I     l)/WW\A      1      __ZI    I        I        I 

M   de  la  XIe  ou  de  la  XIIe  dynastie,  qui  renferme  un  duplicata  des  textes  de  la  paroi.    J'en  donne  les 

variantes  en  note. 

2)  Le  Nouhbit  et  le  Mokes  sont  représentés  dans  Lepsius,  Aélteste  Texte,  pi.  38,  où  la  forme  des 

objets  ne  répond  pas  exactement  au  déterminatif  de  notre  texte.    Le   v\  est  en  effet  représenté 


a  dans  Lepsius  (PI.  38)  la  forme 


de  S      Iles,  tandisque  le  <^V\  es       est  figuré 


.  Quant  au  ab,  il 


avec  le  nom 


3)  a,  b,  1.  2—3  : 


S' 
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M 


o  n 


*°=$ 


4)  a,   b,  passe  toute  cette  énumération  et  donne  simplement 


5)  Ici  encore  a,  b,  l.  4  abrège  et  donne  simplement   _         A 
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^nnr 


es  u-"-g     H 


ikk 


VA 


Après  ces  mots,  il  coupe  le  texte  et  introduit  une  rubrique  : 

qui  est  le  titre  du  chapitre  XLIV  du  Todtenbuch.  M.  Lepsius  (Aélteste  Texte,  Eînl,  p.  21)  a  déjà  observé  que, 
si  le  titre  est  le  même  dans  les  deux  cas,  le  fond  du  chapitre  diffère  entièrement. 

et  donne 


6)  a,  b,  l.  5 
partout  11  .  Nofriou 


passe  la  première  clause  de  la  formule  (I -X- 
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viennent  à  toi;  les  messages  de  ton  père  viennent  à  toi,  les  messages  de  Ka  viennent  à  toi  : 
arrive  à  la  suite  de  ton  Ra.  Tu  te  purifies,  tes  os  sont  les  dieux  et  les  déesses  du  ciel, 
tu  es  à  côté  de  dieu,  tu  es  délié  (?),  tu  sors  vers  ton  âme,  car  on  a  enlevé  toute  parole 
mauvaise  inscrite  au  nom  d'OuNAs  :  tu  sors,  car  Sib  l'a  prescrit  dans  le  ciel  inférieur  au 
gardien  qui  repousse  [ceux  qui  veulent  sortir].  Tu  te  purifies  avec  l'eau  fraîche  des  étoiles, 
puis  tu  descends  sur  les  câbles  de  fer,  par  les  mains  d'HoR  en  son  nom  (['Habitant  de  la 
barque  Honou  :  les  génies  lumineux  t'acclament,  les  Akhimou-Sokou  te  soutiennent,  tu  entres 


i)  a,  b,  i.  6  .•  i\-nr. 

1  g  S~0  n    AAAAAA      A. 

2)  A  partir  de  cet  endroit  a,  h  passe  une  ligne  entière  de  texte  et  continue  par    i  /  *^j     ]  'wwv\  (I 


etc.  Nonuou  a  la  même  omission. 


AAAAAA         AAAAAA 


3) 


,  forme  simple  de 


A^AA/w  etc. 


4)  A  partir  de  cet  endroit  le  texte  d'Entew  devient  à  peu  près  illisible  :  il  ne  se  prolonge  guères 
d'ailleurs  que  de  quelques  signes.  J'ai  repris  le  texte  (I'Apionkhou. 

5)  Je  ne  sais  pas  si  l'on  a  remarqué  déjà,  qu'à  l'époque  de  l'Ancien  Empire,  certains  mots  commen- 

,  débutent  par  (J  ^\^  :  on  a  (J^^ciszd^  à  côté  de    "    _SA>  et  'c'  0 


eant  plus  tard  par  un 
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au  lieu  où  est  ton  père,  au  lieu  où  est  Sib.     Il  te  donne  le  devant  d'Hon,  et  ton  âme  y 
réside,  tu  t'en  empares,  tu  y  es,  ô  Khont-Amenti  î 

III. 

Ô  Ounas,  tes  revenus  arrivent,  tes  approvisionneurs  accourent  auprès  de  ton  père,  auprès 
de  Toum.  O  Toum,  tu  as  fait  entrer  Ounas,  tu  l'as  enfermé  dans  ta  main;  il  n'y  a  point  de 
dieu  qui  [te]  châtie,  personne  qui  [te]  donne  un  coup  d'épaule;  mais  moi  je  te  donne  un  coup 
d'épaule,  car  je  vois  que  tu  as  vu  les  formes  qui  enfantent  leurs  pères,  ceux  qui  connaissent 
par  les  incantations  de  leur  bouche  les  Akhimou  Sokou  :  tu  vois  ceux  qui  résident  dans  le 


1)  A  partir  de  cet  endroit,  le  texte  cI'Api-onkhou  est  trop  mutilé  pour  qu'il  y  ait  utilité  à  le  mettre 
en  regard  du  texte  d'Ounas.    Il  ne  contenait  plus  d'ailleurs  qu'une  ligne  et  demie  dont  voici  les  debns  ■ 


va  \s\  .  Le  texte  de  Nofriou 

^3w^  bjt  gi^>-  .m^^ 

coïnc^enTXImdrofr^^^  et  celui  d'Entew  dans  ses  moindres  détails. 

Q    AAAAAAi     Q/ 

2)  Nofriou  :    l\  |T,  tes  porteurs  de  r( 


3)  Nofriou 


\    Il 


C^      k/wv\a 


evenus. 


est  à  deux 


Ce  texte  et  les  débris  du  texte  d'Api-onkhoujnontrent  que,  dans  ^inscriptions  d'Ounas,     q 
reprises  l'équivalent  de  g  D%\^^  et  (j  l'équivalent  de  ^__.  Il  serait  possible  cependant,  que, 

là  comme  ailleurs,  le  scdbT de-Nofriou  n'ait ^f compris  le  sens  du  texte  et  l'ait  corrigé  au  hasard  :  dif- 
férents indices  me  portent  à  croire  que  certaines  formules  n'étaient  déjà  plus  claires  du  temps  d  Ounas. 


4)  Nofriou  : 

5)  Nofriou  : 


O <>4> 

a — ts^ 


et 


6)  Brugsch  {Blet.,  p.  510  et  Suppl,  p.  487)  ne  donne  pour  ce  groupe  ainsi  déterminé  que  le  sensJLe 
cracher.  Le  passage  du  Todtenbuch  auquel  il  renvoie  (ch.  147,  1.  17)  \^L-  ^^  $y  n    n  J°^  S 


AAAAAA    AAAAAA 


^>^ 


,  ainsi  que  le  passage  de  notre  texte,  indiquent  nécessairement  le  sens  tailler,  couper,  blesser. 

et  dans  plusieurs  autres  mots,  le  déterminatif  de 


Le  déterminatif  f        serait  ici,  comme  dans    1^ 
la  blessure  laissant  écouler  le  sang. 


"  s-JP 
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palais,  c'est-à-dire  Hor  et  Sit.  Tu  fends  la  face  d'Hor  et  tu  détruis  ses  péchés  :  tu  laboures 
les  testicules  de  Sit,  et  tu  détruis  son  mauvais  œil_(?).  Tu  enfantes  celui-là  et  tu  conçois 
celui-ci.  Tu  enfantes  Hor  en  son  nom  de  Grand  qui  a  dominé  la  terre  et  devant  qui  a  tremblé 
le  ciel  :  si  celui-ci  n'était  pas,  si  celui-ci  n'avait  pas  le  mauvais  œil,  si  celui-là  ne  transgressait 
pas,  par  réciproque,  tu  ne  transgresserais  pas,  tu  n'aurais  pas  le  mauvais  œil  ;  tu  enfantes  Hor 
pour  Osiris,  tu  as  eu  une  âme  pour  lui,  tu  as  été  une  force  pour  lui.  Tujîonçois  Sitpour  Sib, 
tu  as  eu  une  âme  pour  lui,  tu  as  été  une  force  pour  lui  :  quiconque  est  engendré  de  dieu  sa 
chair  ne  passe  point  et  ta  chair  ne  passe  point.  Ea-Toum  ne  te  donne  pas  à  son  Osiris,  il 
ne  juge  pas  tes  intentions,  il  ne  pèse  point  ton  cœur.  Ra-Toum  ne  te  donne  pas  à  ton  Hor  : 


1)  Il  faut  lire 
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Nofriou  renverse  l'ordre  des  deux  membres 
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ff^f ,  comme  verbe,  est  nouveau  avec  ce  déterminatif  :  c'est  probablement  une  forme  de 


(sic),  et  plus  loin 
2) 

(J  0  Ck^l>  0  Q     rt  (Brugsch,  SuppL,  p.  127 — 128),  frappe?;  combattre,  ici,  à  cause  du  déterminatif,  labourer  de 
ses  ongles  ou  des  coups  de  son  arme. 

3)  Le  texte  a  été  corrigé  sans  que  j'aie  pu  distinguer  ce  qu'il  portait  auparavant.  Nofriou  donne  là 
et  ailleurs  [|[|{|j@s-,  qui  paraît  signifier  soit  l'action  mauvaise  de  l'oeil,  le  mauvais  œil,  soit  le  sommeil. 


D 


et 


4)  Je  crois  qu'il   est  difficile  de  trouver  une  meilleure  confirmation  pour  le  sens  celui-là  de 
celui-ci  de  (cfr.  Na ville,  Zeitschr.,  1877,  p.  31;  Brugsch,  Zeitschr.,  1878,  p.  32— 37-,  Piehl,  Zeitschr.,  1880, 

AAAAAA 

p.  130 — 134).  Plus  bas  cependant  signifie  à  la  fois  celui-ci  et  celui-là. 

AAAAAA  ^_JT_r 

5)  C  est  la  première  fois,  que  je  trouve  une  construction  de  ce  genre.  La  forme  r  n  est  déjà  connue 
par  quelques  noms  propres  (Lieblein,  Bict.,  nos  108,  239,  352,  363,  375,  385,  499,  506,  636,  770)  :  elle  est  tirée 
de  -JU  par  l'adjonction  du  suffixe  (I  (I  qui  en  fait  une  sorte  de  nom  d'agent,  f]  n'étant  pas  celui-ci, 


(—]  AAAAAA 


n'étant  pas  toi.     Toutefois  Nofriou  donne  à  deux   reprises   (1(1(1 


I  AAAAAA 

comme 


plus  haut  :  n  n  n 
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6)  Toute  la  colonne  depuis   ]  a  été  remaniée  par  le  graveur.  Nofriou  :  i^tJûvSo   j  v\ 

.  fl  o  ',         fT)  B\  ri  6\  AAAAAA 

<r^>  °~      .         jy  ,ji_    H     jy.  Je  crois  que  dans  Ounas      A    ,  deux  fois  répété,  est  aaaaaa 


—rr 


(I    q     et  pas  une  forme  vocalisée  de  ,  comme  semble  l'indiquer  le  toxte  de  Nofriou. 
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tu  ne  te  rends  pas  maître,  il  ne  se  rend  pas  maître  de  ton  cœur  ;  Osiris,  tu  ne  t'es  pas  rendu 
maître  de  lui,  ton  âme  ne  s'est  pas  rendu  maîtresse  de  lui  ;  Hor,  tu  ne  t'es  pas  rendu  maître 
de  lui,  ton  père  ne  s'est  pas  rendu  maître  de  lui.  Les  biens  sont  établis  solidement,  car  c'est 
dieu  qui  dit  aux  deux  jumelles  de  Toum  de  prendre  les  biens  qu'elles  apportent  en  ton  nom 
de  dieu.  Alors  tu  deviens  l'Atoum  de  tout  dieu  :  ta  tête  est  Hor-Taouti;  I'Akhim-sok  de 
ton  intérieur  est  Khont-miriti  ;  I'Akhim-sok  de  tes  deux  oreilles,  c'est  les  deux  jumelles  de 
Toum;  I'Akhim-sok  de  tes  deux  yeux,  c'est  les  deux  jumelles  de  Toum,  I'Akhim-sok  de  ton 
nez,  c'est  Anoubis,  I'Akhim-sok  de  tes  dents,  c'est  Soupti  ;  I'Akhim-sok  de  tes  bras,  c'est  Hopi 
et  Touamoutw,  tu  reçois  offrande,  tu  sors  au  ciel,  tes  deux  jambes  viennent  à  toi,  qui  sont 
Smet  et  Kobhsonnuw,  tu  reçois  offrandes,  tu  descends  vers  Nout  ;  tu  descends,  et  tes  membres 
ont  les  deux  jumelles  de  Toum  pour  Akhim-sok,  et  tu  ne  te  détruis  pas,  ton  double  ne  se 
détruit  pas,  mais  c'est  un  double  stable. 

V. 

Je  suis  venu  vers  toi,  Nephthys,  je  suis  venu  vers  toi,  barque  Samktit,  je  suis  venu 
vers  toi,  Maït,  sous  les  couleurs  d'HoR,  je  suis  venu  à  toi,  toi  qui  commémores  les  doubles  : 
commémorez -le  cet  Ounas!  Orion  fait  sa  révolution,  conduit  le  ciel  inférieur,  mène  une  vie 
pure  dans  l'horizon  ;    Sothis  fait  sa  révolution,  conduit  le  ciel  inférieur,  mène  une  vie  pure 


'ii, 


(WAAAA^N 


■o    X 


esa 


1)  J'ai  pensé  que  v\  était  pour  ,   w  ",  biens,  choses  :  n'est  pas  un  nom  de  Dieu,  car 

1—1  .1111111.  AA/»AAA^\ 

c'est  au  nom  de    |  et  non  pas  au  nom  de  que  les  deux  jumelles  apportent  les  v\  ;  enfin 

/WW\A  v -0_2I 

me  semble  être  une  variante  de  S"^~*  prendre,  comme  dans  d'autres  endroits  de  notre  texte. 
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1VVV  p  IM^fS] D  VWk  f  s,Lk«s«lï 

kLJ%T±T^JTïIk1^TkJ^ 


dans  l'horizon  ;  cet  Ounas  fait  sa  révolution,  conduit  le  ciel  inférieur,  mène  une  vie  pure  à 
l'horizon,  il  a  rendu  culte  à  ces  dieux,  il  a  rafraîchi  ces  dieux,  dans  la  main  de  son  père, 
dans  la  main  de  Toum. 


A 


VI. 

Ra-Toum,  il  vient  à  toi  cet  Ounas  et  tous  les  Akhimou  Sokou  accomplissent  les  quatre 
rites  nécessaires  à  la  demeure  prospère,  ton  fils  vient  à  toi,  il  vient  à  toi  cet  Ounas.  Par- 
courez le  ciel  d'en  haut,  offrant  les  biens  en  abondance,  brillez  à  l'horizon,  au  lieu  où  vous 
avez  honoré  Six  et  Nephthys,  apportant  les  provisions  des  dieux  du  midi  ainsi  que  leurs 
glorifications,  car  il  vient  cet  Ounas,  I'Akhim-Sokou  accomplit  pour  lui  les  rites  ;  s'il  lui  plaît, 
vous  mourez,  s'il  lui  plaît  vous  vivez,  vous  vivez. 

Ra-Toum,  il  vient  à  toi  cet  Ounas,  et  tous  les  Akhimou-Sokou  accomplissent  les  quatre 
rites  nécessaires  à  la  demeure  prospère;  ton  fils  vient  à  toi,  il  vient  à  toi  cet  Ounas.  Par- 
courez le  ciel  d'en  haut,  offrant  les  biens  en  abondance,  brillez  à  l'horizon,  au  lieu  où 
vous   avez  honoré  Osiri  et  Isit  apportant  les  provisions  des  dieux  du  nord  ainsi  que  leurs 


1)  La  première  partie  de  la  formule  va  de  soi,  mais  dans  la  seconde  entre  une  mention  difficile  a 
jxpliquer  ^\    n  a  |     .  Tout  ce  chapitre  est  passé  dans  le  texte  de  la  reine  T  ,  mais  le  membre 

(sic) 

a  n 


de  phrase  en  litige  est  intercalé  dans  le  chapitre  suivant,  sous  la  forme  que  voici  :  N  "     jj  (j 


YS     est  suscep- 
II  II'  V        *  <=>JT 

tible  de  plusieurs  sens.  Aux  époques  classiques,  c'est  une  sorte  d'élément  paragogique  servant  à  introduire 
le  sujet  ou  quelquefois  le  régime  :  les  exemples  que  j'en  connais  de  la  XIIe  dynastie  montrent  alors  une 

préférence  marquée  pour  l'orthographe  <rr>.  On  peut  aussi  le  considérer  comme  un  pluriel  en  v\  du  nom 


înofriouten  ^^^  I  V\     IX      *•    <rr>  fl  ,  ou  le  mot       est  passe.  Le  mot 


<rz> i L  <rr>  j L   et  c'est  le  sens  que  j'accepte  ici  :  Tous  les  Akhimou-Sokou  célèbrent  les  rites  I  ^fe,)  juî 

concernent  Ve*  ^a    fl  °  I  demeure  prospère,  le  tombeau,  si  H  o  jj   n'est  pas   une   expression  géogra- 

phique. 

2)  Je  divise  cet  ensemble  de  signes  en  www\V\      I    '  \\,   w  ,   et  je  vois  dans  a/wwa 

a^^/ x       Jî^ls iKr^sJli    i    i 

une  forme  simple  de  la  locution    /  (Bkugsch,  Dictionnaire,  SuppL,  p.  (54G — (348). 
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glorifications,  car  il  vient  cet  Ounas,  I'Akhim-Sok  qu'adore  Hir-hops  (?)  et  qu'adorent  les  esprits 
qui  sont  dans  l'eau,  accomplit  les  rites,  s'il  lui  plaît,  vit  le  roi  il  vit,  s'il  lui  plaît,  meurt  le 
roi  il  meurt. 

Ra-Toum,  il  vient  à  toi  cet  Ounas  et  tous  les  Akhimou-Sokou  accomplissent  les  quatre 
rites  nécessaires  à  la  demeure  prospère;  ton  fils  vient  à  toi,  il  vient  à  toi  cet  Ounas.  Par- 
courez le  ciel  d'en  haut,  offrant  les  biens  en  abondance,  brillez  à  l'horizon,  au  lieu  où  vous 
avez  honoré  Tfot,  apportant  les  provisions  des  dieux  d'occident  ainsi  que  leurs  glorifications, 
car  il  vient  cet  Ounas,  I'Akhim-Sok,  aidé  d'ANouBis  et  d'OusntiT  qui  réside  dans  la  colline 
d'Occident,  lui  qui  examine  les  intentions  et  qui  s'empare  des  cœurs,  s'il  lui  plaît,  vit  le  roi 
il  vit,  meurt  le  roi  il  meurt. 

Ra-Toum,  il  vient  à  toi  cet  Ounas  et  tous  les  Akhimou-Sokou  accomplissent  les  quatre 
rites  nécessaires  à  la  demeure  prospère  ;  ton  fils  vient  à  toi,  il  vient  à  toi  cet  Ounas.  Par- 
courez le  ciel  d'en  haut,  offrant  les  biens  en  abondance,  brillez  à  l'horizon,  au  lieu  où  vous 
avez  honoré  Hor,  apportant  les  provisions  des  génies  de  l'orient  ainsi  que  leurs  glorifications, 
car  il  vient  cet  Ounas,  I'Akhim-Sok  accomplit  les  rites  et  s'il  lui  plaît,  vit  le  roi  il  vit,  s'il 
lui  plaît,  meurt  le  roi  il  meurt. 

Ra-Toum,  ton  fils  vient  à  toi,  il  vient  à  toi  cet  Ounas,  tu  l'as  accueilli,  tu  l'as  enfermé 
dans  ta  main,  car  il  est  ton  fils  de  ton  corps  à  jamais. 


1)  L'efflorescence  du  salpêtre  ne  me  permet  pas  de  certifier  la  lecture  de  ces  derniers  mots. 


•    I    •      rjt? 
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Osiris,  il  vient  cet  Ounas  établi  le  neuvième  [du  cycle],  et  I'Akhim-Sok  accomplit  les  rites, 
celui  qui  juge  les  cœurs,  qui  châtie  les  doubles,  qui  réunit  les  doubles  dans  tous  les  domaines  qu'il 
s'est  délimités  pour  lui-même,  qui  atteint  tous  ceux  qu'il  met  en  fuite,  et  qui  n'a  ni  pain  pour 
lui,  ni  pain  pour  son  double,  car  son  pain  à  lui  c'est  la  parole  de  Sib  et  ce  qui  sort  de  la  bouche 
du  cycle  des  dieux  mâles  :  après  qu'ils  l'ont  saisi,  voilà  que  tu  pénètres  [au  ciel]  que  tu  domines! 

11  vient,  cet  Ounas  établi  le  neuvième  [du  cycle],  et  I'Akhim  Sok  accomplit  les  rites  : 
arrive  donc,  sois  enfant,  sois  allaité,  grandis,  prospère,  sois  riche  en  provisions,  de  manière  à  ne 
pas  avoir  d'années  de  famine,  voici  que  Sit  et  Thot  tes  deux  frères  deviennent  Akhimou,  qu'Isis  et 
Nephthys  te  pleurent  [disant]  :  Pressez  [dans  vos  bras],  pressez,  faites  offrande,  faites  offrande  ! 

1)  Comme  le  précédent,  ce  chapitre  est  divisé  en  versets  commençant  par  une  même  formule,  dont 

la  seconde  partie  est  de  sens  douteux,  ®v\  .  Les  variantes  du  tombeau  de  Nofriou  donnent 

ffi)    <czz>  i    i    i  < — >  i    i    i    o  ®     -, 

o,  ce  qui  semble  pouvoir  se  traduire  :  «Elle  vient  cette  Nofriou  auprès  du  neuvième». 

Mais  le  scribe  de  ce  tombeau  paraît  n'avoir  pas  compris  le  texte  qu'il  transcrivait  et  ses  variantes  ne  servent 


souvent  qu'à  dérouter  le  traducteur.    Il  me  semble  que 
autre  verbe  de  même  nature  :  «  Ounas  vient,  établi,  fondé 


doit  être,  soit  le  verbe 


Ai 0 


soit  un 

s*— a 

en  <^>  neuvième  »  de  la  ueuvaine  divine. 

2)  Le  texte  de  Nofbiotj  a  remplacé  quelques-uns  des  pronoms  masculins  de  la  troisième  personne,  par 
le  pronom  féminin  correspondant,  souvent  à  tort,  et  a  parfois  oublié  de  remplacer  le  masculin  par  le  féminin 

i  i  i  xy 


de  la  seconde  personne 


Mœjfy 


r /wwv\00  O  ' 


jâ^krïïTïïïïn 


3)  C'est  ici  que  le  texte  de  Nofriou  a  introduit  le  fragment  du  chapitre  précédent  (v.  p.  206,  note  1). 


etc. 
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Il  vient  à  toi,  cet  Ounas  établi  le  neuvième  [du  cycle],  et  les  Akhimou  Sokou  d'occident 
qui  sont  sur  terre  accomplissent  leurs  rites  pour  cet  Ounas. 

Il  vient  à  toi,  cet  Ounas  établi  le  neuvième  [du  cycle],  et  les  Akhimou  Sokou  d'orient 
qui  sont  sur  terre,  accomplissent  leurs  rites  pour  cet  Ounas. 

Il  vient  à  toi  cet  Ounas  établi  le  neuvième  [du  cycle],  et  les  Akhimou  Sokou  du  midi 
qui  sont  sur  terre,  accomplissent  leurs  rites  pour  cet  Ounas. 

Il  vient  à  toi  cet  Ounas  établi  le  neuvième  [du  cycle],  et  les  Akhimou  Sokou  du  nord 
qui  sont  sur  terre,  accomplissent  leurs  rites  pour  cet  Ounas. 

Il  vient  à  toi  cet  Ounas  établi  le  neuvième  [du  cycle],  et  les  Akhimou  Sokou  qui  sont 
dans  le  Noun,  accomplissent  leurs  rites  pour  cet  Ounas. 

VIII. 

Toum,  c'est  ton  fils,  cet  Osiris  immobile,  tu  lui  as  donné  de  subsister  (?)  et  de  vivre  :  s'il  vit, 
cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne 

i     - 

se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 
Shou,  c'est  ton  fils  cet  Osiris  immobile,  tu  lui  as  donné  de  subsister  et  de  vivre  :  s'il  vit, 


1)  Nofriou  _rL«.  IL  sans  que  je  puisse  voir  pour  quel  motif  la  négation  a  été  introduite,  ici  et  au  verset 
suivant,  devant  IL 

2)  NoFKioti  :   -^-»  pour  /www. 

3)  Ici  s'arrête  le  texte  de  Nofriou  pour  ce  chapitre. 

4)  Nofriou    J|^D  j^Dj^-j-T  8*  partout  de  même  D^ XX  au  lieu  de  a\X- 

<=^>r\=t-_^  Q  a/ww\  q  /wwv\  ±        |  n       c^ 

5)  Nofriou  :  v^J  I  TT| ^L^_ ■¥-    ®    T"    **    JL        .  iîAi  ■  tétait  un  refrain  que  le  scribe  ne  s'est 


A/WWv    Q   /W\AAA  ± 

-      1  ®         Ol         I        I  JllU    AA/VW\ 

pas  donné  la  peine  d'écrire  en  entier  comme  dans  le  tombeau  d'Ounas 


■il 


, 
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cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne 
se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Tawnout,  c'est  ton  fils  cet  Osiris  immobile,  tu  lui  as  donné  de  subsister  et  de  vivre  :  s'il  vit, 
cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne 
se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Sib,  c'est  ton  fils  cet  Osiris  immobile,  tu  lui  as  donné  de  subsister  et  de  vivre  :  s'il  vit, 
cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas 
ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas 
engendre. 

Nout,  c'est  ton  fils  cet  Osiris  immobile,  tu  lui  as  donné  de  subsister  et  de  vivre  :  s'il  vit, 
cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne 
se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Isis,  c'est  ton  frère  cet  Osiris  immobile,  tu  lui  as  donné  de  subsister  et  de  vivre  :  s'il  vit, 
cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne 
se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Sit,  c'est  ton  frère  cet  Osiris  immobile,  donne  qu'il  subsiste  et  qu'il  vive  :  s'il  vit,  cet 
Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne  se 
détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 
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Nephthys,  c'est  ton  frère  cet  Osiris  immobile,  tu  lui  as  donné  de  subsister  et  de  vivre  : 
s'il  vit,  cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet 
Ounas  ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet 
Ounas  engendre. 

Thot,  c'est  ton  frère  cet  Osiris  immobile,  donne  qu'il  subsiste  et  qu'il  vive  :  s'il  vit,  cet 
Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne  se 
détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Hor,  cltet  ton  père  cet  Osiris  immobile,  tu  lui  as  donné  de  subsister  et  de  vivre  :  s'il  vit, 
cet  Ounas  vit,  Vil  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne 
se  détruit  pas,  sll  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Grand  cycle  des  dieux,  c'est  Osiris  cet  immobile,  donnez  lui  de  subsister  et  de  vivre  : 
s'il  vit,  cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas, 
cet  Ounas  ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet 
Ounas  engendre. 

Petit  cycle  des  dieux,  c'est  Osiris  cet  immobile,  donnez  lui  de  subsister  et  de  vivre  : 
s'il  vit,  cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet 
Ounas  ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet 
Ounas  engendre. 


1)  Nofriou  :     J],  variante  du  nom  Thot  fréquente  à  la  XIIe  et  à  la  XVIIIe  dynastie. 
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Raït,  c'est  ton  fils  cet  Osiiïs  immobile,  et  tu  lui  as  dit  :  «Vous  avez  enfanté  votre  père», 
tu  lui  as  fendu  la  bouche  quand  son  fils  qui  l'aime  lui  a  ouvert  la  bouche  et  que  les  dieux 
lui  ont  séparé  les  membres  :  s'il  vit,  cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt 
pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'en- 
gendre pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Toi  dont  le  nom  est  Résident  dans  On,  stable  en  sa  stabilité  dans  la  région  de  stabilité, 
s'il  vit,  cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet 
Ounas  ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet 
Ounas  engendre. 

Toi  dont  le  nom  est  Résident  dans  le  nome  Ant'  ',  chef  de  ses  nomes,  s'il  vit,  cet 
Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne  se 
détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Toi  dont  le  nom  est  Résident  dans  Haïtselkit  Kahotpit,  s'il  vit,  cet  Ounas  vit,  s'il 
ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne  se  détruit  pas, 
s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Toi  dont  le  nom  est  Résident  dans  le  palais  divin,  Résident  dans  la  retraite  du 
cercueil,  mis  dans  la  caisse,  enchaîné,  s'il  vit,   cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas 


1)  Nofkiou  :  ffl       °         -W}  ^3^6  \\    ' 
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2)  Après  le  dieu  résidant  à  On,  Nofkiou  introduit 
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L'identification  de 


tous  ces  noms  géographiques  sera  donnée  dans  le  Glossaire  des  noms  divins  qui  prendra  place  à  la  suite 
des  textes  trouvés  dans  les  Pyramides. 
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ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,   cet 
Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Toi  dont  le  nom  est  Résident  en  Hout  P-ar,  s'il  vit,  cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas, 
cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre 
pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Toi  dont  le  nom  est  Résident  dans  Orion,  qui  passes  une  de  tes  saisons  au  ciel,  une  ,        ,  ^t     . 

de  tes  saisons  vers  la  terre,    toi  sur  qui  Osiris  fait  la  ronde,  et  qui  considères  cet  Ounas    | 
comme  la  semence  choisie  qui  sort  de  toi,  s'il  vit,  cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas 
ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas 
n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Toi  dont  le  nom  est  Résident  dans  Doup,  qui  donne  l'abondance  de  biens  dont  ta  tille 
est  comblée,  s'il  vit,  cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se 
détruit  pas,  cet  Ounas  ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il 
engendre,  cet  Ounas  engendre. 
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1  )  Nofriou  :     I  &  X  * 

'■'■'■  k  °^I? 

3)  Nofriou  met  partout  - — »  i 


2)  Nofriou  :  V\ o  <cp>  1^|\q  etc. 


4)  Nofriou  :  I  5===?  'E>r7^  I   ces*  probablement  la  ville  citée  par  Brugsch,   Dict.  géogr.,  p.  154, 
avec  une  lecture  Hatt-uer  ou  Hat-kam-ue?-  que  notre  texte  semble  ne  pas  justifier. 

5)  Nofriou  partout  : 
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Toi  dont  le  uom  est  Résident  dans  Haït-oïrka  et  qui  donne  l'abondance  de  biens  dont 
ta  fille  est  comblée,  s'il  vit,  cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne 
se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas, 
s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Toi  dont  le  nom  est  Résident  dans  Ounou  du  Midi  et  qui  donne  l'abondance  de  biens 
dont  ta  tille  est  comblée,  s'il  vit,  cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas, 
s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre 
pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Toi  dont  le  nom  est  Résident  dans  Ounou  du  Nord  qui  as  mangé  l'œil,  qui  en  a  garni 
ton  ventre,  car  ton  fils  Hor  l'a  arraché  pour  toi  et  tu  en  vis,  s'il  vit,  cet  Ounas  vit,  s'il  ne 
meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne  se  détruit  pas,  s'il 
n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Ton  corps  est  le  corps  de  cet  Ounas,  ta  chair  la  chair  de  cet  Ounas,  tes  os  sont  les 
os  de  cet  Ounas,  tel  tu  es,  tel  est  cet  Ounas,  tel  est  cet  Ounas,  tel  tu  es. 
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2)  Nofkiou  :  —rr  \      1  ~K~\>i 

3)  Nofriou  :  /^>_  j!    Le  texte  parallèle  au  texte  de  Ounas  est  du  cercueil  d'Entew. 


La  pyramide  du  roi  Ounas. 


215 


/W\AAA  WAAA         H 
/WWSA  | 

A/W»AA        ^        A/VWVA 


o   D 


©> 


-S    D#  PS 


;î: 


_  £b  5 

g  d  ^        q  q  x  | 


S\  ^ 


^   D 


.A 


'o   D 


J>- 


A  Y 


*<<-.  O       A     LJ  I  1       Q     V 7  1  âaaaa 

/i\  c    yww'  '  J|    I    #  o    g       >/iA 


/WWV\ 

D 


>_)5^  Il 


mAWV^o\ 


0\X  U  (£TIJ^  Jr« 


1, 


m 


mî^M-MuuuO' 


9* Or^^Q™^     D     jjj 


Ci  Ci 


A^AAAA    , 
Ci      ai 


Ci  Ci 


A 


M/IM«       Ç    -Il  J-] 


□  n  n  12 


k— -nxwio' 


o  A DU       |        J^tv 

Ci        Ci         J    2^=5 
q    ,-p.    aaaaaa 


^\  A    AAAAAA 

ffiTf 


irflh 


IX. 


Les  portes  de  l'horizon  s'ouvrent,  par  le  bris  (?)  de  ses  verrons  (?);  [et  voici]  il  est  venu 
vers  toi,  ô  Nit,  il  est  venu  vers  toi,  ô  Nosirit,  il  est  venu  vers  toi,  ô  Oïrthikôou,  et  tu  t'es  purifiée, 
tu  as  craint,  te  posant  sur  sa  bouche,  te  posant  sur  ses  dents,  te  posant  sur  sa  parole,  car 
il  te  dit  :  «  Splendeur  à  ta  face,  toi  qui  t'es  reposée,  qui  t'es  renouvelée,  qui  t'es  rajeunie, 
«  car  tu  as  enfanté  des  œuvres  d'un  dieu,  père  des  dieux  !  »  Il  vient  à  toi,  ô  Oïrthikôou,  et 
c'est  Horus  enveloppé  dans  le  charme  protecteur  de  son  œil  qui  est  Oïrt-hikôou!  0  Nit!  0 
Aniou!  ô  Oïrit!  Ô  Oïrit-hikôou !  Ô  Nosirit!  donne  qu'Ounas  soit  mis  en  pièces  comme  tu  es 
mise  en  pièces!  Donne  que  soit  craint  cet  Ounas  comme  tu  es  crainte!  Donne  que  soit  célé- 
bré cet  Ounas  comme  tu  es  célébrée!  Donne  que  soit  aimé  cet  Ounas  comme  tu  es  aimée! 
Donne  lui  son  sceptre  âb  parmi  les  vivants;  donne-lui  son  sceptre  mâks  parmi  les  lumineux! 


1)  Dans  tous  ces  passages,  le  texte  de  Nofriou,  qui  a  été  écrit  pour  une  femme,  substitue    I  à  x-~   . 
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2)  Nofriou  :  /     !  aaaaaa  s=s     l      ~% _.  Le  texte  s'arrête  ici  pour  ne  reprendre  qu'un  peu  plus 
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loin  au  milieu  de  la  ligne  272  du  texte  d'Ounas. 
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Donne  que  prospère  son  couteau  contre  ses  ennemis!  0  Aniou,  si  tu  es  sorti  de  lui  qui  sort 
de  toi  ce  sont  les  biens  d'Oïrt,  si  tu  es  éclatant  de  blancheur  ce  sont  les  biens  de  l'uneus 
Tout,  si  tu  es  enfanté  ce  sont  les  biens  de  Tout,  si  tu  es  couché  sur  le  lit  funéraire  ce  sont 
les  biens  de  Oï'rt,  car  tu  es  Hor  enveloppé  dans  le  charme  protecteur  de  son  œil! 

X. 

Tu  te  dresses  sur  cette  terre,  te  manifestant  en  Toum,  ne  te  manifestant  pas  en  Khoprrou! 

Tu  deviens  sur  elle,  t'élèves  sur  elle,  et  ton  père  te  voit,  Kâ  te  voit! 

II  est  venu  vers  toi  [ton]  père,  —  il  est  venu  vers  toi  Râ! 

Il  est  venu  vers  toi  [ton]  père,  —  il  est  venu  vers  toi  Nadi  (Nat'ri)! 

Il  est  venu  vers  toi  [ton]  père,  —  il  est  venu  vers  toi  Pond  (Pont')! 

Il  est  venu. vers  toi  [ton]  père,  —  il  est  venu  vers  toi  Donden  (Dond) 


1)  Nofriou  donne  le  texte  de  la  sorte  :     A    ^ — oO         yQ     1      ~  '  <       <a^  l\    <=>    1  °  V  (] 

l'arrête  ici. 

Le  <cr>  de    I      ~~~  a  été  recouvert  de  plâtre  par  le  graveur  :  le  mot  corrigé  est  donc     |     fj<o. 


Nofriou  s'arrête  ici 

2) 
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Il  est  venu  vers  toi  [ton]  père,  —  il  est  venu  vers  toi  Sma-oïr! 

Il  est  venu  vers  toi  [ton]  père;  —  il  est  venu  vers  toi  Sokhn-oïï! 

Il  est  venu  vers  toi  [ton]  père,  —  il  est  venu  Sopdou! 

Il  est  venu  vers  toi  [ton]  père,  —  il  est  venu  Sopd-honnou  ! 

Accorde  que  cet  Ounas  répande  la  libation,  et  qu'il  reçoive  l'horizon!  Accorde  que  cet 
Ounas  régisse  les  neuf  et  qu'il  complète  le  cycle  des  dieux!  Donne  que  l'autorité  soit  avec 
Ounas,  et  que  le  Nord  courbe  la  tête  [devant  lui]  ainsi  que  le  Sud,  qu'il  descende  et  qu'il 
monte,  qu'il  se  tienne  chef  des  grands  dans  son  Grand  Lac,  que  Nephthys  le  glorifie  quand 
il_â_fini_de  remonter  contre  le  courant!  Car  tu  es  approvisionné  de  Oïr-hikôou  dans  Noubit, 
maître  du  pays  du  midi,  sans  qu'on  puisse  rien  t' arracher  ou  rien  écarter  de  toi,  et  te  voilà 
pourvu  d'âme  (?)  et  seigneur  des  dieux  du  midi »  La  suite  du  texte  ne 
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m'est  pas  claire,  et  je  ne  réussis  pas  à  saisir  l'agencement  des  différents  membres  de  phrase 
<ini  la  composent.  Je  ne  commence  à  m'y  reconnaître  qu'à  la  fin  de  la  ligne  288  :  «Toum 
dans  On  t'a  purifié,  et  descendant  avec  lui,  tu  es  pesé  comme  le  lion  du  Nou  et  tu  te  tiens 
dans  ces  lieux  où  tu  es  devenu  avec  ton  père  Toum,  que  tu  as  soulevés  avec  ton  père  Toum, 

où  tu  t'es  levé  avec  ton  père,  où  tu  t'es  précipité  comme  un  lion  avec  ta  tête  de 

....  de  On;  tu  sors,  tu  t'es  mis  en  route  dans  les  membres  de  Sbou,  tu  es  roulé  dans  les 
deux  bras  de  ta  mère  Nout,  tu  t'es  purifié  dans  le  ciel,  tu  t'es  dépouillé  [de  tes  souillures! 
dans  les  lacs  de  Shou.  Tu  sors,  descendant  tu  descends  avec  Kâ,  tu  passes  avec  Nadi,  tu 
sors,  tu  descends,  tu  descends  avec  Ilîi,  tn  te  lèves  avec  Sokhoun-to-nouro.  Tu  sors,  tu  descends 
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tes  descentes  avec  Kephthys,  tu  passes  avec  la  barque  Sonikit,  tu  sors  tes  descentes,  tu  sors 
avec  Isis,  tu  brilles  avec  la  barque  Mâdti,  tu  es  maître  de  ton  corps,  il  n'y  a  personne  qui 
te  repousse,  car  Hor  t'a  enfanté,  Sit  t'a  conçu;  tu  t'es  purifié  dans  le  nome  de  Libye,  tu  as 
reçu  ta  purification  dans  le  nome  d'Héliopolis,  auprès  de  ton  père,  auprès  de  Toum.  Tu  t'es 
produit,  tu  as  grandi,  tu  es  entré,  tu  t'es  rafraîchi  dans  la  main  de  ton  père,  dans  la  main 
de  Toum.  0  Toum,  tu  as  fait  passer  la  porte  à  cet  Ounas,  et  tu  l'as  roulé  dans  ta  main,  car 
il  est  ton  fils  de  ton  corps  à  jamais.» 

Les  formules  des  paragraphes  XI  et  XII  reparaissent  plus  développées  dans  une  autre 
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pyramide  :  la  traduction  en  viendra  dès  que  j'aurai  publié  le  second  texte.    Quant  aux  for-      | 


mules  magiques  dirigées  contre  les  serpents,  elles  couvrent  le  pignon  de  la  face  Ouest,   au-    e*J~r 
dessus  du  sarcophage   (L.  300—339).     Elles   se   retrouvent  en   entier   dans  le   tombeau  de 


•28' 


£v 


h 


220 


La  pyramide  du  roi  Ounas. 


Bokenranw,  mais  Béparées  eD  deux  groupes  :  l'un  d'eux  équivaut  aux  vingt  et  une  premières 
lignes  du  texte  d'Ounas  (300  —  321)  et  est  publié  dans  Lepsius  (D&nkm.  III,  pi.  202c); 
l'autre  est  sur  la  planche  261  de  Lepsius.  Cette  version  est  de  la  XXVI''  dynastie  et  une 
partie  au  moins  en  a  été  reproduite  dans  un  autre  tombeau  de  même  époque,  mais  elle  a 
dû  être  copiée  sur  un  texte  fort  ancien  qui  présentait  à  peu  de  chose  près  la  même  ortho- 
graphe que  le  texte  d'Ounas.  Les  Aelteste  Texte  de  Lepsius  renferment  deux  (  hapitrea  de 
repousser  le  serpent,  l'un  gravé  sur  le  cercueil  de  Sobkfta,  l'autre  gravé  sur  celui  de  Mouton 
hotpou.  La  version  de  Sobkâa  ne  concorde  (pie  pour  quelques  mots  (L.  300—304)  avec  celle 
d'Ounas  y  Aelteste  Texte,  pi.  35)  :  à  partir  de  la  ligne  304  les  formules  deviennent  différentes. 
La  version  de  Montouhotpou  est  plus  importante  :  elle  nous  donne  l'équivalent  des  vingt  et 
une  premières  lignes  (300—320)  du  texte  d'Ounas  {Aelteste  "Texte,  pi.  15)  avec  quelques 
variantes  intéressantes.  Enfin  un  cercueil  de  la  XXVIe  dynastie  conservé  à  Stockholm  donne 
les  premières  phrases  du  début  (Piehl,  Petites  études  égyptologiques,  p.  33). 
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I.  —  S'enroule  le  serpent  :  c'est  le  serpent  qui  s'enroule  autour  du  veau.  Ô  hippopotame 
sorti  du  bassin  terrestre,  tu  as  mangé  ce  qui  sort  de  toi  :  Serpent  qui  descends,  couche-toi, 
rebrousse  chemin  ! 

IL  —  Le  dieu  Hon  (?)  Peset'it  tombe  dans  l'eau,  le  serpent  est  renversé  et  tu 
vois  Râ. 

III.  —  «Tranchée  la  tête  du  serpent  Ka-oïr  hanoii  »  te  dit-on.  «Râ  pique  le  scorpion», 
te  dit-on.   «Renversé  celui  qui  bouleverse  la  terre»,  te  dit-on. 

IV.  —  Tombe  face  sur  face,  et  face  a  vu  face,  le  doigt  sort  par  quoi  prospère  .  .  .  ., 
et  il  a  dévoré  lui-même,  ô  toi  qui  as  goûté. 


1)  Stockholm  :  OOl,  toujours. 

2)  Stockholm  :   J  |[W|  J^*~  ' 

3)  Stockholm   : 

C=D  I 

4)  Stockholm    :      ®     ^?y  Tv1 1 
placée  par  les  titres  et  noms  de  la  morte. 
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'  ^   1 1.  La  fin  de  la  formule  a  été  rem- 
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V.  —  Ce  sont  ces  griffes  de  Tomn,  de  la  maitresse.-du_Eorte-bracelets,  et  de  Nouhbkôou 
qui  brisent  les  révoltes  dans  Ounou  :  —  Tombe,  rebrousse  chemin  ! 

VI.  —  Ta  salive  est  en  terre,  tes  deux  flancs  sont  dans  le  trou,  lancent  l'eau,  et 
voici  que  les  deux  pleureuses  te  ferment  la  bouche  :  C'est  une  suivante  qui  ferme  la  bouche 
à  une  suivante,  qui  ferme  la  bouche  à  une  suivante;  c'est  la  déesse  lynx  qui  mord  le  dieu  croco- 
dile; c'est  le  serpent.  Ô  Râ,  Ounas  a  mordu  la  terre,  Ounas  a  mordu  Sib,  Ounas  a  mordu  le 


1)  Des  quatre  textes,  deux  reproduisent  une  version  identique  0\\^x  ®'  et  I^Wà  ***  La 
position  de  [  dans  Ounas,  montre  que  le  texte  primitif,  celui  d'où  procèdent  à  la  fois  0.  et  B.  devait 
avoir  intercalé  la  hachette  j  entre  O  et  \^,  soit  que  le  signe  eût  été  oublié,  soit  qu'on  eût  l'intention 
de  substituer  |  à  O,  et  qu'après  avoir  rétabli  j  on  eût  oublié  d'effacer  O.  La  variante  de  M.  |\^/V, 
semble  bien  montrer  que  cette  seconde  hypothèse  est  la  vraie,  et  qu'il  faut  traduire  «Le  Dieu  j  perce  le 
scorpion»  et  non  pas  «Râ  perce  le  scorpion!»  Toutefois  la  version  de  Stockholm  montre  que  c'est  bien  de 
Râ  qu'il  s'aeït  :  O  |A — D#. 
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père  de  qui  l'a  mordu.  Il  s'agit  de  mordre  Ounas  sans  qu'Ounas  vous  morde ;  d'aller  vers 
Ounas  sans  qu'Ounas  vienne  à  vous,  de  saisir  deux  moments  pour  voir  Ounas,  de  saisir 
deux  moments  pour  fixer  Ounas:  tu  mors  Ounas  et  il  te  donne  le  premier,  tu  vois  Ounas  et 
il  te  donne  le  second.  Mord  le  serpent  :  c'est  la  guivre  qui  mord  la  guivre.  C'est  le  serpent 
qui  s'enroule  autour  du  ciel,  s'enroule  autour  de  la  terre,  s'enroule  autour  de  ce  qui  était 
auparavant.  0  génies  qui  vous  enroulez  autour  du  dieu  dont  la  tête  est  cachée  (aveugle», 
enroulez-vous  vous-mêmes  autour  de  ces  scorpions  qui  à  eux  deux  portent  Eléphantine,  qui 
sont  dans  la  bouche  d'Osiris,  et  qui  portent  Hor  sur  le  bracelet! 
1)  Ici  commence  le  texte  de  Bokenbahw. 
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Les  formules  VII  et  VIII  sont  intraduisibles  clans  leur  concision  :  ce  sont  des  strophes 
allitérées  qui  agissaient  surtout  par  le  choc  des  sons. 

IX.  —  Tombe  huile. sortie  de  terre!  tombe  flamme  sortie  du  Nou!   tombe,  rebrousse 
chemin  ! 

X.  —  Garde  à  toi,  Celui  qui  a  ses  liens  vient  pour  te  lier,  Celui  qui  est  dans  ses  feuil- 
lages accourt  en  acclamant  de  ses  deux  faces! 

XI.  —  Précipite-toi  dans  le  puits,  dans  le  puits,  car  tu  as  connu  la  gardienne  du  battant 
de  la  porte. 

XII.  —  Replie-toi,  serpent  dont  le  nom  est  :  Ati,  Ati  etc. 
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XIII.  —  Atouni  crache  les  excrétions  de  Sokari  vers  la  maison  de  sa  mère  :  Serpent 
Haou,  couche-toi! 

XIV.  —  Le  pain  de  ton  père  est  à  toi,  c'est  donc  Akanhi  ton  pain 

XV.  —  La  couronne  blanche  sort,  elle  a  mangé  la  Grande  :  la  langue  de  la  couronne 
blanche  a  mangé  la  Grande  et  l'on  n'a  point  vu  la  langue. 

XVI.  —  Corps  au  ciel,  larve  de  Hor  sur  la  terre!  Hor  est  fort  :  s'il  laboure,  Ounas 
laboure  à  Siben  de  Hor  (sur  le  sol  du  domaine  de  Hor).  Ounas  ignore  qui  ne  connaît  pas 
Ounas.  Garde  à  toi,  dieu  qui  est  dans  son  buisson;  accours  vite,  dieu  qui  est  dans  son  trou,  les 
provisions  de  Hor  sont  sur  le  sol!  Oh,  donne  que  le  serpent  Haou  rebrousse  chemin!» 

Des  trois  dernières  formules,  je  ne  saisis  bien  que  la  dix-huitième  :  «Eteindre  la  flamme, 
qu'on  ne  trouve  pas  Y  urœus- flamme  dans  la  maison  inférieure  de  Noubut  :  le  serpent  Qui 
mord  quiconque  envahit  la  maison,  mord  quiconque  aborde  en  cet  endroit!»  Toutes  les  for- 
mules font  allusion  comme  on  voit  à  la  morsure  brûlante  ou  au  venin  des  serpents.  Elles 
paraissent  être  cadencées  et  destinées  à  être  chantées  :  ce  n'étaient  peut-être  à  l'origine  que 
des  chants  de  charmeurs  de  serpent.  Elles  se  retrouveront  d'ailleurs,  ou  d'analogues,  sur  les 
parois  des  autres  pyramides.  Le  fait  mérite  d'être  remarqué  d'autant  plus  qu'il  détruit  une 
idée  reçue  jusqu'à  ce  jour.  On  a  considéré  les  incantations,  si  nombreuses  dans  les  papyrus 
magiques  et  sur  d'autres  monuments,  comme  étant  de  basse  époque  et  provenant  d'une  dégra- 
dation du  culte.  Nos  textes  prouvent  qu'elles  appartiennent  à  l'antiquité  la  plus  reculée  et 
sont  une  des  parties  essentielles  de  la  religion  égyptienne.  Peut-être  doit-on  conclure  du 
nombre  de  ces  formules  et  de  la  frayeur  qu'elles  supposent  dans  l'esprit  des  fidèles  que  le 
nombre  des  reptiles  et  des  insectes  venimeux  était  beaucoup  plus  considérable  dans  l'Egypte 
primitive  qu'il  ne  l'est  dans  l'Egypte  de  nos  jours. 
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